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LA VALEUR DU PROGRÈS 


PAR 
E. DUPREEL 


DEUXIEME PARTIE 
La Valeur des Progrès techniques 


Il 


Les Progrès techniques et la Variabilité des Fins. 


Le reste de cette étude portera sur les conséquences 
sociales des progrès techniques et de la combinaison des 
progrès techniques. C’est une manière de concentrer sur 
un seul point la critique de la philosophie du progrès en 
général. Cette philosophie, en effet, a une réponse toute 
faite à la question que nous nous posons, et elle dépend 
tout entière de la valeur de cette réponse : Pour la philo- 
sophie classique du progrès les conséquences des progrès 
techniques sont bonnes. Ces progrès s’additionnent natu- 
rellement en un progrès total, plus grand que ses parties. 
En est-il sûrement ainsi? 

Nous n'insisterons pas sur la notion de technique en 
général. On peut entendre par ce mot, assez insolite 
encore dans le langage châtié, tout moyen systématique 
qui permet de réaliser une fin donnée. Il est possible 
d'arriver au même but par des chemins différents : on 
peut substituer une technique à une autre. 

Définie avec cette généralité la notion de technique 
implique des genres et des espèces. Retenons tout de suite 
deux catégories de techniques, la technique industrielle 
et la technique sociale. 

Méritera le nom d’industrielle toute technique dont le 
caractère principal est l’emploi d’un instrument matériel 
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ou d’une machine. Dans une technique proprement 
sociale, c’est une combinaison des activités de plusieurs 
individus qui apparaît comme la disposition efficace ou 
la particularité essentielle. L'emploi d’un racloir en silex 
taillé pour préparer une peau est une technique industrielle 
aussi bien que celui des presses rotatives pour propager 
les nouvelles du jour. Le serment d’obéissance à un chef 
ou à une règle ou l'institution d’un service de contrôle 
dans une administration sont des techniques sociales. 
Il va sans dire que les deux catégories de techniques sont 
couramment combinées. 

Le progrès technique dans le sens strict et primitif de 
l'expression, ce sera la substitution avantageuse d’une 
technique à une autre. La technique nouvelle est supé- 
rieure à l’ancienne en ce qu’elle est un meilleur moyen 
de réaliser la fin qu'on a en vue. Le moyen est meilleur 
parce qu'il est plus sûr, ou plus rapide, ou moins coûteux, 
ou plus facile, etc. 

Ainsi le progrès technique est bon par définition, et le 
progressiste n’a pas de peine à justifier la réponse qu'il 
fait à la question des conséquences des progrès techniques. 
On ne les instaure qu'à cause de l'avantage qu'ils 
apportent, et ils ne sont conservés que parce qu'ils conti- 
nuent de le procurer. 


Il est vrai que la substitution d’une technique supérieure 
à une autre peut entraîner des maux sensibles; l'exemple 
classique est celui de la ruine des petits producteurs 
manuels qui est si souvent résultée de l'introduction des 
machines. Le progressiste ne conteste pas que la nouveauté, 
profitable à celui qui l’introduit, peut faire tort à d’autres, 
mais selon la doctrine optimiste classique, les maux ainsi 
engendrés ne marquent qu'une crise passagère. À tout 
le moins, le fait que l'innovation se maintient indique 
que le mal demeure moindre que le bien. D'ailleurs, il 
ne convient pas de ne considérer un progrès qu'en lui- 
même et de s'arrêter à ses effets immédiats : ce change- 
ment en suscite d’autres, 1l y a des progrès complémen- 
faires. Le mal causé par l'introduction des machines peut 
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être éliminé par des mesures sociales appropriées telles 
qu'un système d'assurance, ou par l'accroissement de la 
production qui permet d’embaucher dans les usines où 
l’on emploie les machines, les travailleurs libres que 
celles-ci ont d’abord évincés. L'idée mère de la réponse 
à l'objection du mal causé est toujours celle-ci : un 
progrès entraîne d'autres progrès. Comme la lance 
d'Achille, le progrès est seul capable de guérir les bles- 
sures qu'il a faites. L'idée du progrès en général est celle 
de ce mieux-être intégral dont bénéficie enfin une société 
où s'accumulent les améliorations particulières. Encore 
une fois, la doctrine classique se traduit par cette formule : 
la somme des progrès est un progrès. 


Pour vérifier cette formule et les idées qui la soutiennent, 
nous allons procéder à une série de recherches que nous 
appellerons, si ce n’est pas trop ambitieux, de petites 
analyses sociologiques. Elles consisteront à suivre en 
quelque sorte à la piste les conséquences de quelques 

types de progrès techniques. Nous ne nous arrêterons pas 
_à leurs effets immédiats et tout de suite apparents, nous 
essayerons d’aller jusqu'à des conséquences plus loin- 
taines, jusqu ’à des répercussions dont le sens commun 
ne s’avise guère, mais qui se laissent cependant discerner 
par un esprit attentif. 

Reconnaissons tout de suite ce à quoi le lecteur s'attend 
trop bien : nos constatations entraîneront des réserves 
formelles quant à l’optimisme courant. Il s’en faudra que 
nous puissions rassurer l'inquiétude un moment éveillée, 
en voyant partout le Progrès cautériser des plaies à la 
façon de la lance d’Achille. 

Mais déclarons bien haut qu'il ne saurait s'agir, pour 
nous, de nous complaire dans les paradoxes défraïchis 
d'un pessimisme systématique. Nous le répudions avec 
énergie. Notre thèse sera que les progrès entraînent non 
du mal plutôt que du bien, mais du mal et du bien. 

Si l’on nous voit insister sur des conséquences fâcheuses 
ou douteuses de l'introduction des progrès techniques, cela 
tient à ce que nous faisons la critique d'une thèse optimiste 
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intégrale, qui met seulement en évidence les effets opposés. 
On pourrait réfuter un pessimisme systématique en pro- 
cédant exactement comme nous procéderons à l'égard de 
l’optimisme progressiste : de bons effets sont discernables 
partout où nous fixerons notre attention sur des effets 
décevants. 

Nous n’aurons pas à conclure au renversement pur et 
simple des thèses de la philosophie classique du progrès, 
mais nous tâcherons d'établir que les conséquences des 
progrès étant variables, il y a lieu de mesurer, d'apprécier, 
de doser, éventuellement de choisir, là où l’optimisme 
systématique a décidé d'avance. Des problèmes se posent 
au sociologue et au moraliste, dont les énoncés mêmes 
n'auraient pu venir à la pensée de l’optimiste classique. 


PREMIÈRE ANALYSE. 


La grande merveille du XIX'° siècle a été l’application 
des moteurs mécaniques au transport des hommes et des 
marchandises. L'effet de cet immense progrès technique 
est à bon droit reconnu comme un bienfait éclatant. Par 
les moyens nouveaux le voyageur arrive plus vite, plus 
sûrement, à moins de frais, avec moins de fatigue, au 
terme de son déplacement, et des avantages correspondants 
se retrouvent dans le transport des marchandises. Confor- 
mément à la définition, nous voyons dans ce progrès 
technique des moyens anciens remplacés par des procédés 
nouveaux qui réalisent mieux la fin qu’on se propose. 

Mais sur cet effet immédiat un second effet vient se 
greffer. On ne voyage pas seulement plus vite et à meil- 
leur compte, on voyage plus souvent; nous n’allons pas 
seulement aux endroits où se rendaient nos pères, nous 
allons plus loin. Tel qui se fût réjoui de visiter l’ Ardenne 
passe ses vacances en Suisse et celui qui aurait fait d’un 
voyage aux Alpes le but final de ses pérégrinations, songe 
à la Palestine ou au Cachemire. 

La capacité assurée de réaliser les fins anciennes fait 
que l’on conçoit des fins nouvelles. C’est là un fait d’obser- 
vation de tout temps aperçu. Telle est son importance 
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par la richesse de ses conséquences, que nous proposerions 
d'élever son énoncé à la dignité d'un principe sociolo- 
gique, Le principe de la variabilité des fins. Il domine toute 
la philosophie de la technique. 

Revenons à l'exemple des moyens de transport. La 
seconde conséquence l'emporte immensément en volume 
et en importance sur la première. Il n’y a plus de compa- 
raison possible entre les déplacements actuels et ceux 
qu on accomplissait avant les chemins de fer et les bateaux 
à vapeur. Les fins demeurent à peine un instant ce qu’elles 
étaient avant l'introduction du progrès. Cela même est 
prévu par ceux qui travaillent à l’introduire. Quand on 
établit une voie ferrée entre deux villes, on présume que 
le trafic entre ces deux villes augmentera. Des fins que 
leurs habitants ne se proposent pas actuellement ils se les 
proposeront dès que le chemin de fer fonctionnera. Une 
meilleure satisfaction de nos besoins engendre de nouveaux 
besoins, un progrès suscité par une fin donnée suscite des 
fins nouvelles. 

Dès lors un problème se pose. Si la substitution d’une 
technique plus efficace à une autre qui l'était moins est 
jugée bonne, c’est d’abord du point de vue de la fin 
première. Au sens propre et limité, les chemins de fer 
sont un progrès sur les diligences par rapport à une même 


fin, le transport d’un point à un autre : les chemins de fer 


le font mieux. Mais nous savons que ce perfectionnement 
entraîne des conséquences indirectes : une activité qui 
répond à des fins nouvelles. Pour répondre à la question : 
l'introduction d’un progrès technique est-elle une bonne 
chose, un bénéfice certain, il ne suffit donc pas de com- 
parer les deux procédés techniques par rapport à leur 
commune destination, le problème s'’élargit, il faut se 
demander si les conséquences indirectes, l’état de choses 
qui résulte de l'institution des fins nouvelles est bon, 
préférable à l’ancien. 

Les chemins de fer, qui étaient un bien évident par 
rapport à leurs premiers bénéficiaires, sont-ils un bien 
encore en tant que cause d’un changement dans la société 
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où des besoins nouveaux et des ambitions nouvelles se sont 
établis par leur fait ? 

L’optimisme courant, objet de notre examen, nous ferait 
la réponse que l’on sait. Elle lui paraîtrait tellement évi- 
dente qu'il s’indignerait de la question. 

— Quelle chicane nous fait-on là ? dirait son interprète : 
non seulement le progrès est un progrès par rapport au 
procédé qu’il remplace, mais c’est principalement par les 
fins nouvelles qu’il rend possibles et qu'il suggère que sa 
bienfaisance apparaît avec éclat. L’immense bienfait d’un 
progrès tel que les transports mécaniques n'est-ce pas de 
procurer à beaucoup des jouissances que quelques privi- 
légiés seuls pouvaient savourer ? Ainsi, dans votre exem- 
ple, mille touristes visitent l’ Ardenne qui ne seraient pas 
sortis de chez eux; cent autres verront les Alpes, qui 
n'auraient été qu'en Ardenne et quelques alpinistes iront 
au Caucase ou dans l'Himalaya. Un plus grand nombre 
peuvent se poser une fin donnée, chacun peut choisir des 
fins meilleures ou plus hautes. C’est la puissance et la 
liberté qui sont accrues ; le bénéfice est à la fois en 
volume et en qualité. 


Cependant, à nous qui sommes soucieux de suivre jus- 
qu'au bout les conséquences des changements techniques, 
il ne nous semblera pas que ces effets-là, incontestables et 
excellents, en soient le terme final. Nous remarquerons 
d’abord que les capacités nouvelles, devenant le fait de 
beaucoup ou de tous, ce n’est pas un libre choix entre des 
fins plus variées qui en résulte toujours : les fins nouvelles 
s'imposent parfois à qui ne les aurait point choisies de 
plein gré. 

Un voyageur de commerce qui aurait visité deux villes 
par semaine du temps des diligences et des cabriolets, 
devra maintenant en visiter cinq ou six: son patron sait 
que c'est possible et d’ailleurs ses concurrents le font. 
L'installation d’une ligne de tramway est saluée avec 
satisfaction par les employés d’une usine écartée ; ils fai- 
saient à pied le trajet entre le lieu de leur travail et la 
bourgade qu'ils habitent : ils pourront désormais prendre 
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moins à la hâte leur repas de midi. Mais à la longue le 
tramway entre en ligne de compte dans la supputation du 
temps qui leur est nécessaire. Tous seront censés se servir 
du tramway et l'intervalle étant diminué, tous doivent y 
recourir, même celui-là qui par hygiène ou par goût, pré- 
férait faire le trajet à pied. 

Une société s’assimile les progrès techniques, et elle 
change par le fait même. Elle n’en laisse pas le bénéfice 
premier aux seuls individus ; elle va jusqu’à les forcer à 
y recourir non dans leur avantage à eux, mais dans le sien. 
Aüinsi le changement de fins n’est pas seulement une capa- 
cité dévolue à chacun, c’est parfois une résolution qui nous 
est imposée. 

Il y a des renoncements à des fins anciennes, qui sont 
des pertes, comme il y a des prétentions nouvelles, qui 
sont des gains. Grâce aux chemins de fer, grand progrès, 
il est admis comme raisonnable qu’un homme de condition 
modeste s’octroie chaque année un voyage d'agrément ; 
mais à cause de la photographie, grand progrès aussi, ce 
même homme serait taxé de folie ou de prétention s'il 
consacrait à un portrait de lui, peint à l'huile, la somme 
que son grand-père destinait à cet usage. 

Mais nous n’avons pas encore marqué la conséquence 
principale : c’est le fléchissement régulier de la valeur des 
fins anciennes. Un progrès étant réalisé, ce qui se faisait 
difficilement s'exécute avec facilité ; il y a moins de mérite 
à y réussir et moins de contentement ; un plus grand 
nombre peut y prétendre. Un mot caractérise tout cela, 
la fin ancienne est vulgarisée. 

L'Italie était déjà dans les siècles passés le pays le plus 
attirant par sa richesse en beautés et en souvenirs. Deux 
catégories de voyageurs seulement s’y rencontraient, les 
gens bien pourvus d’or et de loisir, dont le « milord » 
était le type ; puis ceux qu’un désir ardent et des motifs 
d’une valeur certaine avaient fait surmonter tous les obsta- 
cles : c’étaient de jeunes artistes et des savants. Aussi le 
voyage en Italie avait-il une valeur singulière ; c'était un 
brevet de distinction. Rendu plus facile et plus rapide, le 
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même voyage est accompli par des gens qui ne se distin- 
guent plus ni par le rang social ou la fortune, ni par un 
désir profond et sincère, qui vont là parce qu'on y va, 
sans être préparés à en bien profiter. Le voyage d'Italie, 
en devenant plus.facile et plus fréquent, a perdu de sa 
valeur, soit à l'estime du voyageur lui-même, soit dans 
celle du public. La fin plus souvent atteinte est devenue 
vulgaire. 

Qu'on pense à ce qui arriverait si le progrès des trans- 
ports continuait à se développer comme il l’a fait depuis 
quelques décades et s’il était bientôt donné à chacun de 
nous de se procurer un petit aéroplane à grande vitesse 
aussi aisément qu’on achète maintenant une bicyclette. 
Une ruée énorme se produirait à tous les endroits presti- 
gieux du monde, à l’Acropole, au Forum, aux Pyramides, 
aux Chutes Victoria et devant le Gaurisankar. Que l’on 
pense aux après-midi du dimanche dans les endroits 
populaires des banlieues de villes, qui ne doivent leur 
succès qu'au fait qu'ils étaient naguère de douces solitudes 
ou les points les plus beaux. Sans parler de la dégradation 
matérielle qui suit de tels succès, on remarquera cette 
conséquence de la trop facile réalisation des fins anciennes : 
les gens de goût les laissent enfin au vulgaire. Ils renoncent 
aux localités réputées les plus belles et les plus dignes 
d'intérêt, pour ne fréquenter plus que celles qu’un moindre 
éclat a préservées d’un succès trop complet. La dégrada- 
tion des fins anciennes aboutit, chez les esprits les plus 
distingués, à se proposer des fins nouvelles qui peuvent 
être, non pas intrinsèquement supérieures, mais inférieures 
aux anciennes. Nous sommes ici devant une forme parti- 
culière d’un des phénomènes les plus importants de la vie 
spirituelle, et le plus déconcertant de tous pour le vulgaire 
esprit de progrès : le renoncement. 


Cette première analyse et ses frivoles exemples paraîtra 
peut-être ne faire à l’optimisme progressiste que de faibles 
égratignures. Cependant elle nous fait découvrir au sein de 
cette doctrine une des plus graves erreurs qu’on puisse 
commettre dans la considération des choses humaines. 
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Cette erreur consiste à croire que les valeurs sont quelque 
chose de fixe et d’absolu; que ce qui est reconnu désirable 
dans un cas le sera autant dans tous les autres; que lorsqu'il 
nous arrive de convoiter une chose, nous l’obtiendrons 
avec la même satisfaction quel que soit le procédé qui nous 
la procure. C’est de croire qu’un voyage en Italie fait en 
troupeau, par les soins d’une agence et à prix réduit, c’est 
la même chose en somme que le même voyage effectué 
par Gœthe dans sa berline ou par le jeune Van Dyck, à 
pied et en faisant des portraits pour payer son écot. 

Cette erreur n'est pas fondée sur une philosophie délibé- 
rément construite ; elle provient du fait que chacun de nous 
transporte dans l'appréciation des choses de la vie supé- 
rieure des façons de penser qui sont suffisantes dans nos 
démarches les plus utilitaires. Le progressiste systématique 
raisonne à l'égard de toutes les fins comme on raisonne à 
bon droit au sujet des besoins élémentaires. 

Il convient de distinguer, dans les fins humaines, deux 
catégories fondamentales. Il y a d’abord celles qui ne sont 
_ que la conscience de nos besoins les plus essentiels : ne 
pas mourir, éviter la douleur physique, l'anxiété, la faim, 
le froid, ne pas perdre les êtres qui nous sont chers ni les 
voir souffrir ce que nous redoutons pour nous-mêmes. Ces 
fins primaires sont relativement fixes et stables comme les 
- besoins auxquels elles correspondent. C’est le résultat qui 
importe seul ; telle est notre ardeur à les atteindre que les 
moyens nous seront pratiquemet indifférents. À celui qui 
est sur le point de mourir de faim il importe peu que la 
viande soit bouillie ou rôtie, le pain frais ou rassis. Le 
meilleur moyen sera toujours le plus sûr ou le plus facile. 

Mais ce qui caractérise une société civilisée, c’est que 
ces fins primitives sont à chaque instant et pour la majorité 
des individus, atteintes ou assurées de l'être. Du moins 
leur réalisation n’absorbe-t-elle n1 tout le temps ni toutes 
les forces. C’est alors que prend de l'importance une 
seconde espèce de fins qui méritent indifféremment les 
qualificatifs de secondaires, ou supérieures, ou spirituelles, 
ou sociales. 
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On nous dispensera de montrer que toutes ces fins du 
second degré se ramènent à des variétés infinies d’une 
seule et même ambition fondamentale, d’ailleurs toujours 
plus ou moins combinée avec les fins primaires. Ce mobile 
général qui distingue les êtres sociaux développés, c'est 
l'appétit d'approbation, de considération, de distinction. 

La vanité n'est que la forme inférieure de ce mobile : 
elle consiste à priser la considération d'autrui fondée aussi 
bien sur l’apparence du mérite que sur le mérite véritable. 
Mais les formes les plus délicates de la perfection spirituelle 
en sont une manifestation supérieure. Celui qui se soucie 
avant tout de se perfectionner véritablement peut paraître 
se détourner de cette préoccupation sociale que nous disons 
prépondérante ; en réalité il n’a fait que l'intégrer au fond 
de lui-même, lui donnant ainsi sa valeur la plus éminente : 
l'être soucieux de perfection spirituelle se dédouble en une 
conscience qui juge et un agent qui pose des actes soumis 
à ce jugement. Le moteur est alors l’approbation de la 
conscience. 

Ainsi, une fois atteintes les fins primaires, ce qui nous 
fait estimer à sa valeur ce que nous réalisons, c’est le degré 
de distinction que cela nous confère aux yeux d’autrui et 
à nos propres yeux. 

Or, dans cette activité sociale et spirituelle, superposée 
à l’activité strictement utilitaire, et tout au rebours de ce 
qui se passe dans celle-ci, la nature et la valeur des fins 
n'est pas du tout étrangère aux moyens employés et aux 
conditions de leur réalisation. 

Un pain demeure aussi nourrissant, que je le paie 
trente centimes ou deux francs, mais un voyage en Italie 
ne confère pas autant de prestige et ne donne pas une 
égale satisfaction, soit qu'on l’ait fait en «train de plaisir » 
ou en y consacrant une année de sa vie. 

À mesure que le progrès substitue des moyens nouveaux 
aux moyens anciens, il est vrai que certaines fins sont de 
plus en plus facilement réalisées, mais ces mêmes progrès, 
en nous assurant la satisfaction de nos besoins élémen- 
taires, tendent à donner une importance toujours plus 
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grande aux fins secondaires, c’est-à-dire à celles dont la 
valeur varie selon les modalités de leur réalisation. 

Nous pouvons tirer les conclusions de cette première 
analyse. 

L'optimisme progressiste intégral, objet de notre exa- 
men, voit l'excellence de l'introduction des progrès tech- 
niques sous deux formes : |° meilleure réalisation des fins 
anciennes ; 2° conception et réalisation de fins nouvelles 
et meilleures que les anciennes. Nous sommes loin d’avoir 
opposé des négations à ces affirmations. Elles sont vraies, 
mais elles ne sont pas toute la vérité. C’est un tableau 
sans les ombres. Le principe de la variabilité des fins force 
à les compléter par des réserves. Sans doute ce sont des 
progrès techniques qui ont permis à l’homme de s'élever 
jusqu'à l’ordre des fins secondaires, d’aspirer à tout ce qui 
le met au dessus de l’animalité, dans les zones de la vie 
spirituelle. Mais la même évolution qui a cet immense 
succès à son actif, travaille sans cesse à amoindrir les 
valeurs qu’elle a contribué à faire naître. 

Une fin devenant plus facile et plus assurée, la raison 
de se la proposer tend à s’abolir, car le mérite, la dis- 
tinction, le prestige, et par suite, la satisfaction que sa 
réalisation devait procurer, elle les entraîne de moins en 
moins à sa suite. 

Nous ne dirons jamais que les progrès techniques ne 
sont pas bienfaisants, car nous venons d'indiquer de quel 
bien immense l'humanité leur est redevable ; mais nous 
apercevons déjà qu'ils font autre chose que du bien. 
Chaque innovation apporte une valeur et en dégrade une. 
Dès lors la question peut se poser, pour chaque cas parti- 
culier, du degré de bienfaisance et du degré d’inopportu- 
nité d’un progrès technique déterminé. 


DEUXIÈME ANALYSE. Les progrès techniques et la valeur 
des individus. 


Plus directement que dans l'analyse précédente, nous 
allons voir l’idée et le fait du progrès technique rapprochés 
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ici de la morale. Notre enquête doit nous fournir un com- 
mencement de réponse à cette question : quelle influence 
l'accumulation des progrès techniques semble-t-elle avoir 
sur le progrès moral des individus ? 

Ce qui frappe à première vue dans la réalisation d’un 
progrès technique important et ce qui suscite l’enthou- 
siasme, c’est qu’il consiste à rendre possible ce qui était 


impossible ; -— voler dans les airs — aller d’un point à 
un autre en un temps très court — communiquer instan- 
tanément avec les absents — guérir une maladie jus- 


qu'alors incurable. Mais à la réflexion, on voit que cette 
capacité entièrement nouvelle se place dans un cadre 
d'activité préexistant, comme un moyen nouveau d'accom- 
plir ce qu’on réalisait déjà. 

En soi l'invention des aéroplanes donne à l’homme un 
pouvoir qu'il n'avait pas du tout auparavant : s'élever et 
se diriger dans l'air avec un appareil plus lourd que l'air. 
Mais de ce pouvoir il ne se sert que comme d’un substitut 
par rapport à des procédés anciens : l’aéroplane supplante 
la locomotive ou le bateau à vapeur pour le transport 
rapide des hommes et des dépêches, il élimine la cavalerie 
dans le service d'éclairage en temps de guerre. Ceux-là 
mêmes qui ne cherchent dans l'aviation que le plaisir ne 
laissent pas de la traiter comme un substitut, ils y cher- 
chent des périls et des succès que leur auraient procurés 
jadis l’équitation ou l'automobile. 

L'idée de substitution est donc fondamentale dans celle 
de progrès technique. Du point de vue de l'individu, le 
progrès se présentera régulièrement comme la substitution 
d'une opération facile à une opération difficile, d’un effort 
petit ou agréable à un effort grand ou pénible. Ainsi la 
voiture dispense de la fatigue de la marche; une nuit dans 
un wagon-lits est moins fatigante que plusieurs nuits en 
char à bancs. Une opération chirurgicale peut dispenser de 
suivre, des années durant, un régime rebutant. La notion 
moderne du confort est étroitement liée à l’application 
généralisée des progrès techniques : elle n’en marque pas 
seulement un aspect superficiel. Toujours le progrès tend 
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à nous permettre de réaliser «confortablement» c’est-à- 
dire avec moins de peine ce que nous jugeons à propos 
d'entreprendre. 

Sans doute cette substitution du confort à l'effort se 
justifie autrement que par l'agrément qu'il implique ; une 
épargne en résulte, qui permet de faire effort ailleurs. 
C'est ce que nous avons signalé déjà dans notre première 
analyse : les fins anciennes plus facilement atteintes per- 
mettent de se proposer des fins nouvelles, dont la valeur 
peut être plus haute. 

On ne saurait méconnaître l'importance de cette consé- 
quence ; seulement c’est à un autre aspect de la question 
que nous nous attachons : considéré en lui-même, le 
progrès technique est régulièrement la suppression d’un 
effort ou d’une peine. 

Mais s’il en est ainsi, on aperçoit selon quelle direction 
une série de progrès tendront à s’accumuler. Quelles que 
soient les intentions propres à leurs auteurs respectifs, ils 
seront reçus par la société intéressée comme autant de 
moyens d'éliminer un effort pénible, comme des raccourcis 
qui suppriment un détour, comme des («économies » bien 
venues. Îl y a donc toutes chances que ce qu'on peut appe- 
ler la ligne d’accumulation des progrès ne soit pas déter- 
minée par une fin unique clairement aperçue, mais qu'elle 
suive, à chaque étape, la pente du moindre effort ou de 
l'avantage immédiat ou le plus apparent. 

Inventeurs et réalisateurs de nouveautés se comportent- 
ils à l’égard du public bénéficiaire de leurs travaux autre- 
ment que des parents qui satisfont un à un les caprices d’un 
enfant gâté ? 

Tâchons d’éclaircir par un exemple fictif l’idée que nous 
essayons de formuler. Il est inspiré des embarras de la 
circulation dans les grandes villes. 

Imaginons deux entreprises industrielles de nature diffé- 
rente. Elles ont leurs installations dans la banlieue d’une 
grande ville, sur des points diamétralement opposés. Le 
personnel de chacune d'elles habite le voisinage. Pour des 
motifs quelconques les deux usines viennent à échanger 
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leurs locaux. Que vont faire les employés ? Grâce aux 
lignes de tramways, ils ne déménageront point : deux 
groupes de voyageurs traverseront chaque jour la ville en 
sens inverse, pour se rendre à leur besogne. Mais il y aura 
encombrement, retards ; on réclamera une amélioration du 
service des tramways. Si une invention nouvelle peut 
rendre les communications plus faciles, les besoins de nos 
deux groupes d'employés en favoriseront l'adoption. 

Si, au contraire, les communications s'étaient montrées, 
dès le principe, totalement insuffisantes pour permettre le 
déplacement des deux groupes d'employés, ceux-ci au- 
raient dû recourir à la mesure radicale du déménagement. 
Une crise se serait produite dans leur existense, pénible 
mais passagère, à la suite de laquelle chacun des deux 
personnels se serait trouvé installé dans le voisinage du 
point où l’appellent désormais ses affaires. 

Dans ce cas, on voit donc l'accumulation des perfection- 
nements tendre à maintenir indéfiniment un désordre mani- 
feste, l’inadaptation des deux personnels à la situation des 
établissements qui les emploient. Le progrès travaille à 
leur éviter un effort pénible, le changement de quartier ; 
mais si la crise évitée s'était produite, elle aurait établi un 
état de choses plus satisfaisant à tous égards. 

On voudra bien remarquer que cet exemple où tout est 
aménagé à dessein, au point de le rendre peu vraisembla- 
ble, n'est cependant qu’un schéma technique qui exprime 
exactement l'état des choses actuel dans les grandes 
«agglomérations ». La rapidité croissante des communica- 
tions a pour effet de détourner les gens de cette crise 
d'adaptation qui consiste à se fixer le plus près possible 
des endroits où l’on a affaire, et de perpétuer ainsi un 
désordre consécutif. On perfectionne indéfiniment les 
moyens de transport, cela fait que chacun remplace un 
effort d’accommodation décisif, accompli une fois pour 
toutes, par un nombre croissant de kilomètres parcourus 
chaque jour. L’engorgement des points de croisement ou 
de convergence ne fait que manifester le désordre dénoncé. 
Comment l'esprit progressiste suggère-t-il de résoudre ces 
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difficultés ? En imaginant des progrès techniques supplé- 
mentaires, organisation de la circulation, perfectionnement 
des moteurs, augmentation du rendement des lignes, etc. 

On demande à de nouveaux progrès techniques de 
résoudre les difficultées causées par l'accumulation des 
progrès techniques. On espère que les progrès à venir 
dispenseront chacun de se résigner à des obstacles insur- 
montables. Se résigner, ce serait renoncer à accumuler les 
progrès selon la ligne du moindre effort ou des satisfactions 
immédiates, et se décider à s’adapter aux lois de la dis- 
tance, de telle sorte que le nombre moyen en kilomètres 
parcourus chaque jour serait réduit. L'animation des 
grandes villes est un désordre entretenu. 


Un autre exemple, entièrement réel celui-là, est peut- 


être plus saisissant que le premier. L'Europe se nourrit du 


blé de l’ Amérique. Les chemins de fer et la navigation à 
vapeur rendent possible, après chaque récolte, le transport 
du blé d'un continent à l’autre, en quantité suffisante, 
assez vite et à un assez bas prix. Que serait-il arrivé si les 
moyens de transport n'avaient fait aucun progrès depuis 
deux siècles ? Les provinces reculées du Canada n'auraient 
pu alimenter les pays européens. Mais s’ensuit-il, comme 
on le dit quelquefois, que le surprenant accroissement de 
la population européenne qui s’est produit depuis un siècle 


aurait été impossible ? Voici ce qui serait probablement 


arrivé : l’accroissement de la population aurait produit en 
Europe une pléthore qui aurait provoqué une émigration 
appropriée. Les bateaux à voiles et les chariots à bœufs du 
passé n'auraient pu suffire à transporter chaque année le 
blé nécessaire aux habitants de l’Europe surpeuplée, mais 
ils auraient suffi amplement au transport des émigrants. 
Le Canada et les pays de même condition n’exporteraient 
pas de blé, mais ils seraient peut-être beaucoup plus peu- 
plés qu’ils ne le sont ; et leur population se suffirait à 
elle-même, comme se suffirait de son côté la population 
plus clairsemée de l’Europe. Les progrès techniques font 
naître et durer ce désordre relatif : une population qui 
s’accroît indéfiniment sur place et qui s’ingénie à faire venir 
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de très loin la nourriture qu’elle consomme; au lieu d’un 
seul voyage accompli une fois pour toutes par l'ancêtre 
émigrant, le renouvellement annuel du transport de ce 
que chaque individu consomme. 

C'est une erreur de soutenir, avec Rathenau, que seule 
la technique moderne permet à une population si dense de 
subsister. Il est vrai que la suppression instantanée de cette 
technique serait une catastrophe, mais c’est parce que la 
population est répartie d’une manière qui résulte de cette 
technique et qu’elle attend tout de celle-ci. Une popula- 
tion égale ou supérieure aurait pu prospérer en ne s’aidant, 
par exemple, que des moyens techniques dont on disposait 
à l’époque de Champlain ou du May Flower. Mais une 
crise se serait produite dans un plus grand nombre de 
familles, provoquée par la difficulté de se maintenir dans 
leur lieu d’origine, et un plus grand nombre se seraient 
résolues au grand effort nécessaire pour dénouer la crise, 
l'émigration. 

Les progrès de la technique matérielle ne sont pas les 
seuls qui dispensent l'individu d’un effort pénible et décisif, 
et de compter sur le dehors plutôt que sur lui-même : les 
progrès de la technique sociale peuveni avoir le même 
résultat. On le constaterait sans sortir de l’exemple de 
l’émigration. Grâce aux assurances, aux mutualités, aux 
organisations syndicales et politiques, les ouvriers atteints 
par le chômage prolongé se refusent, soit à changer de 
métier, soit à émigrer. Sans prétendre émettre aucune 
appréciation sur ce cas particulier, très épineux comme on 
sait, nous pouvons remarquer que là encore le progrès 
s’accumule selon une ligne de moindre effort ; et quelque 
prestigieux que soient les moyens accumulés, on pressent 
que dans bien des cas une crise acceptée et résolue par un 
effort de l'individu sur lui-même, aurait des résultats 
sociaux non moins excellents et plus décisifs. 

La Société est un peu comme un gourmand dont l’Inven- 
teur est le médecin complaisant. Le gourmand demande à 
son médecin un remède pour digérer mieux. En possession 
de ce digestif, il s’en sert pour manger plus, après quoi, se 
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plaignant de l'insuffisance du remède, il attend que le 
médecin lui en procure un meilleur. Peut-être que, sans 


médecin ni remède, ses premiers malaises l’auraient con- 
duit à l’habitude de la sobriété. 


On le voit, cette analyse aboutit à mettre en évidence, 
dans la vie sociale, une opposition profonde et troublante. 
Ce n'est rien moins qu’une incompatibilité relative entre le 
progrès technique indéfini et le perfectionnement moral, le 
conflit de la morale et de l’industrie. 

Mettre son espoir dans l’accumulation des progrès tech- 
niques, dont chacun répond à un désir, détourne du recours 
à l'effort sur soi-même. 

C'est ce que confirmerait l’histoire des doctrines et en 
particulier l'examen de l'idéal des apôtres les plus décidés 
du progrès par l'accumulation des réformes, d’un JÉRÉMIE 
BENTHAM, par exemple. 

L'esprit progressiste proprement dit porte son espoir et 
son effort du côté de la modification des conditions de 
l'existence extérieures à l'individu. Il ne rêve qu'à de 
meilleurs moyens de maîtriser les forces naturelles ou à de 
meilleures institutions politiques, juridiques, administra- 
tives, etc... Mais tout ce progrès ne tend pas proprement 
à améliorer l'individu en lui-même. Chaque innovation 
est inspirée par un besoin, un désir, une ambition accep- 
tés tels quels. Le progrès, peut-on dire, tend à améliorer 
indéfiniment le milieu où vit l'individu, non pas l'individu 
lui-même : le changement relégué dans les choses, dispense 
l'individu de changer, ou du moins de changer par son 
propre effort, de s’améliorer lui-même. 

L'esprit de la morale, dans sa nature la plus profonde, 
est le contre-pied de cet esprit-là. La morale peut fort bien 
être considérée elle-même comme une technique sociale ; 
mais cette technique est fondée sur l’effort de l'individu 
sur lui-même. Devant les imperfections et les accidents 
fécheux de la nature ou de la Société, la réaction morale 
consisie à recourir à du sacrifice, à des concessions, à des 
renoncements ou changements de fins: se priver pour 
soulager les autres, abandonner des prétentions qui gênent 
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autrui, modérer ses désirs, les contrôler selon certains 
critères, s’armer de courage, de patience, de résignation. 
Descartes, s'inspirant des Stoïciens, disait: se vaincre, 
plutôt que la fortune. Dans cette formule est contenue toute 
l'opposition que nous essayons de marquer : le sage recourt 
à la technique morale, l'effort de direction sur soi-même ; 
le progressiste vulgaire ne voit rien de mieux que d’accu- 
muler hors de lui-même les changements conformes à ses 
désirs, il ne songe qu’à vaincre la fortune. 


N'est-ce pas une contradiction assez surprenante que 
celle-ci? Le progressiste ne manquera pas de nous dire que 
le meilleur résultat qu’il attend du progrès c’est l’améliora- 
tion des individus. Cependant, ce que nous trouvons dans 
la forme la plus populaire et la plus influente de l’idée de 
progrès, ce n'est pas un idéal de perfectionnement de 
soi-même, ce n’est même pas l’idée d’un changement 
universel qu’on découvre, c’est une constante : la valeur 
de l'individu. Changer le milieu, c’est se dispenser de 
changer soi-même, c’est, dans bien des cas, reculer devant 
un effort d'amélioration de sa personne et se dispenser 
d'exercer ses capacités morales. 


Et encore, est-il certain que la réalisation de tous ces 
progrès, dont chacun nous dispense d’une peine, répond 
à un désir non contrôlé ou suggère un caprice nou- 
veau, est-il certain qu’en nous dispensant de progresser 
cela nous maintienne tels que nous sommes ? N'est-ce pas 
au contraire risquer de nous gâter chaque jour davantage 
que de rendre ainsi la nature plus confortable ? C’est à 
coup sûr en courir le risque ; mais il semble bien que les 
effets inattendus de l’accumulation des progrès de détail, 
en décevant l'attente de leurs promoteurs, soient sur ce 
point, rassurants pour le moraliste. Nos prochaines ana- 
lyses suffiront à montrer que ces progrès substituent aux 
désavantages qu'ils abolissent de telles difficultés et con- 
trariétés nouvelles, que l'effort moral trouve toujours à 
s'exercer. 

Il n’en demeure pas moins, et c’est où nous a conduits 
cette seconde analyse, que par sa nature l'accumulation 
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des progrès techniques tend à évincer cette autre technique, 
l’effort de l'individu sur lui-même. Le progrès, au sens 
ordinaire, tend à abolir la morale : ce n’est pas sa faute 
s'il n'y réussit pas. 


. . . . . . . . . . . . . . . 


Réunissons dès maintenant les résultats de ces premières 
considérations et formulons nos premières conclusions 
générales. 


À ce problème : quels sont les effets de l'introduction 
des progrès techniques, l’optimisme progressiste classique 
répond : ces effets sont nécessairement bons: le bien, dans 
les conséquences des changements progressifs réunis, 
l'emporte sur le mal. 

Nous sommes contraint de ne pas nous contenter de 
cette réponse. Elle ne tient pas compte de la totalité des 
faits. Le principe de la variabilité des fins et l'opposition 
relative relevée entre le progrès extérieur et le progrès inté- 
rieur ou progrès moral, démontrent l'insuffisance d’une 
réponse tout optimiste, mais sans imposer en rien une 
réponse qui en serait l’exact contre-pied. Nous n'avons fait 
que signaler des conséquences que la doctrine courante 
laisse dans l’ombre, et qui ne sont pas toutes bonnes. Les 
progrès introduisant des fins nouvelles, 1° la question de 
savoir si ces fins valent mieux que les anciennes qu'elles 
périment, reste à traiter; il est arbitraire de la résoudre 
sommairement par l’affirmative; 2° ces fins nouvelles que 
l'individu se propose parce que les anciennes, trop facile- 
ment atteintes ne lui procurent plus des satisfactions suf- 
fisantes, il se peut qu'il ne les réalise pas; du point de 
vue du bonheur, il peut n'être pas plus avancé que son 
ancêtre. Celui-là était anxieux et incertain dans la pour- 
suite des fins qui étaient alors à la limite des ambitions 
raisonnables, celui-ci est anxieux et incertain dans la pour- 
suite des fins nouvelles; 3° notre seconde analyse va plus 
loin : elle ne s’arrête pas à remettre en question le point de 
savoir si les conséquences des progrès techniques sont tou- 
jours bonnes, elle montre qu'à certains égards, ces con- 
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séquences sont fâcheuses. Le progrès du milieu extérieur 
peut être acheté par une stagnation, voire un amoindris- 
sement de la valeur morale des individus. Il y a des tech- 
niques qui évincent la technique morale, il y a des progrès 
qui remplacent dè l'esprit par de la matière. 


L'’accumulation des progrès partiels n’est pas nécessai- 
rement un progrès total. Ce qui est moteur dans cette 
marche vers l’augmentation des capacités de l’homme, ce 
n’est pas une force unique et dirigée vers un bien absolu, 
ce sont des forces particulières et toutes prochaines. Chez 
ceux qui inventent ou introduisent les nouveautés, c'est 
l'amour de la gloire ou l’appât du gain; chez ceux qui les 
appliquent c’est le désir de s’éviter une peine, ou d'imiter 
autrui, ou d'atteindre telle fin particulière. Un progrès 
donne de l’avance à ceux qui sont les premiers à l’appli- 
quer; mais cet avantage n’est qu'un bien relatif et éphé- 
mère. On prend pour un bien absolu ce qui peut n’être 
qu'une amélioration momentanée. Les fins nouvelles qui 
vont en résulter remettront tout en question. Ce qui 
demeure d’un progrès, c’est un changement, mais non pas 
nécessairement un bien. 


Nos analyses montrent le profit qu'il y aurait à intro- 
duire dans l'étude sociologique des changements tech- 
niques, une distinction plus ou moins formelle entre les 
grands progrès et les petits progrès. On ferait rentrer dans 
les grands progrès aussi bien une accumulation de petits 
progrès qui se combinent organiquement, qu’une amélio- 
ration profonde et immédiate. 

J'appellerais petit progrès celui qui n'’introduit dans 
l’activité générale qu’un changement tellement limité 
qu'il laisse relativement intacte la fin commune qui l’z 
inspiré. Ainsi, les progrès qu'a réalisés l’art de guérir 
(distingué de l'hygiène) sont jusqu'ici des petits progrès au. 
sens que nous donnons ici à cette expression. Ils n’ont pas 
modifié sensiblement les fins du médecin ni celles du 
malade, qui sont d'éliminer la souffrance et d’allonger 
l'existence. Les progrès qu’a réalisés l'exploration polaire 
jusqu'à Nansen et Shackleton par exemple, étaient des 
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petits progrès. Ils laissaient intact le désir d'atteindre, 
dans un but scientifique, les points réputés importants des 
régions polaires. 

L'amélioration des races d’animaux domestiques et des 
semences n'a connu jusqu ici que des petits progrès: les 
fins que se proposent ceux qui s'y consacrent et tous ceux 
qui en bénéficient sont les mêmes que l’on se proposait 
avant leur réalisation. 

Les grands progrès seraient tous ceux qui permettent 
de réaliser la fin qui les a suggérés à leurs promoteurs 
d'une manière si complète que leur effet immédiat ou 
prochain est de conduire à se poser des fins nouvelles et 
très différentes. 

Les chemins de fer ont été un progrès de ce genre. Il 
a apporté dans le transport des personnes et des choses 
une amélioration si radicale qu il n'y a plus guère de com- 
paraison possible entre le régime qui en est résulté et le 
régime antérieur au point de vue des fins communes aux 
deux époques. Une capacité immensément accrue entraîne 
immédiatement des intentions toutes différentes et des 
appréciations sans commune mesure avec les anciennes. 

Il faut considérer comme le grand progrès par excel- 
lence l’augmentation presque indéfinie de la capacité de 
production que le XIX® siècle a introduite dans un grand 
nombre d'industries, par l’utilisation des diverses sources 
d'énergie, l'emploi des machines, l'application des décou- 
vertes de la chimie, etc. Il n’y a aucune proportion entre 
ce que ces industries fournissent ou peuvent fournir depuis 
leur transformation, et ce qu’elles fournissaient dans le 
régime antérieur, vieux de tant de siècles. Or, cette quan- 
tité ancienne correspondait à peu près aux besoins de la 
société. Si la fin primitive des industriels était de produire 
assez pour satisfaire à ces besoins limités, l'accroissement 
indéfini de la production les a bientôt conduits à se poser 
d’autres fins. La surproduction, actuelle ou possible, fait 
passer la société d’un état où l’on demande aux produc- 
teurs, à un état ou ceux-ci s’ingénient à forcer tout le monde 
a consommer plus afin qu’ils aient à produire beaucoup. 
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On l’a dit souvent, les machines, esclaves de l’homme, 
réduisent l’homme à l'esclavage. Des fins anciennes ont 
fait naître les machines, mais les machines à leur tour font 
naître des fins nouvelles, passablement tyranniques. 


On aperçoit la raison de notre distinction entre les petits 
et les grands progrès. Les premiers n'’abolissent pas la 
fin première. Ils s’accomplissent au sein d’une activité qui 
demeure à peu près ce qu’elle était auparavant. La durée 
de la vie des hommes et des femmes qui ont échappé aux 
dangers de la petite enfance est encore comparable à cella 
des clients d'Hippocrate. La force et l'endurance des races 
de chevaux améliorées est du même ordre de grandeur que 
celle des chevaux antérieurs à tout « stud book ». Le grain 
de froment des « lignées » sélectionnées demeure compa- 
rable à celui qu'on trouve dans la vase des palafittes. 


Non seulement les petits progrès n’abolissent pas la fin 
qui les inspire, mais ils lui donnent souvent une valeur 
nouvelle. Ils font qu’un plus grand nombre de chercheurs 
communient dans le désir de réaliser une fin plus délibé- 
rément affirmée. L'’effort des biologistes acharnés à lutter 
contre la mort et la douleur augmente le prix de la vie et 
aiguillonne le désir de vivre, de même que si la conquête 
du pôle a du prix, c’est surtout parce que tant d'hommes 
courageux se sont épuisés à l’accomplir. 

Ceci nous aide à comprendre la méprise qui entretient 
cette philosophie populaire du progrès dont nous faisons 
la critique. L’optimisme progressiste considère et accueille 
tous les progrès comme s'ils étaient de petits progrès. 
Cela veut dire que, dans sa méconnaissance naïve du 
principe de la variabilité des fins, le sens commun ne 
doute pas que les choses ne demeurent, après un progrès 
important, ce quelles étaient avant. Il ne voit qu’une 
amélioration par surcroît. Pour l’optimiste, en réalisant ce 
perfectionnement, l'humanité ne fait que se rapprocher un 
peu plus de ce vers quoi elle tend nécessairement (1). 


(1) Il faut dire que le sens commun est entretenu dans cette illusion 
par l'usage immodéré de concepts vagues et trompeurs, tels que le bonheur, 
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Nous savons au contraire qu’il y a de grands progrès, 
et que ceux-ci entraînent dans la société des changements 
si profonds qu'ils avilissent et finalement abolissent la fin 
qui a présidé à leur réalisation, et que d’autres fins se 
substituent alors à celle-là. 

Nous dirons donc : quand nous introduisons un petit 
progrès, nous savons, d'accord avec l'opinion vulgaire, 
que cette action est une œuvre bonne et bienfaisante en ce 
qu'elle rapproche nous-mêmes et les autres d’une fin 
dûment conçue. Mais lorsque nos efforts aboutissent à 
un grand progrès, que ce soit un changement radical, ou 
aussi bien une somme de petits changements qui s’agglo- 
mèrent, alors, force est bien de le reconnaître, nous ne 
savons pas ce que nous faisons. Le changement qui s’en- 
suivra sera si profond que la fin primitive perdra sa valeur 
ancienne, soit qu'on la réalise, soit qu’on la dédaigne. 
D'autres fins, peut-être bonnes, peut-être mauvaises, s’y 
substitueront, et, bonnes ou mauvaises, il se peut que leur 
poursuite introduise dans le monde autant de déception et 
de désordre qu'il y en avait avant l'introduction du progrès. 

S'il nous fallait, à la manière de Platon, clôturer ces 
remarques par un mythe expressif, celui de Glaucus 


le bien-être et la notion même du progrès pris comme un absolu. De telles 
- notions peuvent désigner des fins capables de nous inspirer toutes nos 
entreprises, feux follets qui reculent à mesure qu’on avance. Le bonheur 
n’est pas une fin déterminée; on ne cherche pas le bonheur en soi, on met 
son bonheur à atteindre telle fin qu’on se propose. Ces notions équivoques 
servent notamment à dissimuler, dans de nombreux cas, les changements 
de fins. L’industriel dira qu’il travaille toujours au bonheur de l'humanité, 
soit qu’il produise proportionnellement à ses besoins actuels, soit que, grâce 
à tel procédé technique, il arrive à produire beaucoup plus et s'efforce 
d'accroître par tous les moyens la consommation. De même, le guerrier 
trouvera que l'honneur du pays n’est jamais entièrement satisfait et qu'il 
est intéressé dans tous les conflits, et le fanatique sera d’avis qu’on n’a 
jamais fini de travailler à la grandeur de Dieu. Il va sans dire que, par 
rapport à des fins semblables, tous les progrès sont, par définition, de petits 
progrès; mais ce sont de fausses fins, inventées exprès pour qu'il en soit 
ainsi. Quand nous parlons de fins, ce n’est jamais de ces fins feux follets, 
mais de fins déterminées, qui, loin de ressusciter indéfiniment devant le 
succès, sont conçues comme susceptibles d'être atteintes une fois pour toutes. 
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paraîtrait fait pour nous. Le berger Glaucus ayant rendu 
je ne sais plus quel service à je ne sais plus quel dieu, il 
obtint de voir s’accomplir le vœu qu'il formulerait. Il 
demanda de ne jamais mourir. Voilà certes un «grand 
progrès ». Mais Glaucus comprit bientôt que lorsqu'il 
pressait le dieu d’y consentir, il ne savait pas ce qu'il 
faisait. Il avait négligé de demander par surcroît une jeu- 
nesse indéfectible, et Glaucus désespéré cache dans les 
flots de l'océan une décrépitude qui s'aggrave éternelle- 
ment. 


I 


Le Conflit de l’Art et de l'Industrie progressive. 


Depuis trois siècles ce sont les artistes et les gens de 
goût qui ont fourni le plus constamment des adversaires 
à l’optimisme progressiste. C’est parmi eux que se recru- 
taient au XVII” siècle les partisans de la supériorité des 
poètes anciens sur les nouveaux. Leurs adversaires, dé- 
fenseurs des modernes, tout en marquant plus d’un 
point grâce à d'excellents arguments philosophiques, 
firent preuve le plus souvent d’une absence de discerne- 
ment artistique qui nous les a rendus passablement ridi- 
cules. Au XIX”* siècle, lorsqu'un pessimisme partiel ou 
systématique se fait écouter, il émane presque à coup sûr 
d'un penseur très attentif aux choses de l’art, Shopen- 
hauer, par exemple, ou d'artistes comme Flaubert ou 
Leconte de Lisle, ou d'un écrivain au génie lyrique, 
comme CARLYLE, ou d’un esthéticien proprement dit 
comme RUSKIN. C’est au point de vue de l’art et du 
beau que se place le plus souvent Ferrero lorsqu'il formule 
des réserves sur la valeur de la civilisation de notre temps. 
N'y a-t-il là qu'une coïncidence de peu d'importance, ou 
ces faits seraient-ils liés par quelque raison générale? 

D'autre part, si nous comparons les conditions actuelles 
_ de Ïa production artistique et du goût avec celles des siècles 
passés, certaines coïncidences ne nous frappent pas moins. 


Nous le savons, la fin du XVIII siècle et le début du 
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XIX" siècle sont l’époque où s'achève le triomphe de la 
philosophie du progrès. C’est dans ces années si mouve- 
mentées que la doctrine progressiste réussit à faire sentir 
son action sur toutes les formes de l’activité sociale, et à 
animer les esprits dans toutes les classes de la société. Or 
il n'est pas exagéré de dire que cette époque a connu un 
véritable effondrement du goût public en Europe. Au 
XVIII siècle, ce qu’on appelle le Grand Art n'était 
peut-être pas en progrès par rapport à la Renaissance et 
au XVII siècle, mais ce qu'on appelle l’art appliqué ou 
l’art industriel : les meubles, les livres, les menus objets, 
la céramique, les vêtements, les bâtiments domestiques, les 
jardins, brille alors par un ensemble de qualités artistiques 
que l'esprit le plus académique ne peut contester. Il n’est 
pas exagéré de parler de l’époque de Louis XV comme 
d'un apogée de l’art et du goût appliqués à la vie 
domestique. 

A ce brillant état de choses le XIX° siècle a fait brus- 
quement succéder un désarroi dans le goût et une efflo- 
rescence de laideurs qui semblent être, dans l’histoire du 
monde, un événement aussi nouveau que la machine à 
vapeur ou l’industrie électrique. 

Malgré beaucoup d'efforts partiellement heureux, notre 
temps n’est guère parvenu à se relever entièrement de 
cette chute. Il nous faut ici prendre ce fait pour accordé. À 
ceux qui ne se seraient jamais avisés de la quantité déso- 
lante de laideurs, les unes délibérément consenties, les 
autres faites de beauté manquées, au milieu desquelles 
l’activité des dernières générations nous fait vivre, à ceux-là 
le présent chapitre ne s’adresse en aucune manière : ils ne 
nous comprendraient pas. Nous ne nous adressons qu'à 
ceux qui ont de cette disgrâce un sentiment aussi puissant 
qu'il est indémontrable. 

De nos jours, il y a de grands artistes qui produisent 
de très hautes œuvres, mais ce grand art est plus séparé 
du « grand public » qu'il'ne l’a jamais été. Il est difficile 
et peu accessible, voire excentrique, déconcertant pour les 
bonnes volontés non préparées, et il ne se manifeste pas 
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par de grandes œuvres collectives, telles que les cathédrales 
du Moyen Age ou les temples de l'Antiquité. Au-dessous 
de cet art supérieur et distant, l’activité esthétique com- 
porte une immense production « vulgarisée », où l'effort 
proprement artistique se noie progressivement dans une 
activité commerciale et industrielle, et dont les produits les 
plus caractéristiques, sont ce nombre infini d'objets aux 
formes d'emprunt insérées sur une matière déguisée. 
L'’ornement est prodigué partout, plus qu'il ne l’a jamais 
été, mais, pour parler comme les esthéticiens de cabaret, 
il est entendu que « tout cela n’est pas de l’Art ». C’est 
quelque chose d’intermédiaire entre l’art proprement dit, 
et la matière dépourvue de tout embellissement. Des formes 
empruntées à tous les styles s’y adaptent à une matière qui 
ne les a pas inspirées ; la beauté propre aux formes et celle 
qui est propre à toute matière se contrarlant au lieu de 
s'unir, c'est de la laideur que cette vulgarisation crée 
presque toujours. 

À cet état de la production correspond, dans le public, 
soit un goût perverti, soit l’insensibilité totale. Seuls quel- 
ques amateurs, en s’entr aidant, réussissent à surmonter 
ces circonstances défavorables, et parviennent au discerne- 
ment raffiné, grâce à une critique laborieuse sous son affec- 
tation de désinvolture. 


Ainsi les capacités techniques de notre temps, en vulgari- 
sant l’ornement et les moyens de plaire, créent entre la 
beauté artistique proprement dite et les choses strictement 
utilitaires, une masse intermédiaire où domine la laideur, 
qui n'est que prétention injustifiée et attente déçue. 

Une constatation s'impose donc, c’est que le progrès 
technique, éperdûment développé depuis la fin du XVIII 
siècle et les progrès de l’activité artistique ne marchent 
pas de pair. On le savait de reste : dès le XVII siècle, 
les progressistes les plus enthousiastes ont pris soin de 
considérer la production artistique comme un domaine à 
part, le seul où la loi du progrès ne s'applique pas en toute 
rigueur. Mais cette constatation n’est pour nous qu’un point 
de départ. Nous nous demanderons : 1° entre l’art et les 
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progrès techniques indéfiniment accumulés, y a-t-il indé- 
pendance seulement, ainsi que le reconnaissait un Turgot, 
ou bien antagonisme décidé, de telle sorte que l’avènement 
des uns marquêt la mort de l’autre? 2° ou bien n° y aurait- 
il pas entre ces deux termes un rapport plus complexe et 
qu'il reste à déterminer? 

Le problème ainsi posé, nous allons tâcher d'en préparer 
la solution en procédant, comme dans la leçon précédente, 
à des analyses sociologiques partielles, arbitrairement 
choisies. 


PREMIÈRE ANALYSE. — La grandeur des moyens et la 
médiocrité des résultats. 


Les moyens dont nous disposons pour réaliser de belles 
œuvres n'ont jamais été aussi puissants ni aussi variés. 
Mais il faut convenir que nous n’en usons guère pour réali- 
ser des œuvres d’art grandioses et parfaites. Les petites 
villes anciennes que le temps a épargnées nous étonnent 
par leurs grands édifices, églises, palais, maisons com- 
munes, comparés à l’exiguité des habitations et à leur 
petit nombre. Cependant bâtir une cathédrale, ordonner 
des monolithes, demandait à nos pères un effort bien plus 
grand que celui qu’il nous faudrait faire pour réaliser dix 
fois plus. Il faut donc convenir qu'à mesure que la 
technique nous fournit plus de moyens, nous en usons 
moins pour créer les œuvres les plus imposantes et les plus 
belles possibles. Comment expliquer cela? 

Par beaucoup de causes sans doute; mais nous ne retien- 
drons que l’une d’elles, sans nier l'importance des autres. 
Qu'on ne l’oublie pas, ce qui caractérise notre temps, ce 
n'est pas seulement tel ensemble de moyens techniques 
mis à notre disposition, c’est le progrès indéfini de ces 
moyens. Toute notre vie est déterminée à la fois par les 
progrès acquis et par l'attente du progrès prochain. Aussi, 
dans cette étude, ce n’est pas autant des progrès réalisés 
que nous recherchons quelques conséquences, que du fait 
de l'accumulation indéfinie des progrès, ce qui est tout 
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L'effet universellement reconnu, et d’ailleurs bienfaisant, 
de la technique progressive, c’est l’accroissement de la 
richesse; mais on prend moins garde qu’en même temps 
se produit l’indisponibilité relative de cette richesse accrue. 
Le capitaliste augmente régulièrement son avoir, mais c’est 
à condition qu'il continue de l’investir dans l'industrie ou 
les entreprises de toute espèce. Les progrès incessants dans 
la manière de produire demandent un renouvellement per- 
pétuel du matériel. De là des appels de capitaux qui se 
feraient plus rares et moins pressants si la technique deve- 
nait stationnaire. D'un autre côté, ces progrès entraînant 
plus de bénéfices et rendant les gens plus riches, il est 
toujours nécessaire que chacun s’enrichisse davantage, car 
celui qui ne le fait pas est distancé par ses rivaux; il ne 
se maintient pas, il déchoit. Ne pas déchoir est, nous le 
savons, le mobile le plus puissant dès que les besoins ani- 
maux ont cessé de nous faire agir seuls. Nous retrouvons 
ici la loi de variabilité des fins. À mesure que l’on augmente 
son revenu, on se propose de l’augmenter davantage. Le 
régime « capitaliste » entretenu et renforcé par le fait des 
progrès techniques perpétuels, d’une part nous force à 
employer le surplus de nos revenus à accroître nos bénéfices 
futurs, d'autre part il nous en fournit le moyen en provo- 
quant l’appel incessant de capitaux par l'industrie pressée 
d'appliquer les inventions nouvelles. 

Pour bien comprendre cet état de choses et ses consé- 
quences, il est bon de se reporter au cas d’une société où 
la technique demeure stationnaire. Prenons pour exemple 
une société agricole vivant dans ces conditions. Toute la 
terre est partagée; que faire du surplus de richesse qu’elle 
procure aux privilégiés qui la possèdent? Ils ne peuvent 
agrandir leur domaine, ni l'améliorer indéfiniment: l’outil- 
lage est suffisant et l’on n’en connaît pas de meilleur. 
Aucun « appel de capitaux ». Les riches thésaurisent en 
accumulant les métaux précieux, les pierreries, mais aussi 
ils font travailler les artisans et les artistes. L'emploi carac- 
téristique du surplus des revenus, qui est chez nous l’achat 
de « valeurs » nouvelles, sera dans cette société l’investis- 
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sement du travail humain dans la matière durable. L'art 
et la recherche scientifique sont presque les seuls domaines 
de l’activité humaine où une accumulation indéfinie de 
travail et d'effort ne s'avère jamais entièrement stérile. De 
même que le savant peut toujours chercher des vérités nou- 
velles ou s’obstiner indéfiniment dans la recherche d’une 
vérité qui se dérobe, l'artiste peut persévérer à l'infini dans 
son effort, soit qu'il fouille toujours davantage les orne- 
ments d'une pagode, soit qu'il élève avec des moyens tech- 
niques constants des monuments toujours plus considé- 
rables, soit aussi bien qu'il s'applique à perfectionner son 
faire ou à renouveler son inspiration. 

Les arts de l'Antiquité, du Moyen Age et de l'Orient 
ont sur l’art moderne certaines supériorités qui ne s'expli- 
quent que par là. La richesse qui s'écoule maintenant dans 
le renouvellement des procédés et l’accroissement des 
entreprises, allait jadis à l'immense concentration d’effort 
humain qu'implique l’œuvre d’art pure, sincère, authen- 
tique. C’est le secret de la valeur subtile dont nous nous 
étonnons. Occupés ailleurs, nous espérons, nous, produire 
économiquement une beauté équivalente, et nous ne faisons 
que de la contrefaçon. 

À certains égards, l’avancement économique dont notre 
temps se félicite est une sorte de cercle vicieux; la richesse 
ne fait que passer dans nos mains pour retourner au lieu 
où elle est née; nous nous croyons riches et nous sommes 
pauvres, car nous ne sommes riches qu'à condition d'em- 
ployer notre argent d’une certaine façon. 

Notre puissance est impuissance, car notre argent crée 
peu de chose qui le surpasse en dignité, peu de beauté, par 
exemple. Dira-t-on que, dûment avertis, nous pouvons chan- 
ger tout cela? Il ne suffit pas au riche de vouloir faire ce 
que les riches de notre exemple étaient conduits à faire à 
l’envi : on n’improvise pas le grand art, pas plus que les 
bonzes ou les monarques d’Angkor n'auraient pu impro- 
viser, s’ils s’en étaient avisés, des locomotives ou des ma- 
chines à tisser. Quand une société moderne ou un païti- 
culier, dans une excellente intention, font effort pour susci- 
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ter une œuvre du premier ordre, comme le Palais de Justice 
de Bruxelles, la gare d'Anvers, la basilique de Montmartre 
ou le monument de Victor Emmanuel au Capitole, le succès 
est incertain, et le résultat rarement proportionné à l'inten- 
tion ou à l'effort. Alors même que le talent de l'artiste est 
à la hauteur de l’entreprise, le petit monde des exécutants 
n'existe pas; le détail ne répond pas à l’ensemble, des 
moyens détournés, des « à peu près » s’insinuent dans 
l'exécution, qui privent l'effort de sa valeur symbolique. 
Enfin, et surtout, la société n’est point préparée à accueillir 
cette œuvre comme il convient : 1l manque les conventions 
implicites et solidement établies, sans lesquelles, quoi que 
fasse l'artiste, ses lignes ou ses volumes n'ont pas de signi- 
fication, ses ornements sont arbitraires, ses intentions ( ne 
portent pas ). 

Cette analyse aboutit donc à confirmer une certaine 
incompatibilité entre le renouvellement incessant de la 
technique en général et les réalisations les plus heureuses 
du labeur artistique. Une différence profonde se remarque 
entre les sociétés à base de progrès industriels constants 
et une société qui brille surtout par une production artistique 
considérable. Pour que l’art s'épanouisse il faut un sur- 
croît de richesse à y consacrer exclusivement, et une certaine 
constance dans les procédés employés. Dans les sociétés 
à technique progressive le surcroît de richesse va au sur- 
croît d'industrie, et l'instabilité des procédés bouleverse le 
champ où doit germer la valeur esthétique. Nous insisterons 
sur ce dernier point . 


DEUXIÈME ANALYSE. — Les progrès techniques et la crise 
du goût. 

C’est sur la notion de style que porte cette analyse. 

Nous n'avons pas besoin, heureusement, de donner du 
style une définition en forme. Il nous suffira de rappeler 
qu'un style consiste dans un ensemble de caractères com- 
muns à une multiplicité d'objets que leurs auteurs ont 
voulu faire beaux. Dans cette intention, ils ont recouru à 
certaines règles qui, en même temps qu’elles impriment 
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aux œuvres diverses un certaine ressemblance, doivent leur 
procurer par elles seules un minimum de valeur esthétique. 
Par exemple, plusieurs édifices construits dans le style 
gothique participent d’une certaine beauté, la même pour 
tous, indépendamment de l'inégalité de valeur que peut 
introduire dans chacun d'eux le talent des architectes, le 
soin de la construction ou la qualité des matériaux. 

Ces remarques sont d’ailleurs bien vagues et leur signi- 
fication ne se préciserait que si l’on répondait à ces ques- 
tions : comment se forme un style, comment les caractères 
en sont-ils arrêtés, et comment arrivent-ils à nous plaire? 
La substance de la réponse à ces questions se trouverait 
peut-être dans cette proposition : un style est un compromis 
entre ce que nous voulons et ce que nous pouvons. 

De toute évidence, c'était une même intention qui ani- 
mait les architectes ioniens et les architectes doriens. La 
fin était identique : honorer les dieux, non sans faire hon- 
neur aux cités fidèles à ces dieux. Mais les ioniens dispo- 
saient de marbres durs, tandis que dans les pays où le 
style dorien s’est épanoui, on ne tirait des carrières que 
des tufs mous et sans résistance au moment de la mise en 
œuvre. Pour obvier à l’écrasement, il fallait donc épaissir 
et rapprocher les colonnes, atténuer le relief des ornements 
et la profondeur des cannelures, etc. Toutes les proportions 
de l’édifice en furent modifiées. 

S'ils ne s'était agi que de fins industrielles et non d'art 
ou de beauté, les architectes que nous appelons doriens ne 
se seraient pas résignés à une telle infériorité de conditions. 
Ils n’auraient eu de cesse qu'ils n’eussent pu faire, eux 
aussi, tout ce que la nature permettait à leurs rivaux. Mais 
ils ne manquèrent pas de s’apercevoir des avantages réels 
qui, du point de vue de la beauté, résultaient des néces- 
sités locales, et l’on sait que c’est systématiquement qu'ils 
accentuèrent, dans leurs œuvres, un effet de grandeur et 
de sobriété austère qui ne le cède en rien à la grâce du style 
ionien. La beauté dorienne avec les règles et proportions 
qui la réalisent, en un mot le style dorique, est donc bien 
un compromis heureux entre des intentions données et des 
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moyens donnés. Les moyens ont réagi sur les fins, en les 
limitant, et de là sont nées des règles qui, devenues fixes 
par leur succès même, ont constitué un style destiné à 
durer et à se propager au-delà des circonstances de son éla- 
boration. 1e 

Pour naître et pour s'établir un style demande des occa- 
sions répétées et du temps. Ce n'est qu’à la longue que le 
compromis décisif entre les fins et les moyens s’institue 
et se fait consacrer. Ce compromis comporte au plus haut 
degré de l’arbitraire et du conventionnel; d’autres conven- 
tions pourraient être adoptées, on les propose; il faut 
qu'elles soient écartées pour laisser la place à un ensemble 
de règles enfin pourvues de ces moyens de s'imposer que 
sont le prestige du succès, l'accord de beaucoup pour les 
favoriser, la consécration de l’enseignement, l'autorité de 
ce qui vient des maîtres disparus, la valeur symbolique que 
leur vaut les œuvres où on les trouve appliquées, etc. 

Le système des règles une fois établi constituera un 
cadre au sein duquel il est tacitement convenu que l'orne- 
ment, le caprice, la fantaisie, les variations que suggèrent 
les circonstances locales et la rivalité des talents individuels 
auront à se donner carrière. 


Sans nous demander s'il est désirable qu’un style unique 
arrive à dominer exclusivement et le plus longtemps pos- 
sible, nous nous bornerons à rappeler que les époques où 
l’art a le plus brillé sont celles où les esprits les meilleurs 
ont su se soumettre aux conventions d’un style. Il] n’est 
pas moins avéré que notre époque diffère abolument de 
ces époques-là : non pas qu'il n’y ait de grand art, on 
verra mieux plus loin notre opinion sur ce point, mais cet 
art est confiné dans des cercles très restreints, en dehors 
desquels ses conventions sont incomprises, et dans la masse 
de la société contemporaine domine l’incohérence des 
intentions, l’anarchie des règles et le désarroi du goût. 

C'est un lieu commun de répéter que, de nos jours, un 


style ne parvient pas à naître. Il est vrai, et nous pourrons 
sans doute en donner la cause. 


Un style implique accord sur des règles convenues. Cet 
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accord, nous l'avons vu, s'établit comme un compromis 
entre des intentions données et des moyens donnés. C’est 
dire qu'il est conditionné par un certain état de la technique. 
Si nos Grecs de Pæstum ou d’Agrigente avaient disposé 
de navires, d'engins et d'argent comme plus tard les 
Romains, ils auraient dédaigné leur tuf indigène et fait 
venir le marbre des Alpes Apuanes, de Paros ou d’Istrie: 
le style dorique ne serait pas né. 

Supposons un style établi. Survient un progrès tech- 
nique : nous pouvons plus. Nos poutrelles, par exemple, 
ont une portée qui donne de grandes libertés dans l’écar- 
tement des supports. Mais si nous pouvons plus, nous ne 
tarderons pas à vouloir plus ou autre chose (variabilité 
des fins). Ainsi le vieux compromis craque de toutes parts, 
du côté des moyens et du côté des fins. 

Mais que voulons-nous, une fois en possession de cette 
technique supérieure à l’ancienne? La première réponse 
qui s'offre est celle-là même qui est conforme à l’opti- 
misme progressiste : nous voulons plus, c’est-à-dire, par 
exemple, des monuments plus beaux, plus grandioses, plus 
satisfaisants à tous égards que les anciens, des voûtes plus 
larges, une meilleure distribution de la lumière, des cou- 
poles plus hardies, des élancements plus suggestifs, etc. 
Naïvement, amateurs et même professionnels saluent 
chaque progrès technique significatif, comme ouvrant à 
l’art des perspectives éblouissantes. On a accueilli ainsi 
la construction métallique, souple et résistante, les revête- 
ments céramiques, plus récemment le béton armé. 

Mais la variabilité des fins est bien plus grande qu'on 
ne se l’imagine : les fins ne changent pas en demeurant 
dans le plan des intentions esthétiques pures, le progrès 
technique ne suggère pas seulement l'aspiration à plus de 
beauté ou à une autre beauté : il agit aussi comme un élé- 
ment corrupteur. Je m'explique : la capacité nouvelle n’ap- 
paraît pas tout d’abord comme un moyen de réaliser des 
fins esthétiques nouvelles, ce n'est là d'ordinaire qu'un 
contre-coup, un effet du second temps. Ce qu’on y voit 
tout d’abord, c’est un moyen de réaliser plus facilement ou 
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plus vite la fin primitive, ou à meilleur marché. Vous voulez 
un temple? Je puis le bâtir en trois fois moins de temps, 
grâce à ma grue géante, système X...; j enlève l’entreprise 
à tous mes concurrents en faisant agréer mon « granitoïde » 
ou mon (« marbre synthétique », etc. 

La fin ancienné, réaliser telle œuvre d'art, par des 
moyens connus, indiscutés, avant même d'être modifñée, 
est déjà compliquée : il faut maintenant distinguer une 
fin esthétique qui subsiste et, en outre, des intentions 
d'ordre économique, épargner sur la dépense, gagner du 
temps, etc. 

Considérons maintenant cette fin esthétique qui prétend 
demeurer ce qu’elle était : en réalité tout y est changé. Le 
style est mort, car les formes dans lesquelles il consistait 
avaient leur raison d'être dans l’emploi des moyens an- 
ciens, et la valeur spirituelle qu'elles exprimaient corres- 
pondait à l'effort que demandait l'emploi de ces moyens. 


Une cathédrale construite à grand renfort de grues élec- 
triques, aux voûtes en béton armé, n’est pas un être spirituel 
équivalent à une autre, de mêmes formes et dimensions, 
que trois générations d'ouvriers ont édifiée dans les siècles 
passés. 

Le style est mort, et si l’on ne s’en aperçoit pas tout de 
suite, c’est parce que le goût a péri en même temps, victime 
des fins parasitaires que la capacité nouvelle a suscitées. Si 
l’on continue à appliquer les anciennes formes, c’est par 
un élan qui survit à l’impulsion, par habitude ou pour des 
raisons de conformité et de conservation systématiques plu- 
tôt que pour des raisons proprement esthétiques. 


La valeur des formes est fondée sur le compromis fonda- 
mental entre les fins et les moyens. Ceux-ci modifiés par un 
progrès technique, les fins elles-mêmes ou s’abolissent ou 
se dénaturent en se divisant en un complexe d'intentions où 
l’art est réduit à la portion congrue. 

En même temps que tout progrès technique menace 
l'existence d’un style, il est un péril pour le goût. 

Sans doute des fins nouvelles et aussi proprement artis- 
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tiques que les anciennes peuvent surgir, mais elles n’abou- 
tiront à régénérer l’art que si un compromis nouveau s’éta- 
blit entre ces fins et les moyens nouveaux. En ce cas un 
nouveau style sera institué, qui différera de l’ancien selon 
la profondeur de la perturbation causée par le progrès, et 
qui, reconnaissons-le bien haut, peut être, au sens le meil- 
leur du mot, un progrès artistique. 


Seulement, ce rétablissement heureux demande un cer- 
tain temps pour s’accomplir. Sur ces entrefaites, un autre 
progrès technique pourra surgir, ou une multiplicité de 
progrès techniques se succéderont sans interruption. C’est 
là que nous en sommes, notre temps ne vit pas simplement 
dans les conséquences de quelques grandes nouveautés 
industrielles introduites une fois pour toutes, ni dans le 
désordre tout provisoire qui accompagne leur installation. 
En même temps que nous essayons laborieusement d’or- 
donner nos fins et de fixer notre goût parmi tous les contre- 
coups des nouveautés techniques, nous nous savons mena- 
cés d'aventures du même genre incessamment renouvelées. 
Des conventions ne peuvent arriver à l'emporter sur leurs 
rivales. Aucun style ne peut naître. Un style, disions-nous, 
est un arrangement survenu entre notre pouvoir et nos 
volontés; or, nous pouvons tant que nous ne savons plus 
tout ce que nous pouvons, et tant de prétentions peuvent 


- renchérir les unes sur les autres, que nous ne savons pas 


toujours ce que nous voulons. 

On peut même dire que c’est ce désarroi du goût et 
des conventions qui maintient les vieux styles et leur donne 
une vie factice. Dans cette impuissance à créer de concert, 
les conventions qui retiennent le plus l’adhésion, c’est l’ac- 
cord sur toutes les traditions. Mais ces styles qui se sur- 
vivent en se superposant, ne sont pas du tout la même 
chose que ce qu'ils étaient au moment de leur vie véritable. 
Ce qui les galvanise, ce sont moins des raisons esthétiques 
que des raisons tout extérieures au souci de la beauté. L'uti- 
litarisme pur veut bien nous accorder ces fantaisies orne- 
mentales. Le divorce entre les formes traditionnelles et la 
manière de les réaliser est presque absolu. Une église 
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gothique en béton armé n'est qu'une épure qui tient trop 
de place. 


TROISIÈME ANALYSE. 


Elle portera sui cette constatation décevante que n'ont 
pas manqué de faire tous ceux qui, en même temps qu'ils 
s'intéressent à toutes les beautés que crée le travail des 
hommes, réfléchissent sur leurs impressions et leurs sen- 
timents : d’où vient que plus une technique devient parfaite 
et sûre de ses effets, plus l’objet créé par son emploi nous 
laisse froids? 

Est-ce par une convention sans excuse que nous en 
venons presque inévitablement à considérer que certaines 
gaucheries dans l'exécution et certaines imperfections ma- 
térielles sont une condition nécessaire, faute de laquelle on 
refuse à tout fabricat la qualité d'œuvre d'art? | 

Nos fabriques de tissus nous livrent des étoffes dont 
la perfection eût fait l'admiration des tisserands du temps 
jadis. Des grandes manufactures de faïence et de porce- 
laine, il sort par milliers des pièces qui montrent résolues 
toutes sortes de difficultés devant lesquelles s’arrêtaient 
les céramistes des meilleures époques; et à ces vases splen- 
dides telle est notre obstination de préférer d’humbles pote- 
ries rustiques, que les dites manufactures mettent toute 
leur habileté à imiter les naïvetés et les insuffisances de 
celles-ci. 

Lorsqu'on voit dans une collection une série de men- 
naies et de médailles réunissant des exemplaires de toutes 
les époques, on constate qu’à mesure que la fabrication a 
recouru à des moyens plus savants, le charme que nous 
appelons beauté ou valeur d'art, s’évanouit pour faire place 
à une glaciale perfection. Il suffit que les machines per- 
mettent de réaliser ce dont les anciens artisans, avec leurs 
pauvres outils, ne faisaient qu'approcher, pour que l’ama- 
teur se détourne et cherche ailleurs la valeur artistique 
véritable. Certes si l’esthétique était affaire de logique pure, 
nous tous qui nous prétendons gens de goût, nous mérite- 
rions d'être jugés sévèrement. 
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Cependant demandons-nous à quoi tient véritablement 
la beauté des choses. La valeur esthétique dépend non de 
ce que la chose réalise pleinement en fait, mais de ce qu’elle 
suggère à l'esprit et au cœur. De deux montagnes, ce n’est 
pas toujours celle qui est exactement la plus haute qui 
donnera la plus vive impression du sublime ou de la ma- 
jesté. Dire que la splendeur du Mont-Blanc est à celle de 
la Jungfrau ce que le nombre 4,807 est à 4,163, c’est faire 
une proportion ridicule. Une ligne droite faite à main levée 
est à coup sûr moins droite qu'une ligne tracée à la règle; 
néanmoins, dans certaines circonstances ce sera la première 
de ces deux lignes qui suggérera l’idée de rectitude avec le 
plus de force. La ligne faite à la machine ne « signifie » 
rien, tandis que l’autre, malgré tout son « tremblé » et ses 
« repentirs », ou plutôt grâce en partie à tout cela, évoquera 
la volonté, l'intention de la rectitude, qui a animé la main 
de l'artiste. 

Les premiers temples grecs, contemporains des débuts 
des sciences mathématiques en lonie et en Grande Grèce, 
doivent leur noblesse et l'impression de grandeur qu'ils 
nous font à ce qu'ils évoquent des relations géométriques 
très simples et immédiatement aperçues. Ce sont des har- 
monies de droites, verticales, horizontales, obliques. Or, 
aucune de leurs lignes essentielles n’est droite, elles sont 
systématiquement incurvées pour corriger certains effets 
jugés déplaisants à l’œ1il raffiné de leurs constructeurs. 

L'œuvre d’art complète et véritable n'est jamais intégra- 
lement là où un œil non artiste croit la trouver; elle est 
quelque chose d’autre ou de plus que ce résultat matériel 
qui occupe un espace à un moment donné. Elle n'est ni 
forme pure ni pure matière, elle est l'application d’une 
forme à une matière. La forme c’est l'intention de l'artiste; 
la matière sur laquelle elle cherche à se réaliser lui oppose 
de la résistance, l’entrave ou la modifie. De l'œuvre 
d’art elle-même nous devons dire ce que nous disions 
plus haut du style, qu'elle est un compromis entre les 
convenances de la matière et les ambitions de l'artiste : 
c’est une ême et un corps, non pas superposés, mais indis- 
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solublement unis et intimement modifiés, achevés l’un par 
l’autre. 

Or, un système de procédés techniques qui se développe 
toujours est comme un troisième terme qui vient s’intercaler 
entre cette âme et ce corps et qui, les séparant l’un de 
l’autre, tue l’œuvre d’art en tant que telle. 

De cette vérité nous ne pouvons faire ici qu'un com- 
mencement de démonstration. Le cas le plus banal du 
phénomène dénoncé, ce sont les déceptions artistiques dues 
à la division du travail, progrès technique s’il en fut. Le 
sculpteur moderne se contente souvent de modeler l'argile 
ou la cire, et il laisse au « praticien » le soin de tailler le 
marbre ou de couler le bronze. Il a mis tous ses soins à 
exceller dans le dessin et le modelage; l'artisan de son côté 
a consacré sa vie à l’art de tailler le marbre. La somme des 
habiletés de l'artiste et du praticien est certe plus grande 
que celle du sculpteur à lui seul; mais ce bénéfice n'est 
pas de l’ordre des valeurs artistiques. Du point de vue de 
celles-ci on ne peut que constater comme résultat de cette 
pratique, le divorce entre l'intention de l'artiste, trop étran- 
gère au génie propre du marbre ou du métal, et l’œuvre 
d’art elle-même, qui n'exprime plus directement re que 
l'artiste a conçu. 

Le désaccord de la volonté créatrice et du fabricat 
est plus profond encore lorsqu'il est dû à l’emploi des 
machines de toutes sortes, permettant de disperser l'effort 
de l'artiste sur une multiplicité indéfinie d’exemplaires. 
Ces derniers sont, comme on dit, interchangeables: aucun 
n'est cet être doué d’une âme et d’un corps qui se déter- 
minent l’un l’autre. Chaque exemplaire est, non un être 
personnel, mais seulement le signe de l’intention qu'a eue 
l’artiste de créer cet être. 

Grâce aux machines et aux procédés dont elle dispose, 
l’industrie moderne triomphe de la matière d’une manière 
surprenante. Elle en profite pour appliquer à une matière des 
formes qui ont été primitivement destinées à d’autres, ou 
mieux, inspirées par les convenances de cette autre matière. 
Il y a des formes qui passent pour être belles, nobles, dis- 
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tinguées : pourquoi ne les adopterait-on pas une fois pour 
toutes? On a conçu ces formes en les destinant à des ma- 
tières rares, précieuses, belles, nobles elles-mêmes, telles 
que l'or, le bronze, le marbre ou les bois durs. N'est-ce pas 
tout bénéfice que de les appliquer, grâce aux moyens dont 
on dispose, à des matières vulgaires, comme le plâtre, la 
fonte ou le carton? Celles-ci n’en seront-elles pas anoblies ? 
Elles le sont dans une certaine mesure; mais à la longue, 
c'est la forme qui est dégradée par la mésalliance. A force 
de la voir unie à la matière vile, sa signification ancienne 
se perd. Qui pense à l’or devant les dorures de plâtre? Qui 
prend pour des lampadaires d'argent nos réverbères de 
fonte enduits de céruse argentée? Qui admire dans nos 
gouttières de mauvais sapin doublé de zinc, les lignes éla- 
borées aux corniches des temples sur les acropoles ? 

Nous ne voyons plus, autour de nous, les marbres et les 
bois précieux que sous l’aspect de minces tablettes ou de 
feuilles plaquées; aussi ne songeons-nous guère à leur 
beauté réelle, qui n’est pas dans un dessin capricieux et 
brillant, mais dans ces qualités unies à la plénitude d’une 
masse épaisse et pesante, comme la loupe brute des thuyas 
d'Orient ou le bloc de marbre à trois dimensions vraies. 
Les lignes et les couleurs du bois rare ou du marbre fin 
expriment désormais pour nous, non la beauté d’une ma- 
tière, mais la décoration d’une surface; elle sont associées 
non à ce bruit mat et rassurant, révélant la plénitude d'un 
corps consistant, mais au bruit fêlé et creux de la tôle ou de 
la planchette. 

De même que les progrès techniques dissocient les for- 
mes et les matières et incitent à les accoupler à contre-sens, 
ils conduisent l’homme à dissocier les qualités diverses que 
la nature a réunies dans une même matière, et ceci encore 
est au détriment de la beauté de ses œuvres. Cette idée, 
plus subtile peut-être que la précédente, demande l’aide 
d’un exemple. 

Soit à construire une tour élevée, un phare par exemple. 
Considérons d’abord le bâtisseur qui ne dispose que d’une 
industrie primitive et consacrée par le temps. Celui-là n’a 
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pas le choix entre beaucoup de façons de s’y prendre, entre 
un devis cher et un devis bon marché; il ne dispose que de 
la pierre et du bois, et il n’a qu’une manière de les utiliser. 
Il choisit la pierre." La qualité de cette matière qui l’appro- 
prie à cette intention : hisser très haut un fanal qui se voie 
de loin, c’est sa solidité. Mais en la prenant pour sa solidité, 
force est bien de prendre en même temps ses autres quali- 
tés, telles que sa pesanteur, son grain, sa couleur. Comme 
elle n’est solide qu’à condition d’être en masse compacte, 
la tour qu'il ne s'agissait que de faire haute, sera par sur- 
croît massive, robuste; elle interceptera la lumière et pro- 
jettera une ombre décidée autour d'elle; les ombres aussi 
se joueront dans ses aspérités et le temps y mettra un lichen 
riche à l’œil. La tour sera une belle chose, parce qu'une 
heureuse synthèse des propriété s’y établit nécessairement; 
les qualités diverses ne sont pas séparées. 


Mettons nos contemporains devant la même tâche. Que 
d’alternatives et de choix possibles ! Retenons seulement 
que grâce à leurs ressources techniques, ils peuvent recou- 
rir à des matériaux dont ils n’entendent mettre en usage 
qu'une seule de leurs propriétés. Le fer, par exemple. C’est 
le plus résistant sous une faible volume. Mais le fer n’ap- 
porte avec lui que sa solidité; il faudra lui adjoindre d’au- 
tres matières complémentaires, requises chacune pour une 
seule de leurs propriétés, ne fût-ce que des enduits pro- 
tecteurs, minium ou blanc de céruse, ou d’auire métaux qui 
servent dans la galvanoplastie. Si l’on veut rendre la tour 
habitable, il conviendra d'’obstruer les intervalles des pou- 
trelles par du ciment, des briques ,etc. 


Au lieu d’un objet où la collaboration de l'homme et de 
la nature nous apparaît dans une intuition immédiate, 
comme notre tour de pierre, nous avons donc un complexe 
dont l’effet d'ensemble est plus incertain, parce que les 
matières qui le composent y sont chacune, non comme un 
être, mais comme une propriété abstraite. Certes, cet objet 
peut être beau, mais il a aussi bien des chances d’être laid, 
éventualité bien moins probable pour la tour de pierre. Et 
si, à force d’art et de soin, il est beau au moment de son 
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achèvement, combien de temps le demeurera-t-il? Combien 
de temps persistera l'harmonie de ces matériaux spécia- 
listes, une fois parti le chef d'orchestre, c’est-à-dire l’archi- 
tecte? Est-il probable que le temps achèvera de développer 
cette âme qu y a mise le constructeur, ou si c'est le con- 
traire? Osons avancer que les chances de laideur sont pro- 
portionnelles aux capacités industrielles des constructeurs. 
Le pis est qu'il ne suffit pas d’être averti pour parer le coup: 
depuis qu’on sait faire des tours de fer, il est bien rare qu’on 
réussisse une tour de pierre. 


On pourrait encore aborder le problème de bien des ma- 
nières, mais cela ne ferait que confirmer les conclusions de 
cette analyse : une technique industrielle qui progresse sans 
répit agit comme un poison intérieur à l'égard de cet être 
complet qu'est l’œuvre belle, belle parce que pourvue de 
cette unité organique qu'on désigne par métaphore en disant 
qu'elle a une âme. Des procédés techniques de plus en plus 
variés et efficaces interposent quelque chose entre l’inspira- 
tion de l'artiste et le résultat final de l'opération artistique, 
l’œuvre proprement dite. C’est, entre ces deux parties essen- 
tielles, comme une zone neutre, un intermédiaire amorphe : 
procédés, machines, manœuvres payés, substitution de ma- 
tières, application de formes toutes faites, multiplication des 
exemplaires. Or, tout ce qui fait la différence entre une 
œuvre d’art et un fabricat quelconque est peu à peu anéanti 
par ce chancre d'industrie qui s’interpose. Une œuvre d’art 
est à la fois valeur spirituelle et réalité matérielle; elle est 
une chose réelle ou sensible dans laquelle quelque chose de 
spirituel s’incarne, encore une fois, comme une âme dans 
un corps. Àu lieu de cela, à force de technique interposée, 
la valeur spirituelle se confine dans la simple inspiration 
de l'artiste, dans ses intentions préalables, étrangères au 
fabricat matériel. 

Et encore, l’âme et le corps sont-ils séulement séparés, 
comme les deux parties d’un mot composé, écartées par 
un trait d'union? C'est plus grave, car l'inspiration pure 
sans sa réalisation est quelque chose d’incomplet, une vel- 
léité en somme, et l'œuvre matérielle multiple, interchan- 
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geable ou renouvelable, ne vaut pas comme un être. Ce 
produit industriel est pour nous, non une œuvre d'art véri- 
table, mais l'indice des aptitudes d’un artiste et des ten- 
dances de son inspiration; elle est une preuve, non une 
œuvre. 

On peut le remarquer en passant, le phénomène que 
nous dénonçons explique dans une certaine mesure une 
des déviations les plus caractéristiques du goût moderne : 
un grand nombre de ceux qui font profession de ne pas 
se désintéresser des beaux-arts, ne s'intéressent en réalité 
qu'aux artistes en tant qu'hommes ou que femmes. Ils ne 
voient dans l’œuvre d'art que le signe du talent, du génie, 
de l’amabilité, de beaucoup d’autres qualités très avan- 
tageuses, de sorte que, selon cette esthétique, l'exécution 
de l’œuvre d’art proprement dite n’est plus l’essentiel, mais 
l’accessoire. On commence par se dire : l’exécution est peu 
de chose, l'invention est tout; bientôt l'invention n’est plus 
que le signe de l'inspiration dont elle émane, enfin l’inspi- 
ration conduit à l’homme inspiré ou capable de l'être. Ces 
aberrations sont liées à l’envahissement des perfectionne- 
ments techniques. Plus la technique est développée, plus 
l'exécution s’écarte de l'inspiration. Avec des machines, 
d’ailleurs admirables, des méthodes transmissibles, des 
praticiens spécialisés, on aboutit à considérer l’exécution 
comme certaine, immanquable, négligeable par conséquent. 
Dans l’art véritable, au contraire, l'exécution, difficile, pré- 
caire, a autant, parfois plus d'importance que l'invention; 
disons mieux, l’invention s'achève en se réalisant : les deux 
opérations ne sont pas séparables. 


Cette autre remarque est de mise encore : nous touchons 
dans cette analyse une des raisons pour lesquelles le grand 
art se confine plus que jamais dans des moyens tradition- 
nels et rigoureusement restreints : toiles enduites de cou- 
leurs par l'artiste lui-même, aux dimensions limitées, sta- 
tues en marbre ou en bronze (de moins en moins en 
bronze). Et cette convention se maintient en dépit des pro- 
testations et des proclamations répétées de la valeur iden- 
tique de tous les moyens d'expression, malgré des tenta- 
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tives de renouvellement des « arts mineurs » ou de l’ «in- 
dustrie d'art », cent fois répétées par tant de sincères 
artistes. 

Il y a là plus qu’une routine inexplicable. La cause pro- 
fonde, nous la connaissons. Dans l'exécution d’un tableau, 
le rapport reste direct entre l'artiste et l’œuvre, les progrès 
de la technique industrielle n'interviennent que modéré- 
ment. Dès qu'on s’écarte de cette forme de création artis- 
tique consacrée par les siècles, la technique surgit entre 
l'invention et l’exécution; dans la céramique, par exemple, 
ou dans la gravure. Bientôt l'artiste est au croisement de 
deux chemins : ou se refuser à utiliser franchement les 
techniques qui s'offrent à lui; et alors, produisant peu, len- 
tement, des choses dont le public ne discerne pas à coup sûr 
le mérite, ou que l’industrie imite et vulgarise, ce sera tout 
de même dans ses dessins, ébauches, dans ses projets qu'il 
s’exprimera sans trop de désavantage, et le retour aux 
formes consacrées de la peinture ou de la sculpture est 
prochain. Ou bien il va vers la production multipliée, les 
collaborations non artistes, les moyens techniques super- 
posés, et 1] devient finalement un industriel ou un marchand. 
Ce qui tue l’art industriel c’est l’industrie. Plus exacte- 
ment, elle l’a tué déjà, il y a un siècle environ, comme nous 
le rappelions en commençant cette leçon, et depuis elle 
l'empêche de renaître. Cette dernière remarque nous intro- 
duit dans l’esprit de l’analyse suivante. 


QUATRIÈME ANALYSE. — Les progrès techniques évincent 
successivement l’art de chacun de ses offices sociaux. 


L'industrie ou l’administration se substituent à des acti- 
vités artistiques dans mainte fonction sociale importante, 
que d’ailleurs, il faut le reconnaître, elles remplissent sou- 
vent mieux, ou plus complètement : l’art est ainsi peu à 
peu écarté de la vie. 

Ici encore quelques exemples tiendront lieu d’une 
démonstration qui devrait être faite plus au long. 

Les hellénistes auront beau nous démontrer que les 
poèmes homériques sont postérieurs à l'usage de l'écriture 
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en Grèce, il n’en est pas moins probable que l'invention 
des vers fut le fait de gens qui n’écrivaient ni ne lisaient. 
Lorsque la parole seule est en usage, il faut recourir au 
rythme pour soulager la mémoire et conserver l'expression 
littérale. La poésie épique fleurit dans les sociétés où les 
classes dominantes ne font pas usage de l'écriture. Celle-ci 
universellement employée, la poésie ne sert plus à la con- 
servation des textes essentiels et ne survit que comme un 
délassement et un moyen de briller. La poésie est donc 
évincée d’un office social du premier ordre. 


Pourquoi le théâtre a-t-il eu, dans les cités grecques et 
dans nos villes du Moyen Age, l'importance sociale et la 
dignité que l’on sait, tandis qu'il tend de plus en plus à 
n'être qu'un délassement aux règles peu exigeantes? C'est 
pour la même raison qui fait que les esprits cultivés sup- 
portent de moins en moins les prestiges traditionnels de 
l'éloquence. L'imprimerie dispense les gens de se réunir 
pour recevoir l’enseignement civique et pour apprendre, 
en toutes circonstances, l'attitude qu’il convient de prendre. 
Le livre de piété dispense de la réunion aux pieds de l’ora- 
teur sacré. Et comme on peut lire et relire de sang-froid un 
texte imprimé, il n'agira pas par les mêmes prestiges que 
l'acteur ou l’orateur. Ici encore une technique industrielle 
supplante, dans divers offices sociaux, des procédés qui 
entraînaient avec eux des formes d’art éminentes, la tra- 
gédie, la comédie, l’art de bien dire. 

Mais de tous les exemples, le plus complet serait à cher- 
cher dans l'influence de la photographie sur les arts plas- 
tiques. Peintres et sculpteurs étaient jadis des faiseurs de 
portraits. Reproduire le plus exactement le réel a été l’am- 
bition de plus d’un grand artiste auquel nous nous ingé- 
nions maintenant à prêter des intentions plus subtiles. 
Mais la photographie est venue, qui permet aux familles 
de se passer de l’artiste pour former leur collection de 
. souvenirs figurés. Goethe, allant en Italie, se faisait accom- 
pagner d’un jeune artiste chargé de dessiner les belles 
choses qu'il allait voir : un appareil qu’on met en poche 
lui suffirait à présent, à lui qui admirait tant la chambre 
obscure. | 
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. Ce ne sont pas seulement les progrès industriels propre- 
ment dits qui écartent ainsi l’art de ses fonctions utiles, 
les progrès sociaux le font aussi bien. On pourrait montrer 
que l’organisation de l’enseignement d’une part, et la con- 
servation soignée des œuvres du passé de l’autre, deux 
progrès sociaux respectables entre tous, sont en partie la 
cause du fait qu'il n'y a plus guère de nos jaurs de poésie 
de valeur qui soit didactique et édifiante. 

La pédagogie fait usage des œuvres anciennes dûment 
conservées. Elle demande aux poètes et aux prosateurs du 
passé les exhortations opportunes et les connaissances avan- 
tageuses. Les poètes et les écrivains actuels sont ainsi dis- 
pensés de se faire les éducateurs du public; mais en même 
temps ils sont écartés d’un office et privés de certaines 
sources d'inspiration. 

En dehors de l'enseignement organisé, l’éducation du 
goût se fait par l'étude des œuvres du passé qu'on trouve 
dans les bibliothèques et dans les musées. Quantité d’insti- 
tutions excellentes conservent un trésor séculaire et le 
mettent à la disposition du grand nombre. Ainsi l’art du 
passé continue à remplir certaines fonctions sociales : édi- 
fication, exercices, culture, agrément, et il fait, si l’on ose 
le dire, à la production des contemporains une concurrence 
désastreuse. 

Il y a bien des choses que nos poètes, nos peintres, nos 
prosateurs sentent qu ils ne peuvent pas faire et qu'il serait 
ridicule qu'ils fissent, mais c'est surtout parce que Îles 
anciens ont fait ces choses, et que les anciens ne sont p2s 
morts. 

Ainsi, technique industrielle et technique sociale, en pro- 
gressant, nous font aller droit à l’utile sans plus passer par 
la beauté. Elles créent pour chaque besoin social l'outil 
exactement approprié, l'institution adéquate, par lesquels 
le but est atteint économiquement, sans qu'un peu d’acti- 
vité s’égare à créer de la beauté par la même occasion. 
L'art est banni progressivement de toutes ces activités 
sociales qui consistent dans l’enseignement de la jeunesse, 
dans l'entretien de l’esprit public, dans celui des croyances 
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et des émotions religieuses ou dans la conservation des 
traditions, des formules solennelles, des hauts faits des 
ancêtres, ou dans celle des traits de leur visage. On serait 
tenté de dire : l’art en arrive à ne plus servir à rien. 

Sans qu’on y insiste, on aperçoit ce qu on peut tirer de 
ces remarques pour s'expliquer les caractères propres à 
l’activité artistique de notre temps. Est-ce par hasard que 
le XIX° siècle a vu se multiplier un type social particulier, 
l'artiste bohème, excentrique, révolté même? Est-ce par 
une décadence universelle des mœurs qu'il faut se résou- 
dre à expliquer le fait que le poète moderne affiche tant 
de liberté dans les idées, tant de désinvolture dans l’expres- 
sion des sentiments et dans l’aveu de ses écarts? Cela 
ne s’explique-t-il pas fort bien, au contraire, comme une 
conséquence de l’éviction de l’art par la technique? On se 
passe de l'intervention des artistes dans le tran-tran pra- 
tique de l’existence : l’art, dès lors, n’a plus de responsa- 
bilité directe. Mais l’art ne veut pas mourir, ses racines 
enfoncent trop profondément dans la vie. Aussi, en vertu 
du principe de la variabilité des fins, l'artiste, dispensé de 
certaines fonctions, destitué de certains honneurs, porte 
ailleurs ses aspirations, et l’art remplit dans la vie une 
fonction différente, plus subtile, plus dangereuse, mais non 
moins éminente. 


Un des offices de l’art, en effet, c’est de remplacer ou de 
corriger ce qu'il y a d’incomplet et de décevant dans les 
réalisations positives que chaque jour nous apporte. Par 
le rêve, l'illusion, par la fécondation des possibles au 
moyen des procédés de représentation consacrés : rythmes, 
harmonies de lignes ou de couleurs, il fournit aux esprits 
les plus déliés un moyen d’évasion de la monotonie et de 
la trivialité courante. Or, dispensé de certains offices 
sociaux tels que l'instruction de la jeunesse, la défense de 
l’ordre et de l’autorité, la conservation des traditions salu- 
taires, etc., l'artiste s’en est senti plus libre pour déve- 
lopper, comme un jeu supérieur, certaines virtualités de 
l'art pur. De là cette production inaccessible à quiconque 
ne s'astreint pas à dépasser un certain degré d'attention, 
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d'information et de raffinement, poésie pure soucieuse de 
n'exprimer que cela seul que la prose n'exprime pas, art 
plastique déterminé à ne faire sentir dans le réel que ce 
qu'une imitation mécanique en laisse sûrement échapper, 
littérature dégagée de toute préoccupation d’édifier ou d’ins- 
truire, un art à l'écart de la vie pratique, apte à satisfaire 
seulement une minorité infime, fermé à la multitude, péril- 
leux pour elle, sujet à des aberrations graves, mais qu'il 
n'est permis qu'aux ignorants et aux esthètes improvisés de 
condamner dans son ensemble, au nom de services qu'il ne 
peut ni ne veut rendre, et de fins artistiques qui ne sont plus 
les siennes. 


. . 


Ainsi se trouvent réunis les éléments de la réponse à 
faire à la question que nous nous sommes posée. 

Nous demandions d’abord : entre l’Art et les progrès 
techniques y a-t-il un rapport d'indépendance, ou si c’est 
un rapport d’'antagonisme? Nous savons que l’évolution 
de l’art n’est pas seulement indépendante des progrès 


techniques, sociaux ou industriels : un antagonisme véri- 


table est à relever entre ces deux termes. La domination 
de la nature par les applications des sciences ou par les 
machines, la réalisation des fins sociales par des institutions 
toujours plus perfectionnées d’une part, sont de nature à 
vicier l’œuvre d'art et à créer ce faux art, toutes les formes 
du laid, qui n’est jamais que déception dans l'attente du 
beau. D’autre part ces progrès ont pour résultat de géné- 
raliser une activité sociale où l’on se passe de tout ce qui 
était occasion de beauté artistique, où l’art, évincé de la 
vie pratique, tend à disparaître ou à se confiner dans un 
petit monde à part, souvent antipathique au grand. 

Mais on voit aussi pourquoi nous compliquions la ques- 
tion en y ajoutant : n’y a-t-il pas entre l’art et le progrès 
technique un rapport plus subtil? C’est qu'il serait exagéré 
et faux de dire que le progrès technique supprime l’art 


et l’activité esthétique. Que ceux qui prendraient aisément 


leur parti de cette suppression se le tiennent pour dit : la 


variabilité des fins, ce Protée, s’y oppose. L'art évincé de 
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certains hauts offices en prend son parti, y voit une déli- 
vrance, une occasion de se réaliser lui-même tout entier, et 
il lance sa fantaisie à la poursuite de fins plus déliées et pas 
toujours moins nobles. (1) 

On sera tenté de se demander : n'y a-t-l pas, en fin 
de compte, bénéfice? Certains modernistes enthousiastes 
diront peut-être oui; il fallait que le divorce de l’art et de 
la vie pratique fût consommé pour que l’art connût la 
liberté de se fixer à lui-même, et lui seul, ses fins. 


ais à la réflexion les plus admirateurs de telles grandes 


œuvres récentes se demanderont si l’art peut se soutenir 
dans cet isolement, loin des applications qui, si elles l’ont 
entravé souvent, ont aussi fait sa grandeur dans le passé. 
Renouvellera-t-il longtemps une inspiration dont il ne cher- 
cherait la source qu'en lui-même? 

Et puis, allons-nous nous résigner à vivre dans la pré- 


cision inexorable et sèche des techniques utilitaires, quittes 


à nous retremper dans l’art pur, comme on fait un voyage 
de vacances? L'homme ne créera-t-il plus de ia beauté 
que par l'effort tendu et sporadique du génie, et dans des 
œuvres qu'il faut toujours se guinder un peu pour goûter, 
tandis que la plupart de ses heures s’écouleront sans émo- 
tion esthétique d’aucune sorte? La délectation artistique 
serait comme une journée dominicale, convenue, intercalée 
entre six jours de travail gris et forcé. Cette beauté intime 
et peu éclatante, naissant sans génie nécessaire d’une lente 
appropriation des choses, dont tout objet peut être pénétré, 
dont toute démarche peut être l’occasion, l’art diffus dans 
l'existence entière, ne serait-ce désormais qu’un avantage 
dont ont joui nos pères et qui ne reviendra plus? 


(La fin au prochain numéro). 


(1) Le lecteur voudra bien tenir compte de ce que, dans ces lecons 
élémentaires, on s’applique à ne raffiner sur aucune idée. Toutes nos pro- 


positions demandent des réserves et des affirmations complémentaires. C’est: 


aimsi qu'on montrerait qu'une éviclion relative est nécessaire pour qu’une 
activité devienne proprement artistique. L'art s'affirme quand une autre 
technique commence à le suppléer dans sa fonction primitive. C’est entre 
le moment où elle cesse d’être tout à fait nécessaire et celui où elle devient 
tout à fait inutile, qu’une forme d’activité a chances d’être tout à fait de 
l’art et du très grand art. 


D d'in 
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Paul DESCAMPS 


Nous nous proposons de rechercher les principales réper- 
cussions sociales de la cueillette, c’est-à-dire du travail qui 
consiste à récolter les productions végétales spontanées de 
la nature (1). Il ne faut pas confondre, comme on l’a parfois 
fait, la cueillette avec la culture arborescente : celle-ci per- 
met souvent la formation d’agglomérations humaines très 
denses, comme dans les régions vinicoles de la France, par 
exemple; la première, au contraire, force la population à 
se répartir proportionnellement à la fécondité naturelle du 
sol. 

Dans les pays agricoles, la cueillette ne joue le plus sou- 
vent qu’un rôle très effacé, en tout cas accessoire. Il faut 
donc aller chez les sauvages pour trouver des peuples où 
la cueillette puisse jouer un rôle important. Malheureuse- 
ment les régions les plus fertiles du globe terrestre ont été 
depuis longtemps mises en culture, de sorte qu'à l’heure 
actuelle il est difficile de trouver le type de la cueillette 
riche pouvant former le moyen d'existence principal. On 
ne trouve plus guère que la cueillette pauvre, et le plus sou- 
vent, elle ne constitue qu’une ressource accessoire de peu- 
ples qui vivent surtout de la chasse ou de la pêche. 

Quoi qu'il en soit, c’est la cueillette telle qu'elle est faite 
par les sauvages contemporains que nous voulons étudier 
d’abord; ce qui ne nous empêchera naturellement pas d’es- 
sayer de jeter quelque lumière sur le rôle général qu'elle 
a pu avoir dans l’humanité. 


(1) Voir la table des notes à la fin de l’article, p. 260, 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE DE LA CUEILLETTE. — Exa- 
minons les différentes zones géographiques, afin d'évaluer 
l'importance et la nature de la cueillette dans chacune 
d'elles. En gros, cette importance va croissant des pôles 
vers l'Equateur, non seulement au point de vue de la quan- 
tité des produits, mais aussi de la durée pendant laquelle 
la récolte est possible au cours d’une année. 

Dans la zone arctique, la cueillette est presque nulle. Dans 
les toundras, on ne trouve guère que de la mousse et des 
lichens, et, près du rivage, des algues marines. Dans le 
Groenland, à certains endroits bien exposés, on trouve en 
outre quelques rares fruits, comme des mûres, des baies, 
et aussi de l’oseille, du cochléaria: enfin, les veuves aban- 
données trouvent à ramasser un peu d'herbes (2). En 
Islande, on fait parfois du pain de mousse, et on trouve 
même des groseilles (3). 

Dans la zone des forêts boréales, la cueillette n’est guère 
plus abondante, mais par places on trouve des baies (région 
du Youkon, de la haute Kolyma, etc.), de la rhubarbe dans 
l'Alaska (4). Dans le Kamtchatka, la végétation est même 
luxuriante l'été : on récolte de l'ail et des herbes au prin- 
temps, de l'herbe textile en été, des orties en automne: il 
y a, de plus, des racines, des tubercules, des baies, et l’on 
utilise l'écorce verte et la moëlle de certains végétaux (5). 

Un peu plus au Sud, dans l’île Sakhaline, outre des . 
baies, des racines, des algues, il faut signaler les cham- 
pignons, les noix de cèdre, etc. (6). Les Algonkins du 
Canada avaient les glands, les racines: ils mettaient du 
lichen dans le bouillon, et employaient l’écorce de bo1- 
leau ou de tremble et des bourgeons; en août et septembre, 
ils faisaient des provisions de bluets (espèce de groseille} | 
pour l'hiver (7). 

Les populations du littoral du Nord-Ouest de l Amérique 
ont des baies, des racines, des algues: les Kwakiutl récol- 
tent des baies de mars à juin, et des orties textiles en 
octobre; enfin, les Nootka, des fruits de juin à août (8). 

Dans la zone correspondante de l’hémisphère austral, les 
Yaghane ont des baies l'été, des champignons dans le 
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Détroit de Beagle, des racines en cas de disette l'hiver, 
une espèce de panais à certains endroits (9). 

La cueillette joue au contraire un rôle assez important 
dans les pays à terrains variés et au climat moins rigoureux, 
comme la Colombie Britannique : les baies ahondent au 
printemps, et les racines en juin et en octobre (16). Vers le 
détroit de la Fuca, la cueillette des groseilles farme l’occu- 
pation principale en juillet et août; il y a de nombreux 
fruits en juin, des fraises, des framboises, des raisins, des 
pruneaux (11). 

Les Chinooks et les Selish du Sud ont à leur disposition 
la racine de kamash, la baie wappatoo ,des fruits divers (12). 
Quelques zones des régions tempérées sont particulière- 
ment favorables à la cueillette : celles du sequoria gigan- 
teus (Californie), des myrtacées et des lauriers (Cap) et 
surtout du chêne vert et de l'olivier (Méditerrannée), 

Dans la Californie du Nord : bulbes, graines et baies: 
dans la Californie du Centre : glands, baies, graines de 
trèfle, racines: dans la Californie du Sud : racines (mai- 
juin), fruits (août-septembre), bulbes (septembre-octobre), 
glands (octobre-novembre); Basse Californie : chou pal- 
miste, pitahaya, racine de mesca, enfin des graines et de 
l’aloès que l’on fait rôtir (13). 

Dans la zone méditerranéenne : glands et châtaignes sur 
les côteaux, oliviers dans les plaines, fruits variés. On sait 
que beaucoup de nos arbres fruitiers proviennent des 
côteaux de l’ Arménie et de la Mingrélie. 

Dans l'Est des Etats-Unis, il y avait beaucoup de fruits 
sauvages, notamment en Virginie: châtaignes, baies, 
cerises, prunes, etc. (14). Dans les Montagnes Rocheuses, 
les Apaches trouvent des glands, des baies, des racines, 
des courges, des fêves; les Navajoes, l'agave mexicaine 
(maguey), des racines, des herbes; les Mojaves, de grandes 
quantité d’agave, de haricots mesquito, des noix pi- 
nyon (15). 

Enfin, les steppes pauvres sont peu favorables à la cueil- 
lette. En Patagonie : racine pour décoction et une tubercule 


peu abondante (16); chez les Ona de la Terre de Feu ; 
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graines, champignons, racines, tiges diverses (17); dans le 
Nevada : graines, racines, baies (18). 

Dans les zones chaudes, la cueillette joue ordinairement 
un rôle important proportionnellement à la chasse. Même 
dans les régions sèches, on trouve des plantes juteuses et 
rafraichissantes qui compensent la pénurie d’eau naturelle. 
Dans le Kalahari : pastèques, mangatans (espèce de courge), 
sana, plus des tubercules, racines bulbeuses, graines de 
légumineuses. À certains endroits: gomme d’acacia, bulbes 
de cyperus cesitatus, truffes (19). Dans le centre de l’Au- 
stralie : bulbes du cyperus rotundus, gousses d’un acacia, 
grande quantité de graine de claytonia, etc. (20). 

Dans le Sahara algérien, les Arabes nomades font une 
cure rafraîchissante au printemps : cresson, salade de bouc, 
artichauts raves, carottes et ils ont en plus des truffes (21). 

Dans les oueds du Ahaggar, on n’a guère que les graines 
d’arthraterum pungens en mai-juin, et de panicum turgi- 
dum en juillet-septembre, mais en temps de disette, les 
pauvres récoltent le typha angustifolia, les graines de carou- 
bier et de gommier, du diplotaxis Duveyrierana, les fruits 
du balanites Ægyptiaca, les feuilles de l’artriplex haltir- 
mus (22). 

Les Tibbous du Val Tao font de Ja farine d’une herbe 
noueuse, le panicum turgidum, et dans la mauvaise saison, 
ont le fruit de l’hyphèse qui pousse dans les oueds (23). 

Dans la zone sahélienne, les Touareg du Sud trouvent 
surtout des gommiers et des graminées, enfin le doum aux 
endroits humides (24). Le Somal et le Sud de l’ Arabie ont 
aussi de la gomme, de l’encens, des acacias. 

On ignore le lieu d’origine du dattier, aujourd’hui cultivé 
dans tous les oasis du Sahara et de l’Asie occidentale; 
toutefois, dans le Djebel Ghanian, près de la Grande Syrte, 
on trouve des dattiers sauvages presque spontanés, l’inter- 
vention de l’homme se bornant à faciliter la fécondation par 
le rapprochement des fleurs mâles et femelles (25). 

Dans les régions chaudes et humides, les produits abon- 
dent. L’igname pousse partout où la terre est légère, pro- 
fonde et peut s’égoutter facilement : on en récolte dans 
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l'Etat de Victoria, dans la Nouvelle Galles du Sud, dans 
l'Australie occidentale (notamment vers la Hutt River où 
elle abonde). On consomme encore des ignames sauvages 
en temps de disette dans certaines îles de l'archipel des 
Nouvelles Hébrides et aux [les Marquises, ainsi que dans 
l’Archipel des Canaries. La récolte de l’igname spontanée 
joue un rôle important cyez les Veddah (Ceylan), ainsi 
que chez les Caraïbes de la Martinique. 

Le taro demande au contraire un sol qui garde l’eau, et 
est vraisemblablement originaire de l’Inde, de Ceylan et de 
Malaisie; on le trouve aussi à l’état sauvage au Sud du 
Congo, chez les Basonge, et dans certaines parties du 
Brésil (26). 

Enfin, le manioc est originaire du Brésil et demande un 
sol léger, perméable et ombragé (27). 

Certains arbres sont abattus pour leur moëlle : les fou- 
gères arborescentes en l'asmanie et en Australie (28); le 
sagoutier, dont l'habitat est nettement limité aux terrains 
marécageux de la Nouvelle-Guinée, de Céram, des Célèbes, 
et que l’homme a propagé à Bornéo (29). 

Le chou palmiste (élæis guineensis) est spontané dans 
les sylves congolaise et guinéenne (30). 

La plupart des bananiers ne se propagent plus que par 
rejetons, mais une espèce, la Musa sapientum, est spontanée 
dans les montagnes de Ceylan, dans l’Indo-Chine, aux 
Philippines (31). 

Dans la sylve gabonaïse, on récolte l’oba, les noix mpo- 
ga et nkula (coula edulis), l’owala (pentaclethra mono- 
phylla), le phrynium, l’amome, les racines de salsepareille 
(patates des Négrilles) (32). 

Le cocotier pousse spontanément sur les côtes de la zone 
équatoriale, où le sol est sablonneux et humide et ne con- 
tient pas de sel, et où la température moyenne annuelle ne 
descend pas en-dessous de 20°. Il serait orginaire des îles 
à l’ouest de Panama et de la Malaisie (33). 

L'arbre à pain (artocarpus incisa) serait originaire de 
Java et d’Amboine (34). 


Bien entendu, généralement diverses plantes sont cueil- 
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lies à des époques différentes dans une même contrée, de 
sorte que les ressources végétales se répartissent sur une 
grande partie de l’année. 

Aüinsi, dans l'Etat de Victoria, on avait des ignames au 
printemps, des racines bulbeuses, de la moëlle de fougère, 
des champignons et des fruits en été, des racines bulbeuses 
et de la gomme d’acacia en automne (35). 

Vers la Herbent River (Queensland), on a la noix de 
kadjera d’octobre à décembre, puis le fruit du koraddan, 
enfin celui du tobola (36). 

Ce n’est que vers la ligne équatoriale que les végétaux 
abondent toute l’année sans qu'il soit indispensable de faire 
des provisions, mais c’est l'habitat naturel des Anthro- 
poïdes, plutôt que de l’homme. Quoi qu'il en soit, les AkGa, 
pygmées de la sylve gabonaise, ont les fruits indiqués plus 
haut, et mangent en outre le cœur des palmiers, des 
feuilles, etc. 


L'OUTILLAGE. — La cueillette ne se prête guère à un 
développement bien grand de l'outillage. Toutefois, nous 
ne pensons pas quil existe une race humaine ignorant 
totalement l'outillage de la cueillette, comme les Anthro- 
poïdes. Sans doute, il arrive qu’un homme cueille un fruit 
en passant pour le consommer tout de suite, mais c’est 
généralement une occupation occasionnelle. Le plus sou- 
vent, les produits récoltés sont transportés jusqu’à l’habi- 
tation, soit pour y subir une préparation culinaire, soit 
pour y être emmagasinés jusqu à la mauvaise saison, 
soit enfin, à cause de la division du travail familial. 
Il en résulte qu'il faut tout au moins un outillage de 
transport, des récipients pour contenir la récolte. Dans ce 
cas rentre la récolte des baies, de certains fruits, des 
champignons, de nombreuses plantes herbacées, etc. De 
même pour celle des fruits qui poussent sur les grands 
arbres, lorsqu'on peut attendre leur complète maturité 
et se contenter de les ramasser à terre; exemples : dans 
le Queensland, le fruit du tobola, qui ressemble à une 
prune (37); dans de nombreux pays de la Caspienne 
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au Portugal, les châtaignes, glands, noix (38). Si on veut 
cueillir les fruits avant qu'ils soient tout-à-fait mûrs, 
il faut au moins s’aider d’un bâton, mais le plus sou- 
vent, on doit grimper sur l'arbre, et alors il est nécessaire 
de s’aider d'outils, soit d’une fibre flexible servant de corde, 
soit d'un couteau pour faire des entailles dans le tronc; 
exemples : dans le Queensland, pour le fruit du koraddan, 
qui ressemble à un petit pois (39); dans beaucoup d’en- 
droits, pour les noix de coco qu’on veut avoir quand elles 
contiennent encore du lait, qui sert de boisson (40); de 
même pour aller extraire la sève de la spathe et des bour- 
geons pour faire le vin ou le vinaigre de coco: de même 
encore pour cueillir les fruits de l’artocarpe. Il faut encore 
un couteau pour couper les feuilles, les branches et l’écorce, 
qui servent à différents usages. 

Pour beaucoup de fruits cueillis avant la maturité com- 
plète, il faut également un couteau : fruits du pandane. 

Si l’on veut avoir la moëlle, une haché est nécessaire 
pour abattre l’arbre : sagoutier (41), chou palmiste (42). 

Pour extraire les racines et les tubercules, on se sert par- 
fois d’un outil très simple : bâton pour l'igname (43); 
pierre emmanchée dans un bâton pour les racines en Cali- 
fornie (44); pieux pour les racines de fougères en Nouvelle- 
- Zélande. 

Pour les graines, on emploie des outils divers : petit 
panier renversé au-dessus d’un plus grand qui sert de réci- 
pient, pour les graines de trèfle en Californie (45); un 
bâton, sans compter naturellement le récipient et aussi une 
pirogue, pour la zizanie aquatique (46). 

Les Kamtchadales coupent le jonc à l’aide d’une faux 
faite avec une omoplate d'ours ou de baleine (47). 

Enfin, il est inutile de dire qu’une hache est indispen- 
sable pour le bois de construction, tandis que pour le chauf- 
fage, il suffit souvent de ramasser le bois mort. 


LE PERSONNEL. — Voyons maintenant quels genres de 
groupements suppose l'atelier de cueillette. Dans beau- 
coup de cas, l'opération principale de récolte et l'opération 
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de transport sont faites par une seule et même personne. 
Le plus souvent, ce sont les femmes et les enfants qui en 
sont chargés. Comme la propriété des terrains de cueillette 
est ordinairement collective, il arrive, quand les végetaux 
utiles ne sont pas trop disséminés, que le travail se fait en 
bande, ce qui est plus agréable, mais cette bande n'est 
qu'une réunion d'ateliers individuels qui opèrent côte à 
côte et qui sont en réalité indépendants. 

Il en résulte qu’en fait la cueillette n'impose pas un 
genre particulier de groupement; elle s’adapte au simple 
ménage, à la communauté familiale, à la communauté vil- 
lageoise, etc. 

Partout où la chose est nécessaire, la tribu qui possède 
le sol édicte des tabous qui prohibent la cueillette avant 
l’époque convenable. C’est notamment le cas dans la Co- 
lombie Britannique (48). 

Quand les habitations sont fixes, il faut aller à une cer- 
taine distance du village pour faire la récolte; les femmes 
et les enfants font la route ensemble, parfois sous la con- 
duite d’un vieillard. Exemples : dans le bassin de la Koly- 
ma, pour aller cueillir les baies qui poussent dans la mon- 
tagne (49); chez les Bachkir, de l’Oural, pour le même 
motif (50); de même encore dans la Colombie Britan- 
nique (51); de même aussi pour la noix de kadjera dans le 
Queensland (52); mais dans ce dernier cas, on ne signale 
pas que la bande soit dirigée par un vieillard, ni dans la 
Kolyma. 

Lorsqu'il s’agit d’un produit très localisé, on vient de 
très loin pour prendre part à sa récolte, par suite d’une 
espèce de droit d'usage gratuit que la tribu propriétaire 
reconnaît aux tribus voisines. Ainsi, anciennement, des cen- 
taines d'Indiens du Saskatchewan allaient chaque année 
récolter des baies vers la Peace River, où elles abon- 
dent (53). En Australie, deux clans sédentaires voisins, les 
Nagarnook et les N’gotak possèdent en commun un bois 
de gommiers où les femmes se rendent chaque année au 
moment propice, sous la conduite des vieillards, qui font 
le partage des arbres (54). 
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Quand il faut grimper sur l'arbre, la récolte est quelque- 
fois faite par les femmes, comme celle du fruit du korad- 
dan, dans le Queensland (55). Au contraire, pour cueillir le 
pain de l’artocarpe (arbre de 15 à 20 mètres de hauteur), 
et les noix du cocotier (10 à 30 mètres), ce sont toujours 
les hommes qui en sont chargés, et alors on voit apparaître 
un contrat de travail spécial, lorsque les arbres sont pro- 
priété individuelle, entre un vieillard propriétaire et un 
jeune homme domestique, qui se charge d’effectuer le tra- 
vail (56). Il est vrai que l’artocarpe et le cocotier ne sont plus 
guère exploités que par des demi-sauvages qui connaissent 
déjà l’agriculture. Du reste, l’artocarpe lui-même est géné- 
ralement cultivé; quand au cocotier, s’il pousse spontané- 
ment, il faut noter que, lorsque l'arbre tombe, le proprié- 
taire dégage le terrain pour faciliter les nouvelles pousses, 
de sorte que l’on se trouve au point où l’on passe de la 
simple récolte à la culture (57). 

Pour la moëlle, ce sont les femmes qui font l’arrachage 
de la fougère arborescente (58) et l'abattage du sagou- 
tier (59). 

Voyons enfin, la récolte des graines. Dans la Californie, 
par exemple, elle est faite par les femmes par le procédé 
que nous avons indiqué plus haut. La plupart du temps, 
ce sont du reste les femmes qui récoltent les graines, notam- 
ment en Australie (60). 

En ce qui concerne la zizanie aquatique, dont la moisson 
se fait en septembre-octobre, comme une pirogue est néces- 
saire, l’atelier doit comprendre au moins deux personnes, 
mais il y en a rarement trois. Chez les Ménominie, c’étaient 
des femmes, tandis que chez les Winnebago et les Ojibway, 
c'étaient des hommes (61). On ne voit pas bien pourquoi. 
Il semble que les hommes faisaient surtout la moisson en 
revenant de la chasse ou de la pêche. Les Assiniboines, qui 
s'étaient avancés hors de l’habitat naturel de la zizanie, 
semaient celle-ci dans les marais; pourtant, lorsque la 
chasse avait été fructueuse, et que les pirogues étaient char- 
gées de gibier, ils n’emportaient qu'une partie de la mois- 


son (62). 
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En résumé, on peut dire que la cueillette se fait dans la 
plupart des cas en atelier individuel féminin, avec un outil- 
lage excessivement simple. Seules, quelques cueillettes dif- 
ficiles se font en atelier masculin (arbres très hauts, abat- 
tage très dur). Lorsque la pirogue est nécessaire, l'atelier 
comprend au moins deux personnes. 

Il faut remarquer qu'un atelier de fabrication d'outils 
est nécessairement lié à l’atelier de la cueillette, pour faire, 
selon les cas, les récipients, les bâtons, les couteaux, les 
haches ou les faux. Les premiers sont faits par les femmes 
et les autres par les hommes, au moins généralement. 


LA CUEILLETTE DANS L'ANTIQUITÉ, — La cueillette a dû 
jouer anciennement un rôle plus grand qu’à l’heure actuelle, 
car aujourd'hui les régions les plus fertiles sont défrichées 
depuis longtemps. En dehors des pays agricoles, on ne 
trouve plus de races végétariennes; les seules sociétés sau- 
vages où l'alimentation végétale joue encore un rôle impor- 
tant, se trouvent dans la zone équatoriale (Veddah, cer: 
tains Négrilles, peut-être les Botocudos), dans les déserts 
(Bushmen), et dans quelques régions spéciales (Cali- 
fornie, etc.) . 

Sans remonter à l'antique race du Néanderthal, qui 
était plus végétarienne que carnivore (63), nous savons que 
les Egyptiens, à l’époque néolithique, vivaient de la chasse, 
de la pêche et de la cueillette du lotus, du doum et de la 
datte (64). Avec le lotus (fève d'Egypte), on faisait encore 
à l’époque historique, du pain, en utilisant la racine et les 
semences; le doum et le dattier sont des palmiers qui don- 
nent des fruits comestibles (65). Le papyrus a dû être 
employé très tôt car, dès l’époque énéolithique, on en fai- 
sait des canots en liant plusieurs tiges (66); or, à l’époque 
historique, non seulement on se servait des racines pour 
faire du feu ou des ustensiles, des tiges pour tresser des 
cordes et des vêtements ou fabriquer du papier, mais on en 
mangeait encore la moëlle (67). 

Il est à noter que le papyrus pousse également dans la 
région du Zambèze, chez les Marotsé, qui s’en servent pour 
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tresser des nattes, mais il ne paraît pas qu'il y ait un emploi 
alimentaire (68). 

Homère et Hérodote parlent des Lootophages qui vivaient 
vers le nord de la Tripolitaine, du fruit du lotos (dattier ou 
jujubier) (69). Hérodote et Strabon disent qu’une partie des 
Massagêtes vivaient dans les îles de l’Araxe, exclusivement 
de racines et de fruits sauvages, et que les montagnards 
vivaient de l'élevage du bétail et de fruits sauvages (70); 
selon Hérodote, les Nasamons auraient également vécu de 
l’art pastoral et de la cueillette des dattes (71). 

D'après Strabon, dans l’oasis d'Ammon, on récoltait du 
blé de cinq coudées (environ 2m.50); les grains tombés 
pendant la moisson suffisaient à ensemencer le sol, qu’on 
sarclait au printemps avec une épine de palmier (72). On 
se trouvait là au point de transition entre la cueillette et la 
culture, transition d’autant plus intéressante qu'il s’agit 
de la céréale par excellence. 

On sait du reste que le blé, l'orge, le seigle, poussent 

encore spontanément dans les creux humides des steppes 
du nord de l’Arabie (73). Les Cyclopes de l'Odyssée éle- 
vaient un petit bétail, récoltaient du blé et de l'orge sau- 
vages, et fabriquaient du vin (74). Tout porte à croire qu'ils 
habitaient autour du Cap Misène, près de Naples (75). Il 
n'y a rien d'impossible que l'habitat naturel de ces 
deux céréales ait occupé une grande partie de la zone médi- 
terranéenne, s'étendant même jusqu'en Mésopotamie. Cette 
zone aurait ainsi joué un grand rôle dans l'évolution de 
l'humanité, et ces vues sont loin d'être contredites par 
l’histoire. 

Hérodote dit encore que certains Hindous mangent des 
herbages et un grain sauvage de la grosseur du millet (76). 
Il n’y a pas bien longtemps encore, les Kouroumba, à l'est 
du plateau des Nilgherri, n'avaient pas d’autres ressources 
que la chasse au petit gibier et la cueillette des fruits, des 
racines et des graines (77). 

D'après le Livre des Rois, les anciens Iraniens ne se 
nourissaient que de racines, de graines et de fruits (78). 
A l’époque historique, les Mages qui formaient la caste 
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sacerdotale de l’Iran, avaient une plante sacrée, le haoma 
(Asclépias sarcoterus Viminalis) dont le jus et, par la suite, 
les fibres cotonneuses, étaient brûlés sans les sacrifices (79). 

Les anciens Aryas de l'Inde avaient, de leur côté, une 
plante sacrée, le Soma (plante de lune), d’où l’on extrayait 
la liqueur sacrée (80). 

Ces faits sont à rapprocher de ceux que Hérodote rap- 
portent des Argippéens de l'Oural, qui formaient vraisem- 
blablement un peuple sacré fabriquant une liqueur de fruits, 
qu'on mélangeait avec du lait, le marc étant consommé à 
part (81). 

Il est à remarquer que les territoires privilégiés qui pos- 
sèdent des végétaux spéciaux, ayant des propriétés parti- 
culières, en ont tiré très vite un grand profit commercial, 
comme les pays à épices dans les temps modernes. Pour les 
anciens Egyptiens, la Terre des dieux n'était autre que le 
Pount (Somal et Arabie du Sud-Ouest). Dès la IV® dynastie, 
on importait la myrrhe, gomme odorante et médicinale, 
extraite d’un arbre qui pousse surtout dans le Dhofar 
(Hadramaout), et dès la VI", de l’encens, résine qui dégage 
une odeur aromatique en brûlant, et qui provient d’un syco- 
more originaire du Somal (82); enfin de la gomme d'un 
acacia dont on trouve des forêts entières sur les monts de 
l’Hadramaout (83). Le Yémen produit en abondance des 
buissons de kât, dont les bourgeons et les feuilles jouissent 
de propriétés enivrantes (84). 

Ces peuples privilégiés, qui, grâce à une cueillette de 
choix, ont pu évoluer rapidement, ont joué leur rôle dans 
les débuts de la civilisation et ont été qualifiés d'êtres 
divins. 


LES RÉPERCUSSIONS DE LA CUEILLETTE. — Dans beau- 


coup de régions, la cueillette ne peut fournir que des res- | 


sources accessoires qui ne modifient guère l’organisation 


sociale. Les exceptions, dignes d’être notées, sont les sui- 
vantes : 


[. Vers la ligne équatoriale où les saisons sont peu dif- 
férenciées, on trouve toute l’année des produits végétaux 
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propres à la consommation immédiate. Exemple : certains 
Pygmées. Ailleurs, un résultat analogue est parfois atteint 
par le nomadisme (Bushmen). 


IT. Certaines espèces végétales exceptionnelles donnent 
toute l’année des produits propres à la consommation. 
Exemple : la moëlle du sagoutier. 


III. Les races qui ont au moins une habitation fixe peu- 
vent conserver une partie de la récolte, de façon à pourvoir 
à la consommation à peu près toute l’année. Déjà dans la 
Forêt boréale, certains produits accessoires peuvent être 
emmagasinés (Kamtchadales, Algonkins, Dénés de l’Alas- 
ka). La quantité et l'importance des produits emmagasinés 
s'accroît dans les régions tempérées fertiles (Nord-Ouest de 
l’Amérique Septentrionale, Est des Etats-Unis, surtout 
Colombie Britannique). Les populations sédentaires de la 
zone des forêts d’encalyptus faisaient des provisions de 
gomme et de légumineuses avant la saison des pluies. 


IV. Dans des régions privilégiées, des produits alimen- 
taires d’une importance capitale peuvent être emmagasinés: 
igname dans les régions tropicales; cocos, fruits de l’arbre 
à pain, etc., à certains endroits; racines de fougère chez les 
Maori; enfin, d’une façon spéciale, la région californienne, 
celle du Cap (et, dans le passé, la Méditerranéenne), la zone 

- de la zizanie aquatique et, dans le passé, les régions origi- 
naires des diverses céréales. 


V. Dans les autres cas, la cueillette ne joue qu'un rôle 
insignifiant; c’est le cas de la Toundra, de la Prairie améri- 
caine, de la Patagonie, etc. 

Ce classement va nous permettre de déterminer quelques- 
unes des répercussions de la cueillette, en sus de celles 
que nous avons constatées sur l'outillage, l'atelier et la 
division du travail. 

Il y a d’abord une répercussion sur l'Epargne, qui atteint 
les classes III et IV. La prévoyance et les qualités admi- 
nistratives se développent en conséquence chez les types 
sociaux de ce groupe. Il en résulte une organisation en 
communautés familiales, parce que le contrôle des vieil- 
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lards expérimentés est indispensable. C’est bien, en effet, 
ce que nous constatons : chez les Kamtchadales, les habi- 
tations d'hiver à demi-souterraines, contiennent plusieurs 
ménages (85); les Tlinkit, Haïda, l'simshian, etc., vivent 
en communautés: comprenant les ménages de plusieurs 
frères et des fils de leurs sœurs, sans compter les clients (86). 
Il faut toutefois noter que chez ces peuples, on emmagasine 
du poisson séché, plus encore que des produits de la cueil- 
lette. Dans les climats où l’on n’hiverne pas et où l’on ne 
conserve pas beaucoup de poissons, les habitations fixes 
peuvent ne contenir qu'un seul ménage, comme les Nagar- 
nook et les N’cotak sédentaires, dont les huttes renferment 
cinq à six personnes (87). 

Les habitations d'hiver des Indiens Thompson contien- 
nent de quinze à trente individus (88). D'une façon géné- 
rale, les Selish, Chinook, etc., vivent en communautés fami- 
liales; dans le nord de la Californie, on compte douze à 
quatorze personnes par hutte; les Gallinoméro de la Rus- 
sian River (Californie) ont des habitations en forme de L, 
dans laquelle il y a un foyer pour chaque génération (89). 
Les Maori, de la Nouvelle-Zélande, installaient les cabanes 
d’une famille patriarcale dans un enclos contenant quinze 
à vingt personnes, parfois trente ou cinquante (90); quant 
aux Winnebago, le partage annuel des marais à zizanie 
permettait l’épargne à tout le monde. 

En somme, plus l'épargne est importante, nécessaire et 
difficile, et plus la communauté qui se charge de l’admi- 
nistrer est grande. 

Réciproquement, lorsque la cueillette est importante, elle 
oblige à avoir, sinon une vie complètement sédentaire, au 
moins un magasin fixe. 

La cueillette a une autre répercussion sur le mode 
d'existence : chez les peuples où le commerce est très 
faible, elle mesure l'importance de l'alimentation végé- 
tale. Les classes III et surtout V sont carnivores, les classes 
[, Il et IV le sont moins, et parfois l’alimentation végétale 
est aussi importante que l'alimentation carnée. 

Le fait de fabriquer des vêtements à l’aide de matières 
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végétales ne prouve pas nécessairement un type végétarien, 
mais simplement la faible importance de la chasse, car les 
ichtyophages sont souvent obligés de chercher les matières 
premières du vêtement dans des travaux accessoires. 

Nous pouvons encore enregistrer une répercussion de 
la cueillette sur l’agglomération plus ou moins grande de 
la population. L'influence de cette répercussion est natu- 
rellement faible dans les classes III et surtout V. Dans les 
autres groupes, elle contribue, avec les autres ressources, 
à conditionner la grandeur des villages: lorsqu'un produit 
important est localisé, il devient le facteur principal de l'ag- 
glomération. Ainsi chez les Winnebago, un village comp- 
tait trois cent âmes en moyenne, agglomérées près des 
marais à zizanie, les hommes faisant, en outre, dans ces 
marais, la pêche à la truite et la chasse aux oiseaux aqua- 
tiques (91). 

Dans le bassin de la Mimika (Nouvelle-Guinée), 
Obota et les Wakatimi avaient leurs villages près des ma- 
rais à sagoutiers : celui des premiers comprenait une cen- 
taine de cases: celui des seconds avait une population d’un 
millier d’âmes, lorsque tout le monde était présent, mais les 
hommes s absentaient souvent pour aller pêcher sur la côte, 
ou chasser le babiroussa dans la forêt (92). 

Les Maori, cannibales et guerriers, se groupaient au con- 
traire dans des forteresses sur les points stratégiques dans 
des « pah » groupant parfois plusieurs milliers d'habitants, 
mais la population se partageait souvent en sous-tribus et 
en familles, allant au loin faire la pêche côtière ou fluviale, 
ou la cueillette des racines de fougère (93). 


LA CUEILLETTE ET LA NATALITÉ. — Nous savons que cer- 
tains genres de cueillettes ont une influence favorable sur 
l natalité en permettant de ne pas prolonger trop long- 
temps l'allaitement maternel et de donner à l'aide de 
bouillies une nourriture appropriée aux enfants (94). 

Les céréales spontanées sont dans ce cas et, comme les 
races ont dû avoir une bonne natalité à leur point de départ, 
nous avons pu en déduire que les régions où abondaient 
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les céréales sauvages, ont été le point de départ d’un cer- 
tain nombre de races simples. En Amérique, la région de 
la zizanie aquatique aurait été le lieu de formation de la 
race des Sioux et de celle des Algonkins. Nous en trouvons 
une nouvelle preuve dans ce fait que le peuple de la folle 
avoine, les Winnebago, se vantait d’avoir conservé les 
mêmes institutions depuis un temps immémorial, et leur 
idiome avait un caractère archaïque (95), et on ne voit pas 
les autres Sioux en dire autant; de plus, nous savons que 
les Assiniboines sont sortis de la région de la zizanie 
aquatique vers le Nord-Ouest et se sont mis à cultiver 
sommairement cette plante qui leur manquait. 

À défaut de céréales, certaines graines peuvent être em- 
ployées à la confection de bouillon. Aussi est-il possible 
qu'un centre d’expansion ait existé chez certains Califor- 
niens sédentaires (96). 

Le fruit de l’artocarpe (arbre à pain), permet également 
de faire des bouillies, Plus exactement, on en fait une pâte 
que l’on conserve en silos, et qu’on délaie le jour où l’on 
veut la consommer : c’est la « popoï » des Polynésiens. 
Aux Îles Marquises, la popoï permet de supprimer à peu 
près l'allaitement maternel (97). La limitation de la popu- 
lation dans ces îles n’est pas le fait d’une alimentation 
socialement mal appropriée; elle est due en partie à une 
grande mortalité (guerre, cannibalisme), en partie à une 
restriction volontaire par l’infanticide, dont la raison doit 
être cherchée dans l'isolement insulaire, rendant toute 
expansion difficile. 

En tout cas, on comprend que l’artocarpe permet d’avoir, 
là où l'expansion peut être organisée, une natalité suffi- 
sante. C’est pourquoi nous pensons que le lieu de forma- 
tion des races micronésienne et polynésienne, coïncide avec 
l'habitat naturel de l’artocarpe, c’est-à-dire, comme nous 


l’avons dit, Java, Amboine et quelques îles voisines. De 


là, l'expansion de la race a pu se faire en passant de la 
cueillette à l’arboriculture, très facile du reste. 

Rappelons que, pour d’autres raisons, de Quatrefages 
croyait la race polynésienne originaire de l’île Bourou, en 
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se basant sur l’analogie existant entre ce nom et celui de 
Bourotou ou Poulotou, le paradis des Tongans et des 
Samoans (98). 

À défaut de graines ou de céréales, certains tubercules 
peuvent servir à la préparation de bouillies suffisamment 
fluides et asimilables par les enfants. 

Nous savons que les Baluba donnent déjà de la bouillie 
de manioc à quinze jours (99). Le manioc étant originaire 
du Brésil — sans doute des clairières de la sylve amazo- 
nienne, ou des confins de la sylve et de la savane — nous 
pensons que certaines races ont pu se former dans les 
parages où on le trouvait à l’état spontané, et que ces races 
ont essaimé en passant de la cueillette à la culture. 

Parmi les grandes races (Caraïbe, Arawak et Toupi- 
Guarani) qui peuplaient le Brésil, la Guyane et les Antilles, 
il en est peut-être une, sinon toutes, qui s’est formée et 
répandue de cette façon. 

En réduisant la moëlle de fougère en poudre, on peut 
en faire des bouillies. Avant l'hispanisation des îles Cana- . 
ries, c'était un aliment important pour les indigènes de 
l'Ile de Fer (100), et dans la Nouvelle-Zélande, en Austra- 
lie et en Tasmanie, on se contentait, au contraire, de griller 
les racines, puis de les battre avant de les mastiquer (101). 
__ Dans le Nord de l’Australie, certains végétaux permet- 

tent de confectionner des bouillies analogues à celles de 
manioc (102), mais nous ignorons si les conditions sociales 
permettaient une bonne natalité. Dans le Sud de l’Austra- 
lie, on faisait parfois des bouillies de graines écrasées, 
mais l’état nomade ne permettait pas d'en faire des pro- 
visions et d’en avoir tout le long de l’année (103). 


LE PASSAGE DE LA CUEILLETTE A LA CULTURE. — Îl 
semble logique de penser que la cueillette a précédé la 
culture, et que celle-ci dérive de celle-là. Nous en avons 
vu plus haut un exemple à propos de la zizanie aquatique. 
On sait que la cueillette est un travail attrayant, parce 
qu'elle n’exige qu'un faible outillage et que les produits 
sont acquis tout de suite, et souvent utilisables sans grandes 
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transformations. La culture, au contraire, est un travail 
difficile, souvent long et pénible, et qui demande de la 
prévoyance, car on ne récolte que longtemps après les 
semailles, et il est nécessaire d’emmagasiner les produits 
et d'en régler la consommation. Le passage de la cueillette 
à la culture n’a donc pas dû se faire facilement, mais il a 
été facilité par une série de transitions que nous allons 
essayer de mettre en lumière. 

L'examen des répercussions de la cueillette sur la pro- 
priété va nous mettre sur la voie. 

Lorsque les productions végétales sont illimitées en pro- 
portion de la population, la cueillette est complètement 
libre (104). Au contraire, quand un produit est localisé, une 
réglementation s’impose, afin que chacun puisse avoir une 
part : on édicte des tabous suspensifs de la récolte, jus- 
qu’au moment propice, et, avant de commencer, on par- 
tage, s’il y a lieu, les arbres ou le terrain (105). 

Lorsqu'il s’agit d’un produit important que l’on ne 
trouve pas en quantité suffisante, on conçoit que des 
prières soient adressées aux divinités, pour qu'on ne 
manque pas de ce qui est considéré comme un « pain 
quotidien ». On implore la divinité protectrice de la plante 
de bien vouloir assurer la reproduction de l'espèce. Des 
moyens magiques sont inventés pour aider les prières d’une 
façon plus active. Le même processus a lieu du reste pour 
les espèces animales, et même pour les minéraux (106). 
C'est là, selon nous, l’origine du culte totémique. 

Nous ne pouvons pas insister ici sur le côté religieux 
de la question. Nous nous bornons à enregistrer l’angoisse 
de manquer de certains produits, la préoccupation de voir 
leur réapparition saisonnière, l’attention des magiciens atti- 
rée vers la connaissance des moyens propres à la multipli- 
cation des espèces utiles. Moyens futiles, dira-t-on ! Oui, 
futiles, d’abord, comme les essais d’Icare pour voler en 
l’air, comme les premières pompes à feu d’où devaient 
sortir la machine à vapeur, comme toutes les bizarreries 
creuses qui forment le milieu intellectuel nécessaire à l’éclo- 
sion du génie, 
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Les magiciens ont remarqué que la sécheresse amène 
la disette, ils ont noté l'influence des terrains, trouvé les 
répercussions des saisons, observé le phénomène de la ger- 
mination. Enfin, le trait de génie décisif a été aidé par un 
hasard. Le tabou a permis au magicien de se réserver un 
terrain pour faire des expériences. Le tabou, conséquence 
de la pénurie, a été en même temps la condition de l’in- 
vention. 

Hypothèse sans doute, mais elle est basée sur ce fait 
que le tabou existe pour les cueillettes rares d’une part, 
et pour les cultures en sol vierge. Pour ce dernier point, il 
nous suffira ici de renvoyer le lecteur aux travaux de 
Codrington, sur les Nouvelles Hébrides et l’ Archipel Salo- 
mon (107). Les tabous totémiques de la cueillette devenue 
rare et de la culture encore rudimentaire, marquent le com- 
mencement et la fin d’une évolution que nous cherchons 
à nous représenter. 

Dans les régions équatoriales, on trouve à certains 
endroits des terrains très riches en ignames, mais bien 
localisés. Avec une population stationnaire, il devient inu- 
tile de repartager continuellement ces terrains; ils se 
transmettent de mère à fille ou de beau-père à gendre, aussi 
bien chez les Veddah de Ceylan, que chez les indigènes 
du district de Bloomfield, près de Cooktown (Nord du 
Queensland) (108). 

Sur la côte occidentale de l’Australie, selon Gregory, 
on replace les têtes d’ignames coupées dans le sol, ce qui 
est un premier pas vers la culture. Vers la Hutt River, sur 
le même littoral, selon Grey, il existerait de grands champs 
d'ignames chez les tribus sédentaires (109). 

Il faut remarquer qu'il s’agit de régions resserrées entre 
la mer et le désert, de sorte que le cantonnement de la 
race était à peut-être encore plus grand qu'ailleurs, et par 
conséquent la nécessité de développer les moyens d’exi- 
stence sur place. 

Les voyages de Grey ont eu lieu en 1833 et 1839, par 
conséquent avant la colonisation. Malgré cela, on ne peut 
pas affirmer que ces essais de culture sont complètement 
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dûs à l'initiative des indigènes, car il n’est pas impossible 
que des naufragés blancs ou malais aient atterri dans ces 
parages. En tous cas, les conditions étaient préparées pour 
le passage de la cueillette à la culture. 

Dans bien des cas, il est évident que l'apparition de la 
culture est due à un simple phénomène d'imitation d'une 
race voisine plus avancée, ou encore à l’action d’un élé- 
ment plus civilisé. 

Pour nous, ce sont probablement les céréales qui ont été 
les premières plantes cultivées, tant parce qu'elles fournis- 
sent un aliment complet, que parce qu’elles permettent de 
faire des bouillies pour les enfants. 

On sait que d’après Pumpelly, la culture du blé et de 
l'orge aurait été inventée dans le Turkestan, peut-être 
dans l’oasis d’Anau, près d’Askhabad, non loin de la 
frontière persane, vers l’an 8000 avant notre ère. Les con- 
ditions qu'il indique se rapprochent singulièrement de 
celles que nous venons de dégager. 

En effet, le climat allait en s’asséchant, faisant évoluer 
le lieu géographique de la steppe vers le désert, compri- 
mant la population dans les oasis, et cela d’autant plus 
que les montagnes de l’Iran étaient recouvertes de glaciers. 
Aünsi, la diminution des céréales spontanées arrivant au 
moment où les habitants étaient obligés de se tasser, 
amena ceux-ci à la culture. Puisque la sécheresse était la 
cause de la diminution de la production, le remède con- 
sistait à rendre de l'humidité au sol en arrosant. Plus tard, 
on facilita le travail en creusant des canaux d'irriga- 
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LES LOIS SOCIOLOGIQUES ET LES LOIS 
DE LA NATURE 
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W.-M, KOZLOWSK1 


Une opinion très répandue, non seulement parmi le 
vulgaire, mais aussi parmi les savants, fait dépendre la 
conception déterministe du devenir, du fait que le devenir 
peut être soumis aux lois scientifiques. Il est aisé de voir, 
pourtant, que cette opinion est dénuée de fondement. En 
effet, du fait que tel ou tel phénomène, s’il a lieu, se 
reproduit toujours suivant une règle constante, il ne suit 
nullement que le phénomène doive avoir lieu nécessaire- 
ment. La loi conserve sa valeur idéelle, même dans le cas 
où le phénomène ne se produit point. Elle est là pour atten- 
dre son apparition, de même qu'une loi juridique conserve 
sa place dans le Code, sans avoir une application quel- 
conque, jusqu'à ce que le méfait qu'elle condamne soit 
commis, ce qui peut ne Jamais arriver. 

L'apparition du phénomène, qui doit se soumettre à la 
régularité prescrite par la loi, est une contingence. 

On dira que cette apparition suit une autre loi ; qu'elle 
est une conséquence nécessaire d’un phénomène la pré- 
cédant d’après une loi constante. Admettons-le ; en tout 
cas, le même raisonnement s'applique à ce phénomène 
précédent : la loi prescrit le mode de sa production, s’il a 
lieu : elle ne dit pas qu'il doit avoir lieu. 

D'autre part, de ce qu’un nombre de phénomènes se 
soumet à des règles fixes, peut-on conclure que tout le reste 
du devenir puisse être décomposé sans résidu en phéno- 


(1) Extrait d’un ouvrage inédit sur : La Sociologie, son objet, ses rap- 
ports avec les autres sciences et la philosophie, récompensé par l’Institut 
de France, au concours pour le prix Bordin (1921). 
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mènes soumis aux lois fixes ? C’est une supposition arbi- 
traire, contre laquelle on pourrait soutenir, plus vraisem- 
blablement, que la soumission aux lois de certains frag- 
ments du devenir se fait au compte d’une partie infni- 
ment plus grande de ce devenir, restant dans un état 
chaotique; et que ce résidu, très considérable, forme une 
condition nécessaire de l'ordonnance du reste. En effet, 
chaque loi est, nous l’avons vu, le résultat d’une sélection, 
et chaque sélection laisse un résidu de ce qui n’a pas été 
choisi. 

La conception déterministe du devenir repose sur une 
induction très incomplète et très précipitée. Du fait qu'il 
y a un certain nombre de régularités dans le devenir, on 
conclut que tout le devenir se décompose sans résidu en 
phénomènes soumis aux lois. 

Imaginons un bloc de pierre au bord d’un précipice. S'il 
arrive un ébranlement qui le fasse tomber, il tombera en 
suivant la loi de la chute des corps. Mais il peut arriver 
qu'il conserve sa place jusqu'à la fin des siècles, et la loi 
de la chute restera pour lui une loi purement idéelle : une 
possibilité qui ne se réalise jamais. 

On a vu, déjà, que la conception légale n’est qu’une autre 
face de la conception causale. Or, il est aisé de voir que le 
même raisonnement s’applique au déterminisme se fondant 
sur la conception d’une universelle liaison causale des phé- 
nomènes. L'hypothèse arbitraire sur laquelle est fondée 
cette conception, est que chaque effet devient lui-même 
cause. Cette hypothèse relie tous les phénomènes en une 
série unique, formant une chaîne ininterrompue de succes- 
sions causales. En réalité, l’effet produit par une cause peut 
lui-même ne pas être une cause, et la chaîne supposée 
infinie s ’interrompt souvent après une seule succession. 
Reprenons notre exemple de la pierre suspendue au bord 
d'un précipice. Elle est soumise à l’action de la pesanteur, 
qui est la cause possible de sa chute. Admettons que les 
conditions qui entravent la réalisation de cette chute soient 
éloignées. La pierre tombe. Cette chute devient elle-même 
cause de phénomènes nouveaux : les ondes sonores ébran- 
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lent l’air pour un moment; les vibrations thermiques élèvent 
la température du bloc ; quelques fractures en sont la suite. 
Mais les vibrations sonores se perdent bientôt ; la tempé- 
rature revient à celle du milieu et les changements de 
situation respective, du bloc et de son entourage, ainsi que 
de sa forme et de son volume, ainsi que les modifications 
causées par la fracture, ne produisent plus aucun effet 
ultérieur. La chaîne des causes est rompue, pour ne plus 
se renouer. 

Le déterminisme du devenir n’est donc point une déduc- 
tion rigoureuse du fait que les phénomènes sont régis par 
des lois, ni même du principe de causalité universelle. Il en 
est une extension illégitime. Et, non seulement le détermi- 
nisme du devenir ne se déduit pas de l’idée de loi, mais 
cette idée lui est opposée ; elle lui est postérieure tant au 
point de vue logique qu'’historique. Elle lui est opposée, 
parce que son application implique la possibilité d’antécé- 
dents ou conditions contingentes, la possibilité de procurer 
ces conditions. Elle lui est logiquement postérieure, parce 
que l’idée de loi repose sur celle d’une détermination, 
quoique non universelle. Elle lui est postérieure au point de 
vue historique, car la conception déterministe est plus 
primitive ; c’est même la plus primitive des attitudes d'un 
esprit contemplatif, quand il essaie d’embrasser le devenir. 
_ La raison en est bien simple. Le devenir est tout d’abord 
pris dans le sens concret : dans le sens du devenir histo- 
rique, individuel et ne se répétant pas, sinon sous forme 
identique. L’idée de régularité qui, étant celle de l'ordre, 
est la première qui se présente à un esprit contemplatif, 
prend dans cette phase la forme de la prédestinaticn des 
êtres concrets. Les conceptions comme celle de l’Adrastéa, 
du Fatum, caractérisent cette étape intellectuelle. Tout ce 
qui arrive est réglé d'avance, et nul stratagème, nulle 
invention, nulle ruse humaine ne peut changer la desti- 
née (1). Œdipe doit tuer son père et se marier avec sa 


(1) On rencontre sa destinée 
Souvent sur le chemin qu’on prend pour l’éviter. 
(LA FONTAINE, L’Horoscope.) 
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mère ; tout ce qu'on fait pour l'en empêcher ne fait que le 
pousser vers cette destinée, 

Il est vrai que, malgré cette croyance fataliste, l'homme 
continue d'agir. Mais il le fait grâce à son ignorance. S'il 
connaissait l'avenir, comme Cassandre, il ne serait pas 
seulement malheureux, comme elle ; il serait encore passif, 
Ce n'est que l'introduction du concept scientifique de loi 
qui met d’accord l’idée de l’ordre avec celle de la liberté, 
fondant ainsi le règne de l’homme sur la nature et lui don- 
nant une base scientifique. « Quand une loi indique les con- 
ditions à satisfaire pour obtenir un résultat déterminé, elle 
laisse à l’homme la liberté de le faire ou de ne pas le faire, 
selon qu’il désire ce résultat ou qu'il l’abhorre. Mais la 
prescription rigide de la destinée ne laisse aucune place 
à la liberté : plus le héros s'efforce de la combattre ou de 
s'y soustraire, plus il s’embarrasse dans les chaînes d’ai- 
rain de son destin, qui le ramènent inévitablement au résul- 
tat prescrit (1) ». 

La conception déterministe, qui appartient aux sciences 
‘stychologiques (2), est l’attitude d’un esprit contemplatif, 
d'un spectateur oisif ne se mêlant pas de ce qui se passe 
devant lui ; la conception nomologique est l’attitude d’un 
homme actif tendant à transformer la réalité selon ses idées. 
Voilà pourquoi les sciences stychologiques sont dénuées 
d'utilité immédiate, malgré les prévisions qu’elles contien- 
nent, tandis que les sciences nomologiques sont éminem- 
ment utiles. 

On comprend pourquoi la sociologie se donne pour idéal 
le type de science nomologique, et en quoi consisterait 
le caractère hautement humaniste d’une science traitant le 
devenir social, de ce point de vue. L'’attitude de la sociolo- 
gie est éminemment pratique. Elle occupe le milieu entre 
l’action visant l’organisation de la société, dénuée des fon- 
dements scientifiques et guidée par les seuls désirs, que 


(1) Voyez : « La Régularité universelle du Devenir et les Lois de la 
Nature », Revue philosophique, mars 1905; p. 228. 

(2) Les sciences de l'évolution totale ou partielle; ce terme répond 

partiellement à celui de « sciences cosmologiques » employé par Cournot. 
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Comte condamne sous le nom d’ « utopisme politique » — 
et la philosophie historique, à laquelle elle veut se substituer 
comme science du devenir social : la philosophie historique 
avec sa conception stychologique et déterministe du deve- 
nir humain et son attitude purement contemplative, science 
de la destinée humaine, s’élevant au dessus des conceptions 
primitives par ce seul caractère, commun à toutes les scien- 
ces stychologiques, qu'elle détermine l’avenir, non sous 
forme d'événements concrets et individuels, mais sous celle 
de tendances générales. 

Mais cette conception est-elle réalisable ? A-t-on trouvé 
des lois sociologiques conformes à l’idéal d’une science 
nomologique ? Ou bien, si l’on n’en connaît pas, ces lois 
sont-elle admissibles, à en juger d’après les principes géné- 
raux de la logique des sciences ? 

Voilà les deux questions auxquelles nous devons répon- 
dre à présent. Mais, avant de nous y appliquer, nous som- 

. mes obligés de revenir à une question que nous avons laissée 
sans réponse dans le chapitre premier : celle du rapport de 
la philosophie historique à la sociologie, chez Comte et 
chez ses continuateurs. 

Nous avons remarqué que, tandis que chez Comte la phi- 
losophie historique, fondée sur l’idée des « trois états », 

- remplit deux volumes sur les trois consacrés à la sociologie, 
et n’est précédée que par une discussion méthodologique et 
quelques vues très générales sur la statique sociale, les 
sociologues qui le suivirent dans les voies de la science 
nouvelle ont laissé de côté tout l’appareil historique et n’ont 
voulu profiter ni des faits, ni des généralisations de cette 
science, ni de la méthode historique préconisée par 
A. Comte. 

Cette particularité s'explique par l'opposition inhérente 
aux deux points de vue représentés par la sociologie, com- 
me science nomologique, et la philosophie historique avec 
son déterminisme stychologique; opposition qu'on sentait 
plutôt qu’on ne l’apercevait. 

Ce que Comte avait ambitionné, c'était d'écrire une his- 
toire « sans dates ni noms propres ». C'était de remplacer 
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le devenir individuel et concret de l’histoire réelle, « histoire 
historisante », comme l’appellent les sociologues, par une 
science stychologique, développant une histoire idéelle et 
générale, ne décrivant pas les faits ni leurs auteurs, mais 
les tendances et leur succession. Or, une telle science appar- 
tiendrait à l’ordre contemplatif et serait dénuée de ce 
caractère éminemment utilitaire que Comte voulait donner 
à sa sociologie et qui fut retenu par une partie de ses 
continuateurs. L'œuvre de Comte a été une œuvre hybride, 
en ce qu’elle remplaçait les lois de la dynamique sociale, 
qui devaient former la seconde partie de sa sociologie, 
conçue comme science nomologique, par une philosophie 
historique, élaborée dans l'esprit positiviste. Mais si les 
sociologues qui le suivirent rejetèrent l’idée d'introduire 
l’histoire et la méthode historique dans la sociologie, 
ceux, parmi eux, qui arrêtèrent leurs regards sur l’histoire, 
l’ont conçue toujours dans l'esprit sociologique, c’est-à-dire 
comme une science stychologique, ce à quoi nous revien- 
drons dans un des chapitres suivants. 


Les tentatives n’ont pas manqué, soit d'établir des lois 
sociologiques, soit du moins d'en prouver l'existence. On 
pourrait citer un nombre considérable de formules géné- 
rales, émises par différents auteurs, et prétendant à ce titre. 
Soumettons-en quelques-unes à l’épreuve de la définition 
de loi scientifique que nous avons formulée. 


«Les lois sociologiques » ont été l’objet d’un livre écrit 
par un sociologue éminent. Après avoir établi, pour prou- 
ver qu'il y a des lois sociales, que la structure de nos con- 
naissances et leur évolution sont soumises à des rapports 
invariables et nécessaires, que le milieu organique et inor- 
ganique crée avec le milieu social des rapports également 
invariables et nécessaires, M. De Greef cite une série 
d'exemples de lois sociales, tirés des différents domaines de 
la vie collective. Et d’abord, la classification des sciences 
« fournit elle-même un premier et frappant exemple de loi 
sociologique » (1) indiquant un rapport nécessaire qui relie 


(1) DE GREEF, Les Lois sociologiques, 3° édit., 1902, p. 36. 
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les phénomènes scientifiques, tant à l'état statique que 
dynamique (1). La loi des trois états en offre un autre 
exemple. En passant aux groupes de phénomènes particu- 
liers, M. De Greef cite comme exemple de loi économique 
la formule indiquant le progrès dans le transport des biens, 
qui consiste « à transporter la charge utile la plus grande 
avec un véhicule du poids mort le plus faible » (2). Comme 
exemple de loi génésique, celle-ci : « Toutes autres condi- 
tions égales, le pays le plus civilisé sera celui où les liens 
sociaux, mesurés par le rapport entre le chiffre des nais- 
sances illégitimes et celui des naissances en général, seront 
le plus cohérents » (3). Pour les mœurs et la morale, M. De 
Greef cite les rapports établis par la statistique entre les 
suicides et les saisons, le sexe, l’âge, les heures du jour où 
le phénomène se produit et autres conditions. L'’infanticide 
et sa relation au célibat et au manque de culture intel- 
lectuelle servent d'illustration pour les lois juridiques, etc. 
Il est aisé de voir qu'aucune des lois citées ne répond 
‘aux conditions que nous avons établies pour une loi conçue 
dans le sens strict d’exigences nomologiques. En effet, les 
deux premières de ces lois : la classification des sciences et 
la loi des trois états, sont des régularités stychologiques, ne 
donnant lieu à aucune application nomologique (4). La loi 
du progrès dans le transport n’est point une loi économique, 
mais un corollaire de la règle de mécanique pratique sur 
l'influence de la friction et l’économie du travail. Dire que 
le « progrès » du transport consiste en la diminution du 
poids mort équivaut à dire que le transport est plus avan- 
tageux dans ces conditions. On pourrait multiplier ces 
règles en disant, par exemple, que le progrès de l'éclairage 
consiste en la diminution de l’échauffement qui l’accompa- 
gne, celui-ci étant une perte inutile d'énergie ; que le pro- 


(1) « C’est la loi de nos connaissances. » (Loc. cit., p. 40.) 

(2) Loc. cit., p.100. 

(3) Loc. cit., p.106. 

(4) Nous laissons de côté la question de l'exactitude de ces lois, ainsi 
que d’autres citées dans le texte. Il s’agit, pour le moment, de savoir si 
nous avons devant nous des lois réelles au point de vue formel. 
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grès du chauffage est obtenu par la diminution de la perte 
de la chaleur par la cheminée, etc. 

Les régularités envisagées sous le nom de loi des nais- 
sances, du suicide, de l’infanticide, appartiennent au do- 
maine de la statistique, et nous aurons à en parler dans un 
chapitre ultérieur. Quant à la loi esthétique que nous trou- 
vons entre les autres, elle n’est que la paraphrase des 
conditions favorisant le développement et l'expansion de 
l’art. 

Aucune des lois citées, en admettant qu’elles soient con- 
formes à la réalité, ne dépasse le caractère des généralisa- 
tions vagues, ayant parfois une valeur heuristique, mais 
nulle valeur pratique, puisque les prévisions qu'elles 
admettent ne sont ni précises, ni sûres. La loi des trois états 
en sociologie peut être comparée à la loi du même nom en 
physique. Celle-ci affirme que chaque corps passe, à me- 
sure que la température s'élève, de l'état solide à l’état 
liquide, et de celui-ci à l’état gazeux. La valeur heuristique 
de cette généralisation repose sur ce qu’elle nous encou- 
rage à pousser nos recherches, malgré l’insuccès auquel 
elles se heurtent parfois, en nous donnant un appui pour 
croire que tous les corps solides sont fusibles et que tous 
les gaz sont liquéfiables ; ce qui, du reste, n’est pas abso- 
lument certain, tant que l'expérience ne le vérifie pas. Mais 
une valeur pratique ne peut en résulter que dans le cas où 
l’on connaît la température exacte de chaque changement. 
Et encore la prévision, pour vague et générale qu’elle soit, 
peut être déçue par rapport à l’état intermédiaire, puisqu'il 
y a des corps qui passent directement de l’état solide à 
l’état gazeux. 

M. de Roberty établit deux lois sociologiques très 
générales : 1° la loi de retard : retard des actions sur les 


conceptions esthétiques, de celles-ci sur les conceptions 


philosophiques, et de ces dernières sur la science. Elle est 
le résultat de l’hétérogénéité mentale (élite, masses, etc.) 
dans la société, et du rayonnement des idées provoquant 
le changement de la conduite : ; 2° la loi de diffusion con- 
state la tendance poussant l'élite à répandre dans la masse 
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«es connaissances, ses conceptions philosophiques, esthé- 
ques et techniques. 


C'est à la première de ces lois que son auteur attribue 
surtout une importance capitale. [l la compare (en l’oppo- 
sant en même temps) à celle de Comte (de complexité 
croissante et de généralité décroissante), régissant le déve- 
oppement des sciences. « Dans ma série, dit-il, c’est la loi 
d'étroite corrélation qui explique l’état philosophique (et 
respectivement religieux) par l’état scientifique ; l’état des 
beaux-arts par l’état des croyances ou convictions géné- 
rales: et l’état actif, ou conduite humaine dans son ensem- 
ble, par les trois états spéculatifs précédents et leurs nom- 
breuses réactions mutuelles. C’est la loi qui gouverne cette 
partie de l'évolution générale des sociétés qu’on appelle 
leur civilisation... Elle se rattache immédiatement à la loi 
qui régit leur préhistoire et qui illumine la genèse de l’indi- 
vidu social, source première de toutes les valeurs spécula- 
tives et actives futures » (1). 


Sans nier l'importance ni la justesse de ces généralisa- 
tions, nous ne pouvons leur attribuer un caractère de loi 
dans le sens des sciences nomologiques. Ce sont des faits 
zénéraux, appartenant (la première au moins) à l’ordre des 
régularités stychologiques, dénués d’élément conditionnel 
+ ne comportant, par conséquent, aucune application 
nomologique. 


Il est à remarquer que la majeure partie des « lois socio- 
logiques » ou « historiques » (comme on les appelle encore 
quelquefois) appartient à cet ordre stychologique, et ce sont 
encore les généralisations les mieux fondées : soit sur les 
faits, soit sur une déduction. Un exemple intéressant en 
est présenté par M. W. M. Flinders Petrie qui, prenant 
pour base les découvertes archéologiques récentes, et pro- 
fitant de l'extension qu’elles donnent à notre connaissance 
historique dans le temps, cherche à établir que «la civili- 


(1) DE RoBERTY, Vouveau Programme de Sociologie, 1904, p. 67. 


Revue de l’Institut de Sociologie. : 6 
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sation est un phénomène intermittent » (1). Il découvre non 
moins de huit périodes successives de civilisation dans 
l’espace de plus de sept mille ans, accessible à nos recher- 
ches, périodes dont chacune est séparée de la suivante par 
l'état de barbarie ou de déclin. C’est ce qu'il appelle la 
« Grande Année de la Civilisation ». De même que, dans 
la succession des saisons, des fluctuations irrégulières se 
font jour sans entraver le cours régulier de ces saisons, «1l 
y a des variations dans la marche de la civilisation qui 
n’empêchent pourtant pas la constatation des limites des 
étés et des hivers » (2). 

Quelque intéressante que soit cette généralisation, on ne 
peut lui attribuer un caractère de loi, même stychologique. 
Les chutes des civilisations constatées par l’archéologie 
peuvent bien être (et cette supposition est souvent confirmée 
ou du moins suggérée par les faits) le résultat des con- 
quêtes par des peuples barbares. Telle a été la cause de 
la dernière, que nous connaissons le mieux — celle de la 
civilisation gréco-romaine. Or, la conquête est un élément 
contingent par rapport au développement d’une civilisa- 
tion ; un événement d'ordre historique et non sociologique. 
La disparition des civilisations antiques par la force des 
conquêtes est le résultat de leur caractère insulaire, tendant 
à disparaître à mesure de l’expansion de la civilisation — 
et il semble que ce danger ne menace plus la civilisation 
actuelle. La civilisation, étant un phénomène intermittent 
pour une série de siècles et de nations, deviendrait donc 
un phénomène constant du moment où elle prend un 
caractère universel. 

De même que les chutes des civilisations s'expliquent par 
leur insularité, leur déclin trouve son explication dans le 
fait de l'expansion inégale de leurs fruits au dedans d’une 
nation. Il est combattu par la tendance à la diffusion (énon- 
cée dans la seconde loi de De Roberty) et à l'égalité. Ce qui 


(1) W. M. FLINDERS PETRIE, Revolutions of Civilisation. London- 
New-York, 1911, p. 5. 
(2) Loc. cit., p. 10. 
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se présente comme règle, au point de vue des faits archéo- 
logiques et historiques, ne serait donc qu'une exception 
pour celui qui aurait une perspective historique plus large 
ou une connaissance plus profonde de l'essence même de 
la civilisation et des conditions de son développement. 


Quelquefois on annonce, sous le titre de lois, des faits 
bien ou mal observés, sinon des conjectures fondées sur 
des idées acceptées d'avance. C'est ainsi que M. Lapouge 
donne une dizaine de lois comme celles : de répartition des 
richesses (les richesses dans les pays habités par l’H. Euro- 
paeus-Alpinus croissent en raison inverse de l'indice cépha- 
lique), des altitudes (| H. Europaeus occupe des altitudes 
moins hautes que l’ H. Aïpinus); la loi de l’émigration (le 
brachycéphale est celui qui est le plus sujet à l’émigra- 
tion etc.) Ces prétendues lois ne sont que des descriptions, 
ne contenant aucun élément conditionnel, sans parler du 
caractère arbitraire de leurs affirmations (1). 

Les énonciations prétendant au rôle de lois sociologiques 
prennent parfois un caractère banal et ne sont que des 
_ truismes, ou bien expriment un point de vue de parti ou 
de classe. Que nous enseignent, par exemple, les généralités 
énoncées par W. Bagehot : 


« Dans chaque Etat, les nations qui sont les plus fortes 
tendent à prévaloir sur les autres et, dans certaines particu- 
larités déterminées (2), les plus fortes tendent à être les 
meilleures. 

» Dans chaque nation... le type ou les types de carac- 
tère qui, dans ce lieu ou dans cette époque, sont les plus 
attractifs, tendent à prédominer; et le caractère le plus 
attractif, bien qu’il y ait des exceptions, est ce que nous 
appelons le meilleur caractère. 

» L’intensité de cette concurrence entre les nations et de 
cette concurrence entre les caractères n’est pas accrue, dans 
la plupart des conditions historiques, par des conditions 
extrinsèques; mais dans certaines conditions, telles que 


(1) LAPoUGE, L’Aryen, son rôle social, 1899, pp. 412 ss. 
(2) C'est nous qui soulignons. 
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celles qui prédominent aujourd'hui dans la partie du 
monde la plus influente, l'intensité de toutes deux est ainsi 
accrue (1). » 

Rangerons-nous enfin parmi les « lois sociologiques » 
(provisoires d’ailleurs, ajoute l’auteur, comme toutes les 
lois), la formule qui suit : le phénomène mental (M) est le 
produit de la combinaison du phénomène vital (V) avec le 
phénomène social (S) : M=V xS ? (2). 

Plus prudente et plus judicieuse est l'attitude des socio- 
logues qui, au lieu de formuler des lois sociologiques, ont 
essayé d'établir leur source et leur caractère. C’est ainsi 
que M. Gaston Richard, après une étude très conscien- 
cieuse sur les lois sociologiques, qui le conduit à établir 
deux régularités stychologiques (3), résume comme suit les 
résultats de ses recherches : 

« Les lois sociales sont des lois tendancielles manifestées, 
soit par la régularité constatée par la statistique, soit par 
les processus historiques. Par loi tendancielle nous enten- 
dons : l° une loi contingente que l’on ne peut déduire logi- 
quement d'aucun principe a priori et que l'expérience 
seule établit ; 2° une loi approchée dont la formule n’épuise 
ni toute la possibilité, ni surtout la complexité des faits :; 
3° enfin une loi dont les effets présentent les intensités les 
plus variables (4). » 


On voit que ce ne sont pas des lois au sens strict et 


(1) BAGEHOT, Lois scientifiques du Développement des Nations, 
1873, pp. 47-48. 

(2) P. CAULLET, Eléments de Sociologie, 1913,pp.104-105. « Cette 
loi, ajoute l’auteur (qui l’attribue à M. Izoulet), nous paraît devoir pro- 
duire, dans la science sociale, une révolution analogue à celle de la gravi- 
tation et du transformisme. » 

(3) L’attitude de l’auteur est caractérisée par la distinction de la com- 
munauté, union primitive fondée sur l’unité, et de la société, qui est une 
multitude, une coopération accompagnée de la division du travail. Les 
lois du développement qu'il établit sont : 1° « L'expérience historique 
atteste que le commerce des hommes obéit à une loi d'extension et d’accé- 
lération. > Ceci concerne la société. 2° Pour la communauté, la loi est la 


différenciation. (G. RICHARD, Sociologie générale et Lois sociologiques, 
1912, pp. 228 et 238.) 


(4) Loc. cit., pp. 358-359. 
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nomologique; ce ne sont que des expressions de tendan- 
ces, expressions plus ou moins vagues et générales, com- 
portant des exceptions et dénuées de précision. 

Quelle est la source des lois tendancielles? Elles sont 
fondées sur les besoins sociaux qui nous dirigent, même 
quand notre activité est réputée purement individuelle. Ce 
sont des lois de motivation, et leur opération est fondée 
sur la causalité du caractère (1). 

Nous n'avons rien à opposer à cette conception des régu- 
larités sociologiques, que nous partageons au contraire. 
Seulement, ce type de régularité n’a rien de commun avec 
le type nomologique, et nous verrons dans la suite de ce 
chapitre à quelles conclusions il nous mène. 

C’est dans le même sens que sont conçues les lois socio- 
logiques par M. Dupréel, dont la conception est fondée sur 
l’idée du Rapport social. Le phénomène social est carac- 
térisé par les deux faces qu'il réunit : la face extérieure ou 
l’action, et la face intérieure ou sentiment. Cette dualité 
prête un caractère spécifique aux matières sociologiques et 
l'idée de « rapport social », idée très générale, embrasse les 
deux aspects. Un maître et un esclave, deux époux, deux 
amis, deux voyageurs se saluant dans la montagne, présen- 
tent un rapport social. 

« Il existe un rapport social entre deux individus... lors- 
que certains états psychologiques de l’un d'eux — connais- 
sances, sentiments, volontés — et certaines actions accom- 
plies par lui, dépendent de l'existence et de la manière 
d’être de l’autre individu, et réciproquement (2). » 

Quand A conçoit que B peut satisfaire quelques-uns de 
ses désirs, il y a un rapport d'’inégalité inverse à l'avan- 
tage de B. 

M. Dupréel établit qu’ «aux rapports sociaux d’inéga- 
lité de sens inverse, tend à se substituer un rapport social 
synthétique que nous appellerons rapport d'égalité (2). » 


(1) Loc. cit., p. 359. 

(2) DuPRÉEL, Le Rapport social. Essai sur l'objet et la méthode de 
la Sociologie, 1912, p. 30. 

(3) Loc. cit., p.153. 
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« Les règles de la combinaison des avantages sont autant de 
lois sociologiques auxquelles sont soumis les rapports 
sociaux de même espèce (1). » « Les rapports sociaux sont 
en fin de compte des expressions de lois sociologiques » (2), 
puisque «la sociologie ou science des sociétés consiste en 
tout ou en partie dans l’étude des rapports sociaux » (3). 
«Expliquer un fait social, c’est le faire rentrer dans le sys- 
tème des rapports sociaux où il a sa place », ce par quoi 
« on le subsume sous des lois sociologiques » (4). 

Ce qu’il y a de commun dans les deux conceptions des 
lois, celle de M. G. Richard et celle de M. Dupréel, c’est 
que toutes deux font dépendre les régularités sociales du 
concours des volontés individuelles. Ce ne sont plus des 
nécessités extérieures pesant sur les volontés et les diri- 
geant, quoique à leur insu, vers des termes fixés d'avance, 
à la manière de la conception d’une sociologie mécanique. 
Ce ne sont que des résultantes de forces individualisées 
et indépendantes ; des moyennes obtenues par un con- 
cours de facteurs indépendants. Or, cette conception des 
« lois » a deux avantages au point de vue pratique sur 
la conception stricte, physico-mathématique : elle ne para- 
lyse point le libre essor de l'individu, dans son activité 
pour le bien social, par le fantôme d'un avenir déterminé 
par des conditions qui ne dépendent pas de lui ; elle ouvre 
des horizons indéterminés à cet avenir. Mais ce qu’on 
gagne en largeur, on le perd en exactitude. Une régularité 
ainsi conçue n'est ni sûre, ni précise ; ce n’est point une 
« loi » dans le sens des sciences nomologiques ; ce n'est 
qu'une tendance indiquant, avec approximation et vrai- 
semblance, la direction du devenir, qui est elle-même la 
résultante d’un concours de lois simples et exactes. Les 
prévisions fondées sur ce genre de régularités sont néces- 
sairement sujettes à des erreurs (5). 


(D Locrcitp178! 
@YEoc ct ot 
(3) Loc. tp 35: 
(4) Loc. cit., p.136. 


(5) Voyez sur l'échec des prévisions faites par Comte, G. RICHARD, 
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Le devenir social ne peut-il donc être soumis aux lois 
rigoureuses, aux lois vraies, caractéristiques des sciences 
nomologiques ?. 

Avant de passer à cette question, nous devons faire une 
remarque concernant une des formules de M. Dupréel, 
citée plus haut. « Expliquer un fait social, dit-il, c’est le 
faire rentrer dans le système des rapports sociaux où il a 
sa place. le subsumer sous des lois sociologiques. » Nous 
avons vu que la régularité pure et simple n’explique rien. 
L’explication n’a lieu que quand le fait est réduit à 
une nécessité logique, c’est-à-dire dans le cas d’une loi 
causale. La conception que contient la phrase citée est 
radicalement opposée à celle d’une loi et de son rôle dans 
la science moderne. C’est une conception platonico-aris- 
totélienne, considérant le monde comme un système d'êtres 
immobiles, liés par des relations analogues à celles qui 
régissent la dépendance mutuelle des concepts logiques. 
À ce point de vue, l'opération logique exigée de la part 
de l'intelligence pour satisfaire son besoin de comprendre, 
pour «expliquer » un fait, était de le placer dans le carreau 
propre du filet conceptuel ; de le ranger dans le système 
immobile représentant la hiérarchie des genres et des 
espèces. Rien qu'une classification. Autre est l’attitude de 
la science moderne. Pour elle, la réalité n'est pas statique. 
C’est un flux perpétuel. Et l’idée d’une loi de la nature 
est celle d’un instrument apte à saisir son devenir à chaque 
moment voulu. Le principe d'identité, base de la classifi- 
cation systématique, mais stérile, de la science aristotéli- 
cienne, y est remplacé par celui de la raison suffisante, for- 
mulé par Leibniz. C’est un lien qui unifie le phénomène 
sans l’immobiliser. La loi permet d'introduire une relation 
fixe entre deux éléments de réalité, fluides tous deux. 
La loi de la chute des corps nous met à même de 
fixer à chaque moment donné : la distance du projectile 
d’un point déterminé, sa vitesse, son énergie cinétique et 
potentielle, en somme tous les éléments de son mouvement, 


Sociologie générale et Lois sociologiques, pp. 210-211. Buckle avait aussi 
prédit l'extinction des guerres dans la seconde moitié du XIX® siècle. 
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sans le réduire pour cette considération à l'immobilité 
momentanée de la flêche de Zénon d'Elée. 

Si la sociologie prétend être une science nomologique, 
elle doit adopter ce type de loi ; ses lois doivent posséder 
un pouvoir d’instrument cognitif analogue à celui des lois 
physico-chimiques. Il s’agit de savoir si la sociologie est 
capable d'établir des lois de ce type. 

Sur ce point, les opinions ne sont pas d'accord. La con- 
ception mécanique de la sociologie admettait a priori la 
possibilité de telles lois, en s'appuyant sur l’analogie avec 
les sciences physico-chimiques et sur le déterminisme uni- 
versel. 

Parmi les logiciens, J.-St. Mill fut, paraïît-1l, le premier 
qui ait soumis ce problème à une investigation approfondie. 
Tout en admettant que les phénomènes sociaux sont soumis 
aux lois fixes résultant des lois psychologiques, il n’admet 
pas la possibilité de prévisions semblables à celles de 
l'astronomie, ce qui, du reste, n’exclut pas l’utilité des pré- 
visions, quoique vagues et incertaines. L’impossibilité de 
prévisions exactes repose sur la multitude des causes, dépas- 
sant nos moyens de calcul (1). 

La sociologie ne peut être une science de prévisions 
exactes, mais seulement de tendances ; c’est une science 
où les lois diverses s’entrecroisent d'une manière des plus 
compliquées (2). 

Parmi les savants de notre génération, K. Menger fut 
amené à rechercher le caractère des lois sociales par la 
critique de l’école historique en économie sociale. Toute 
recherche dans le domaine des sciences sociales, dit-il, peut 
être, soit générique soit individuelle. Cette dernière peut 
être historique ou statistique, le premier de ces genres 
concernant l’évolution dans le temps, le second la coexis- 
tence des phénomènes. 

L'investigation générique conduit à établir les types et 
les relations typiques des phénomènes, c’est-à-dire les lois. 
Ces dernières n’ont pas toujours le même degré d'exacti- 


(1) Logique, liv. VI, chap. VI, 8 2. 
(2) J.-Sr. Mizz,, Logique, liv. VI, chap. IX, & 2. 
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tude. C'est une erreur répandue parmi les méthodiciens 
de la science, dit Menger, que de croire que les types et 
les lois exactes n’appartiennent qu'aux sciences de la 
nature, tandis que dans le domaine social on ne peut 
établir que des « lois empiriques ». La différence entre 
ces deux genres de lois ne dépend pas en réalité de l’objet 
de l’investigation ; il est dû à sa méthode. 

Il y a deux voies différentes que peut suivre la recherche 
scientifique. La méthode empirico-réaliste tache de saisir 
la réalité dans toute sa complexité. Elle aboutit à établir 
des types réels (Real-typen) et des lois empiriques, qui ne 
présentent que des régularités de fait. C’est la méthode 
inductive de Bacon. 

La méthode exacte repose sur l’axiome que « ce qui a 
été observé une seule fois doit se reproduire si les conditions 
sont exactement les mêmes » (1). Elle consiste à découvrir 
les éléments les plus simples de tout phénomène, qui, 
comme tels, doivent être conçus comme strictement typi- 
ques. Elle établit ces éléments sans se soucier du fait qu'ils 
soient en réalité des phénomènes indépendants, et elle 
cherche à trouver les relations typiques de ces éléments 
pour en construire des phénomènes compliqués, en prenait 
en considération la mesure (également idéelle). L'’applica- 
tion de cette méthode aux sciences morales consiste à 
décomposer les phénomènes de la vie de l'humanité 
(Menschheitsphænomene) en facteurs constitutifs les plus 
élémentaires et les plus simples, à leur attribuer la mesure 
qui leur correspond, et à chercher les lois d’après lesquelles 
les phénomènes compliqués sont produits par les éléments 
simples conçus dans leur isolement (2). 

La réduction des phénomènes aux éléments simples est 
d'autant plus difficile que les phénomènes sont plus com- 
pliqués. Ceci nous explique pourquoi, dans les sciences de 
la Nature comme dans celles de la Société, on a des lois 
exactes pour des phénomènes moins compliqués, tandis 


# 1) K. MENGER, Untersuchungen über die Methode der Sozialwissen- 


schaften, 1883, p. 40. 
(2) Loc. cit., p. 43. 
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que, pour ceux qui sont d'une complication supérieure, on 
doit se contenter des lois empiriques: et que, pour les pre- 
miers, on doit préconiser la méthode exacte, et la méthode 
empirique pour les autres (1). 

Il est aisé de reconnaître, dans les deux méthodes décrites 
par Menger, les deux erreurs contre lesquelles J.-St. Mill 
prévient les sociologues et qu’il appelle méthode chimique 
et méthode géométrique (2). Le penseur anglais leur 
oppose la méthode déductive inverse ou la méthode phy- 
sique, avec des résultats que nous connaissons. 


L'opinion contraire à celle de Menger est formulée par 
Jellinek. Les phénomènes naturels, dit:1l, diffèrent des 
phénomènes sociaux en ce que, dans les premiers, chaque 
événement peut être considéré immédiatement comme 
représentant d’un genre. Quand on a trouvé dans un cas 
que l'hydrogène se combine avec l’oxygène pour produire 
l’eau, ce résultat est valable pour tous les cas. Il en va 
autrement dans les sciences historiques ou sociales. La 
mesure nous fait défaut déjà dans le domaine de la psycho- 
logie. La réduction des qualités aux quantités est imprati- 
cable pour le devenir historique. Les lois proposées pour ce 
domaine par les sociologues ou les philosophes de l’histoire 
sont, soit des généralités tout à fait vagues, soit des construc- 
tions dénuées de fondement. La raison en est que les phéno- 
mènes sociaux ne sont jamais de purs effets de forces géné- 
rales, mais, avant tout, des actions d'individus déterminés. 
Ces individus présentent une variété infinie en comparaison 
de l’uniformité des forces naturelles. Les éléments indivi- 
dualisants prévalent à un tel degré dans les affaires humai- 
nes, qu'une science qui les ignore ne peut donner que des 
résultats mesquins. Aucun événement social ne représente 
un genre ; il est toujours quelque chose qui n'apparaît 
qu'une fois et ne se répète jamais sous la même forme, 
comme un individu humain n'est jamais la répétition d’un 
autre (3). 


(1) Loc. cit., pp. 52-53: 
(2) J.-Sr. Mie, Logique, liv. VI, chap. VII et VIII. 
(3) G. JELLINEK, Algemeine Staatslehre, 2° édit., 1905, pp. 26-28. 


LES LOIS SOCIOLOGIQUES ET LES LOIS DE LA NATURE 283 


Ce point de vue est très répandu en Allemagne (|) et 
nous aurons l’occasion d’y revenir en parlant des lois écono- 
miques et statistiques. Mais, en mettant de côté ce qui est 
juste dans cette distinction des phénomènes naturels et des 
phénomènes sociaux, on ne pourrait pas admettre sans res- 
triction les arguments que nous venons de citer. La répé- 
tition identique d'un phénomène est aussi étrangère au 
domaine de la Nature qu'à celui de la Société : il y a une 
différence de degré, mais non de genre. 

D'autre part, l'identité absolue des éléments ultimes et 
de leur jeu n’est pas indispensable pour garantir la régu- 
larité parfaite du phénomène dûe à leur interaction. La 
conception qui commence à prévaloir dans la science con- 
_siste à considérer les lois exactes des phénomènes, tels que 
la constance des poids dans les combinaisons chimiques, 
les lois auxquelles les gaz sont soumis, etc., comme des 
résultats d’un grand nombre de facteurs non identiques, 
mais possédant une moyenne constante. Leur exactitude 
n'est due qu'aux grands nombres dont la moyenne est dé- 

duite et au caractère sommaire de notre investigation, 
incapable d'atteindre les éléments mêmes. C’est ainsi, par 
exemple, que les vitesses des molécules individuelles de 
l'hydrogène à un moment donné sont très différentes quant 
à leur valeur et à leur direction; on peut pourtant obtenir 
-un nombre très constant présentant la vitesse moyenne 
d'une molécule de ce gaz à chaque température donnée; on 
obtient de même le « chemin libre » (2) parcouru par cha- 
que molécule pour chaque température et chaque pression 

données, etc. 

Cette méthode d’envisager les phénomènes de la nature 

a été appelée par Clerk-Maxwell la « méthode statistique ». 
« Les atomistes modernes, dit-il, ont adopté une méthode 
qui est, à ce que je crois, nouvelle dans le domaine de la 
physique mathématique, quoiqu'elle ait été depuis long- 


(1) Voyez DILTHEY, Eïinleitung in die Geisteswissenschaften, vol. [°', 


p. 513; SIMMEL, Probleme, etc., p. 34. 
(2) Chemin que parcourt chaque molécule entre deux rencontres et 


rebondissements élastiques. 
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temps employée en statistique. Quand les membres de la 
section F (de l’Association Britannique) ont affaire à une 
communication sur le recensement ou à un autre document 
contenant des données numériques de l’économie ou de la 


science sociale, ls commencent par distribuer toute la popu- 


lation en groupes, d’après l’âge, l'impôt, l'éducation, les 
convictions religieuses ou les condamnations criminelles. 
Le nombre d'individus est beaucoup trop grand pour qu'il 
soit possible de retracer l’histoire de chaque individu sépa- 
rément; pour réduire le travail jusqu'aux limites acces- 
sibles à l’homme, ils concentrent leur attention sur un petit 
nombre de groupes artificiels. 


» Le nombre variable d'individus dans chaque groupe, 
et non l’état variable de chaque individu, forme la donnée 
première, servant de point de départ. Ce n'est évidemment 
pas la seule méthode pour étudier la nature humaine. Nous 
pouvons observer la conduite des individus et la comparer 
à celle que leur caractère antérieur et les circonstances 
actuelles nous conduiraient à supposer, conformément aux 
meilleures théories existantes. Ceux qui pratiquent cette 
méthode tâchent d'améliorer leur connaissance des élé- 
ments de la nature humaine, d’une manière qui ressemble 
beaucoup à celle des astronomes corrigeant les éléments 
d'une planète en comparant sa position réelle avec la 
position déduite au moyen d'éléments admis par la 
science. L'étude de la nature humaine par les maîtres 
d'école, par les historiens et les hommes d'Etat, doit, par 
conséquent, être distinguée de celle que suivent les teneurs 
de registres, les officiers d'’état-civil et ceux, parmi les 
hommes d'Etat, qui mettent leur confiance dans les chiffres. 
L'une de ces méthodes peut être nommée historique, l’autre 
statistique. Les équations de la dynamique expriment com- 


plètement les lois de la méthode historique, en tant qu'elle 


s'applique à la matière; mais l'emploi de ces équations 
implique une connaissance parfaite de toutes les données. 
Or, la plus petite portion de matière que nous puissions sou- 
mettre à l'expérience, consiste en millions de molécules 
dont nulle n'est accessible à nos sens. Nous ne pouvons 
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donc nous assurer des mouvements réels d'aucune de ces 
molécules et nous sommes obligés d'abandonner la mé- 
thode exacte historique en traitant les groupes nombreux 
de molécules. Les données de la méthode statistique, en 
tant qu'on l’applique à la science moléculaire, sont les 
sommes de grands nombres des molécules. En étudiant les 
relations parmi les quantités de ce genre, nous nous met- 
tons en face d'un nouveau genre de régularité : la régularité 
des moyennes, qui est suffisante pour tous les besoins pra- 
tiques, mais qui ne peut prétendre à ce caractère de préci- 
sion absolue que possèdent les lois de la dynamique 
abstraite » (1). 

Nous devons ajouter que Clerk-Maxwell fut un des pre- 
miers parmi ceux qui appliquèrent la méthode statistique 
à la théorie des gaz et que, déjà en 1859, il avait démontré 
(contrairement à l'opinion de Joule qui admettait une vitesse 
égale pour toutes les molécules) que les vitesses des molé- 
-cules, variant de 0 à ©, sont distribuées entre les molé- 
cules suivant la loi des erreurs d'observation, dans la théo- 
rie de la méthode des moindres carrés. 

En appliquant ces considérations à l'appréciation du 
caractère des lois de la nature, Clerk-Maxwell aboutit 
à la conclusion que la conception scientifique de la nature 
n'est ni purement historique, ni purement mécanique ; 
elle est statistique. En d’autres termes : un certain nom- 
bre des lois de la nature ne présente que des régularités 
de moyennes. 

On sait que c’est surtout le principe de Carnot qui est 
considéré par Maxwell comme le résultat des probabilités 
et réduit au problème de l’ordre et du désordre. Nous 
avons essayé de donner une autre explication du principe 
de la dispersion d'énergie, explication conforme à la con- 
ception purement dynamique (2). Mais, en nous réservant 
la liberté de traiter ce problème d’un point de vue différent, 
nous pouvons admettre le principe dans sa généralité. Nous 


(1) CLerk-MAxWELL, Scientific Papers, vol. IE, p. 373. 
. (2) Voyez : « L'Evolution comme Principe philosophique du Deve- 
nir », Revue philosophique, 1904, II. 
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pouvons même aller plus loin et poser l'hypothèse que, 
définitivement, toutes les lois de la nature se réduisent aux 
régularités statistiques. L'opposition entre les sciences de 
la nature et les ‘sciences sociales continuerait-elle d'exister 
dans ce cas, au sens que lui donnent les savants alle- 
mands ? 

Nous pensons que oui, quoique pour d’autres raisons que 
celles exposées par M. Jellinek. 

Ce qui caractérise pour nous le phénomène physique, ce 
n’est pas son aptitude à se répéter uniformément, ni l’iden- 
tité de ses éléments constitutifs, mais l’uniformité de leurs 
réactions. Les molécules des gaz peuvent posséder, dans 
un moment donné, toutes les vitesses diverses comprises 
entre le 0 et l’« : elles peuvent avoir des directions aussi 
divergentes que possible ; leurs rencontres peuvent avoir 
lieu dans des conditions différentes. Malgré toutes ces dif- 
férences de fait, le principe de leur action sera le même; 
leurs réactions à chaque rencontre suivront une loi uni- 
forme. 

Autre est l’attitude des molécules humaines formant la 
société. On a beau établir les principes régissant leur va-et- 
vient dans le domaine social. En fin de compte, leur genre 
de réaction est imprévisible. Elle peut être diamétralement 
opposée pour deux individus dans des circonstances iden- 
tiques. Elle est guidée par le choix. 

Rappelons la différence que W. James établit entre le 
physique et le psychique : dans le premier cas, c’est le 
mode d’action qui est constant, le résultat dépend des cir- 
constances; dans le second, c’est le résultat (comme but) 
qui est constant, le mode d'action dépend des circon- 
stances (1). On peut tenter de réduire cette différence à celle 
de la simplicité ou de la complexité des éléments : la molé- 
cule est un élément très simple; la conscience, un produit 
très compliqué d’une multitude innombrables de causes. 
Cela ne change rien au fait. Et remarquons que cette 
solution est indépendante de l'attitude au’on prend par 
rapport au problème de la volonté et du libre-arbitre. Elle 


(D W. JAMES, Principles of Psychology, Ind less. 
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n'implique que l’idée du choix, qui est un fait incon- 
testable. 

Il est vrai que la diversité des réactions n’est pas infinie: 
que dans les cas très simples une uniformité approximative 
peut être l’objet d'une raisonnable attente, C'est alors que 
l'on se trouve en face des tendances communes, des « lois 
tendancielles » et approximatives, comme on en trouve 
dans l’économie sociale. Mais ce ne sont pas de ces régu- 
larités précises et inexceptionnelles, admettant une prévision 
sûre et exacte, qui seules méritent le nom de lois. 

Concluons : nous ne trouvons point de lois, au sens no- 
mologique, dans le domaine sociologique. Ce genre de lois 
ne peut y exister. Tout ce qu'on peut y obtenir, ce sont des 
formules exprimant des tendances générales, que la réalité 
dément d'autant plus que les motifs d’actions sont plus 
compliqués. 

La seconde question qui se pose est celle-ci : A-t-on 
besoin des lois sociologiques pour diriger l’action tendant 
à une organisation rationnelle de la société ? 

Pour répondre à cette question, on doit se rendre compte 
du rôle des lois de la nature dans la production d’un phé- 
nomène désiré. Ce rôle est indiqué clairement par le qua- 
trième aphorisme du Mouvel Organon : « Approcher ou 
écarter les uns des autres les corps naturels, c’est à quoi 
se réduit toute la puissance de l’homme; tout le reste, la 
nature l’opère à l’intérieur et hors de notre vue » (1). La 
loi nous enseigne la manière d'opérer de la nature. Sans 
la connaître, nous ne pourrions savoir quels sont les corps 
qu'on doit approcher ou écarter pour obtenir le résultat 
voulu. La loi nous instruit sur les propriétés inconnues des 
corps. Dans l’action humaine, au contraire, il n'y a rien 
d’inconnu et que nous devrions savoir, pour rendre cette 
action possible. La connexion de notre volonté avec le 
mouvement volontaire nous est donnée immédiatement et, 
si cette connexion présente une infinité de problèmes au 
point de vue théorique, elle ne suscite aucune difficulté 
pratique. Nous n'avons pas besoin de connaître le méca- 
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nisme psycho-physiologique de ce processus pour obtenir 
les résultats les plus précis. 

Le seul moyen de faire agir les hommes, ces éléments 
constitutifs de la société, est de déterminer leur volonté. 
Nous en parlerons plus amplement dans le chapitre sui- 
vant, et nous y verrons comment un sociologue peut s'y 
prendre (1). Nul doute que la psychologie ne puisse être 
utile dans ces circonstances. Mais, ce qui correspond à la 
fonction pratique d’une loi : le passage à l’action d’une 
volonté, déterminée pour un but, c’est-à-dire au mouve- 
ment vers ce but, n’exige ici aucune connaissance addi- 
tionnelle ; il nous est donné organiquement. 

Quand on parle de la nécessité de prévoir les faits 
sociaux pour diriger l’activité sociale d’une manière ration- 
nelle, et que l’on suppose que cette prévision sera le résultat 
des lois sociologiques dans le même sens que dans le 
domaine de la nature, on confond deux choses différentes. 
Car les prévisions sociologiques, toujours approximatives, 
ne sont que les résultats d’un calcul compliqué, fondé sur 
de nombreux facteurs, dont la manière d’agir est commu- 
nément très simple et parfaitement connue. Les prévisions 
scientifiques, dues à la connaissance des lois, reposent au 
contraire sur des relations entre les choses, relations qui ne 
nous sont pas données et dont la découverte constitue le 
contenu de la loi. Le procédé dans le premier cas est une 
déduction; dans le second, une induction. Ce qu’on entend 
par « loi sociologique » n’est pas une loi dans le sens des 
lois naturelles, mais correspond au résultat déductif fondé 
sur le concours de plusieurs lois se combinant pour un 
effet compliqué. Ces résultats peuvent présenter une cer- 
taine régularité approximative, quand les conditions se 
répètent approximativement. La période de « Saros » nous 
offre un exemple de régularité de ce type en astronomie : 
les positions respectives de la lune, de la terre et du soleil 
redeviennent les mêmes après une série d’années, et en 
conséquence, les lunaisons et les éclipses suivent le même 


(1) Voyez : « L'Objectivisme sociologique », même revue, juill. 1925. 
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cours que pendant la période précédente. Ce type de régu- 
larité a permis aux astronomes chaldéens et chinois de 
calculer d'avance les éclipses. Mais nul ne s’avisera d’ap- 
peler le Saros une « loi astronomique ». La répétition des 
mêmes phénomènes dans le même ordre est, dans ce cas, 
l'effet des lois réelles, qui président aux mouvements des 
planètes (la loi newtonienne et les lois de Kepler qui s’en 
déduisent) et d’un élément contingent : les positions respec- 
tives des astres se répétant de temps en temps. Sans ce 
second élément, qui lui-même est l’effet d’une série de 
données contingentes — les vitesses des planètes dans leurs 
orbites et leurs distances respectives, dont résultent les 
périodes de leurs révolutions — sans cet élément, il n’en 
serait rien. 


Les actions humaines qui concernent le sociologue sont 
différentes de celles qu'étudie la technologie (prise dans le 
sens le plus large). Chaque action technique, même la plus 
élémentaire, exige une connaissance préalable de la ma- 
nière d'agir des corps, car il y a toujours des facteurs 
intermédiaires entre le résultat et le mouvement de 
l’homme. Pour produire du feu par le frottement, pour 
cuire la viande, il faut savoir que le frottement échauffe 
les corps, et aussi dans quelles conditions cet échauffe- 
ment se produit le mieux; il faut savoir quelle est l'in- 
fluence du feu sur les aliments. Ce sont ces connaissances 
« positives » dont parle R. Flint dans sa critique de la loi 
des trois états; connaissances qu'on trouve aussi bien dans 
la phase mythique que dans la phase positive. Seulement, 
dans cette dernière, elles sont organisées en science et 
reposent sur la connaissance des lois scientifiques. Cer- 
taines actions de l’homme sur l’homme ont le même carac- 
tère. Ce sont les actions techniques, commes celles d'un 
médecin, qui reposent sur des lois physiologiques; d'un 
pédagogue, qui invoque des lois psychologiques. Mais les 
‘actions de l’homme sur l’homme, en tant qu'être social, 
appartiennent à un type différent. Elles sont dénuées de 
facteurs intermédiaires: ou bien, si ces facteurs entrent en 
jeu, ce ne sont pas eux qu'on prend en considération. 
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Quand un économiste étudie les faits de la production ou 
de la répartition des biens, ce n’est pas la technique de ces 
deux domaines qui l’intéresse; ce sont les relations hu- 
maines qui s’en dégagent. Quand un juriste a affaire au 
meurtre, ce n’est bas l'instrument, ce ne sont pas les lois 
physiologiques en vertu desquelles la mort a eu lieu, qui 
forment l’objet de son investigation. 

De même pour les actions que le sociologue veut pro- 
duire par ses moyens. On pourrait dire que c'est la partie 
de l’action, entre la détermination de la volonté pour un 
but déterminé et sa mise en action, qui appartient au socio- 
logue. Et cette partie repose sur un pouvoir donné organi- 
quement et n’exigeant point de connaissances spéciales 
pour être mis en jeu. D'autre part et pour la même raison, 
c’est la partie où la prévision est la moins certaine. 

Le sociologue-praticien n’a donc pas besoin de lois spé- 
ciales, de lois sociologiques, pour prévoir, autant que cela 
est possible, les conséquences des mesures qu'il veut entre- 
prendre. La difficulté de ces prévisions ne repose point sur 
le manque de connaissances spéciales concernant l’action 
des « forces » sociales, mais sur la complexité des facteurs 
qui entrent en jeu et parmi lesquels se trouvent les éléments 
contingents : l’état de la société donné servant de point 
de départ aux prévisions. On ne peut donc s'attendre à 
voir ce calcul compliqué remplacé par des régularités som- 
maires, dans le genre de celles dont nous avons parlé en 
astronomie, régularités représentant pour ainsi dire des 
lois imparfaites et secondaires, des lois composées par l’in- 
teraction des vraies lois multiples. Cela est impossible parce 
que, en admettant même l'existence de lois simples et 
générales pour tous les types de sociétés dans les phéno- 
mènes particuliers, leur interaction et leurs résultats défi- 
nitifs ne pourraient être les mêmes dans des cas différents, 
à cause de la différence des états initiaux. On ne peut donc 
espérer trouver ces régularités par voie d’induction, ce qui 
simplifierait le problème. 

Nous verrons d’ailleurs que le point central de la socio- 
logie n’est pas la nomothétique, et que c’est dans un ordre 
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différent d'idées que gisent les difficultés principales de la 
sociologie pratique. 

Avant de terminer ce chapitre, il nous semble utile 
de nous arrêter sur l’idée de lois tendancielles. Que sont 
ces lois, et quelle est leur relation aux lois exactes ? 

On peut imaginer trois genres de relations entre deux 
événements. Ces événements peuvent être tout a fait indé- 
pendants l’un de l’autre; ou bien il peut se trouver que la 
réalisation de l’un augmente les chances d'apparition de 
l’autre : dans ce cas nous disons que le second est influencé 
par le premier; enfin la liaison peut être telle que la réali- 
sation d'un événement amène nécessairement l’apparition 
de l’autre; nous disons alors que le premier est la cause 
du second. 

Envisagées au point de vue quantitatif, ces trois relations 
peuvent se réduire à celle de l'influence. On peut, en effet, 
exprimer quantitativement l'influence d’un événement sur 

- un autre, puisque les chances données au second par le pre- 
mier peuvent être évaluées. On dira dès lors que l'influence 
de À sur B est plus ou moins considérable que celle de 
A° sur B’, selon que l'événement consécutif est plus ou 
moins favorisé par l’antécédent. Si l'expression numérique 
de cette dépendance tombe à zéro, on obtient la relation 

- d'indépendance; si elle monte à l'infini, l'influence se 
transforme en dépendance de nécessité, c’est-à-dire qu'elle 
se transforme en relation causale, 

Nous avons déjà vu qu’une loi scientifique n’est qu'un 
rapport causal déguisé. La certitude de la prévision ga- 
rantie par la loi repose sur la nécessité avec laquelle le con- 
séquent suit l’antécédent. Pour qu’elle puisse exister, le 
déterminisme de la relation doit être absolu : la relation 
doit être causale. La loi tendancielle n’exprime que l'in- 
fluence d’un événement sur l’autre. La relation qui a lieu 
dans ce cas n'est qu’un déterminisme partiel — nous som- 
mes obligés d'employer cette formule paradoxale au point 
de vue du langage — un déterminisme qui va decrescendo 
jusqu’à l’indéterminisme absolu, représentant l’indépen- 
dance complète des phénomènes. 


entre une loi dent au sens eo et un manque 
absolu de régularité, ne se prêtant qu'au calcul des pro- 
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Les problèmes monétaires, comme la plupart des ques- 
tions nées de la guerre, se heurtent dans la masse du public, 
à un état d'esprit très curieux et assez nettement cristal- 
lisé. Combien de fois n’avons-nous pas entendu dire : les 
problèmes monétaires actuels sont tout à fait nouveaux, 
jamais le monde ne vit bouleversements pareils, rien d’éton- 
nants si les économistes eux-mêmes sont désorientés, si 
toutes leurs théories sont devenues caduques, et si jamais ils 
ne s'entendent sur les remèdes à appliquer. 

Ajoutez à cela quelques couplets sur la faillite de la 
science économique et sur les contradictions dans les avis 
des « compétences », contradictions qui réduisent leur 
- valeur à néant, et vous aurez l’antienne qu’on nous chante 
depuis quelques années. 

Un économiste pourrait répondre bien des choses à ce 
sujet, mais sa voix a-t-elle beaucoup de chance d’être en- 
tendue par le grand public ? 

Il commencerait, en effet, par faire observer que les avis 
des « compétences » émanent généralement de journa- 
listes ou de parlementaires qui bien souvent ignorent 
tout de la question qu'ils traitent avec tant d'assurance. Il 
pourrait ajouter que le premier venu peut s’affubler ou se 
laisser affubler du titre d’économiste, et qu'on a vu dans 
des revues ou des journaux à grand tirage, des articles 
émanant de soi-disant économistes où l'ignorance s’alliait 
à une absence d'esprit critique presque touchante. 
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Il pourrait aussi ajouter que le domaine monétaire, au 
point de vue pratique du moins, — en laissant de côté les 
théories monétaires générales — est précisément un de ceux 
où l'accord s’établit le plus rapidement entre économistes, 
tout au moins quant au but à poursuivre. 

Sur les méthodes de réalisation même, les désaccords 
portent bien plus sur les nuances que sur le fond même des 
problèmes. 

Néanmoins on ne peut nier que les divergences de vues 
soient fréquentes entre économistes, tant sur les questions 
monétaires que sur les autres. 

Le public qui s’en étonne, perd de vue plusieurs circon- 
stances. Il oublie notamment que les phénomènes écono- 
miques sont trop complexes et trop intimement mêlés aux 
autres aspects de la vie sociale, pour que la science écono- 
mique puisse prétendre à cette précision et à cette rigueur 
dans les conclusions qui caractérisent les sciences dites 
exactes. 

On pourrait faire observer encore que parmi les repré- 
sentants des sciences dites exactes, les désaccords sont aussi 
constants. Seulement les non-initiés ne s’en aperçoivent 
guère, parce qu'il s’agit de questions qui sont en dehors 
de leur compréhension. 

En outre, et surtout, il faut rappeler que l’économie poli- 
tique, est à la fois une science et un art. À vrai dire, l’éco- 
nomiste ne peut invoquer la science qu'’aussi longtemps 
qu'il s’agit de l'observation des faits et de leur explication. 
Dès qu'il s’agit de réformes à préconiser, de remèdes à 
indiquer, l’économiste n’est plus sur un terrain strictement 
scientifique. En effet, il est influencé par l’ensemble de 
son idéologie propre, par ses conceptions sur les buts supé- 
rieurs qui doivent inspirer la conduite des hommes, ses 
idées sur les rapports entre les diverses classes sociales, 
entre l'Etat et l'individu, etc., etc. On est ici dans un 
domaine où il faut prononcer des jugements de valeur, 
pour lesquels il n'y a pas de critérium absolu universelle- 
ment admis. Tout au plus, la science peut-elle mettre en 
garde contre certaines utopies, indiquer les conséquences 
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inévitables de certaines méthodes (par exemple, prédire les 
conséquences des méthodes inflationnistes). Mais elle ne 
peut fournir dans la plupart des problèmes concrets des 
solutions qui s'imposent d’une manière péremptoire. Très 
souvent plusieurs solutions seront possibles et le choix sera 
déterminé par des considérations extra scientifiques. C’est 
ainsi que lorsqu'il s’agit d'inflation, de déflation ou de sta- 
bilisation, la science peut indiquer les conséquences de cha- 
cune de ces méthodes, mais il n’y a pas d’argument scien- 
tifique absolu en faveur de l’une ou de l’autre. 

Encore faut-il remarquer que pour les représentants des 
sciences exactes 1l y aura généralement un critérium simple 
qui s'imposera à tous et qui déterminera le choix entre 
diverses méthodes possibles. 

Pour les économistes il n'existe pas de criterium simple, 
car, lorsque plusieurs solutions sont possibles, chacune 
implique une série de conséquences complexes et enche- 
vêtrées. 

En somme, si l’on s'étonne souvent des désaccords qui 
divisent les économistes, c'est parce qu’on ignore et le 
double caractère de la plupart de leurs travaux, et la com- 
plexité de la matière qu'ils étudient. 


* 


Il y a évidemment aussi beaucoup de naïveté dans ies 
conceptions courantes au sujet de la nouveauté des boule- 
versements monétaires et de leur caractère sans précédent. 
Les économistes ont raison de répondre que la plupart des 
phénomènes actuels ne sont pas nouveaux pour eux et que 
l'étude du passé leur fournit une ample moisson de faits 
et d'idées qui leur permettent de mieux comprendre les 
crises actuelles et de les diagnostiquer avec plus de sûreté. 

Cependant, si les désordres monétaires actuels n’offrent 
pas aux économistes des faits absolument nouveaux, iln’en 
reste pas moins qu'ils contiennent certains éléments origi- 
naux et qu'ils se présentent sous certains aspects qui les 
différencient de la plupart des crises monétaires d’avant- 


296 B. 8. CHLEPNER 


guerre. Peut-être ces différences n'ont-elles pas été suff- 
samment remarquées ; toutefois, il ne serait pas inutile de 
les mettre en évidence, leur examen pouvant permettre 
de mieux s'orienter dans la recherche des procédés d’assai- 
nissement et de faire ressortir une cause importante des 
divergences de vues entre économistes. En effet, les 
désaccords sur les procédés d'assainissement proviennent 
souvent de ce que certains économistes s'en tiennent un 
peu étroitement aux enseignements du passé, sans tenir 
suffisamment compte des facteurs nouveaux. 


Certes, classant en deux groupes les crises monétaires 
d’avant et d’après guerre, on peut être amené à généraliser 
quelque peu. Car, en réalité, chaque crise a ses caractères 
propres et l'étude comparative devrait se baser sur une 
analyse détaillée de chacune d'elles, travail que nous ne 
pouvons entreprendre ici. Néanmoins, en négligeant les 
détails, en prenant les faits sous leurs aspects les plus géné- 
raux, on peut dégager un certain nombre de traits qui dif- 
férencient les crises actuelles des précédentes. 

D'abord, il est à peine nécessaire de le rappeler, l’anar- 
chie monétaire d’après guerre a affecté à la fois presque 
tous les pays d'Europe. Par là même, le problème est 
devenu beaucoup plus complexe. 


Mais il est un autre trait, qu’on perd souvent de vue, et 
qui est pourtant essentiel. Les exemples de dépréciation 
monétaire que l’histoire nous montre se rapportent tous à 
des pays agricoles. Seule la baisse de la livre anglaise, lors 
des guerres contre la France, affecta un pays qui était déjà 
fortement industrialisé et qui avait un commerce extérieur 
important. Tous les autres exemples, antérieurs à la der- 
nière guerre se rapportent à des pays essentiellement agri- 
coles, où une grande partie de la population en était encore 
à peu près au régime de l'économie naturelle et dont le 
commerce extérieur comprenait généralement l’exportation 
des produits agricoles et l'importation d'articles manufac- 


turés, dont la plupart n'étaient pas strictement indispen- 
sables. 
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Il en résultait que la baisse de la monnaie n’exerçait pas 
de répercussions aussi rapides et aussi intenses que de nos 
jours. L'influence sur les prix intérieurs se faisait sentir 
surtout dans les ports et les grands centres commerciaux, 
l'intérieur du pays ne s’en ressentait que très lentement. 
La classe ouvrière était peu nombreuse et le problème des 
salaires ne se posait pas comme aujourd’hui ; d’autant plus 
que le mouvement syndical était inexistant. En outre, les 
contrats à long terme, les fonds d'Etat, les obligations, etc., 
n'avaient pas la même importance qu’actuellement ; les 
pensionnés, les petits rentiers, etc., étaient infiniment plus 
rares. La baisse de la monnaie n’avait donc pas comme 
résultat la spoliation de toute une partie de la population. 

Ceci nous explique que dans maints pays l'instabilité 
monétaire ait pu perdurer pendant des décades et même des 
générations, sans récriminations bien violentes. Certes, les 
inconvénients du papier-monnaie déprécié se faisaient sen- 
tix — il y a longtemps qu’on l’a comparé à la peste —— mais 
en règle générale, on n’en souffrait ni aussi rapidement, ni 
avec la même intensité que de nos jours. 

Depuis la guerre, l'instabilité monétaire a frappé un 
grand nombre de pays industriels important la plupart des 
matières premières et des denrées qui leur sont nécessaires, 
pays puissamment engagés dans le commerce internatio- 
nal. En outre, les communications, tant avec l'étranger 
qu’à l’intérieur des pays, ont pris une extension inconnue 
il y a deux ou trois générations. Les répercussions des fluc- 
tuations monétaires sur toute la vie économique et sociale 
sont maintenant rapides et intenses. Aussi, l'opinion pu- 
blique s’impatiente-t-elle plus vite et exige-t-elle de rapides 
mesures d'assainissement. Mais on abandonne aussi plus 
facilement l’idée de la déflation et de la revalorisation et 
on accepte celle de la stabilisation. On désire sortir au plus 
vite de l'insécurité et de l'instabilité. 

Le grand rôle économique et social joué par l'industrie, 
soumise à une vive concurrence internationale, explique 
aussi qu’on adopte, plus rapidement que jadis, l'idée de 
la stabilisation. La crise de déflation présente, en effet, 
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beaucoup plus d’inconvénients pour un pays industriel que 
pour un pays agricole. 

Enfin, la dette publique a pris, elle aussi, une extension 
inconnue auparavant. Or, le retour de l'unité monétaire 
au pair constitue} pour les contribuables, une charge écra- 
sante. Aussi, comprend-t-on que la plupart des économis- 
tes se rallient à l’idée de la stabilisation, même dans les 
pays où la perturbation monétaire ne date que de quelques 
années, ce qui n’arrivait jamais avant la guerre. 

Mais, d’un autre côté, une grande partie de la dette est 
généralement représentée par des titres à court terme. Or, 
cette dette flottante complique singulièrement le problème 
de la stabilisation, puisqu'elle constitue une menace per- 
manente d'inflation, en cas de demandes massives de rem- 
boursement. 

Ce qui frappe surtout dans la comparaison des crises 
anciennes et récentes, ce sont les différences résultant du 
développement vertigineux des valeurs mobilières et de la 
facilité étonnante des rapports financiers avec l'étranger. 
L'extension inouïe du marché financier international a im- 
primé aux crises monétaires récentes quelques traits parti- 
culiers, riches en conséquences. 

L’aisance relative avec laquelle se contractent les em- 
prunts extérieurs a peut-être facilité l’œuvre des gouverne- 
ments désirant procéder à une stabilisation. Il n’y a cepen- 
dant là rien de particulièrement nouveau, puisque dans la 
seconde moitié du siècle passé déjà cette méthode a été 
appliquée. Mais, ce qui est à peu près inédit, ce sont les 
«crédits spéculatifs » accordés par l'étranger aux pays à 
monnaie instable. Certes, le fait n’était pas absolument 
inconnu dans le passé, mais jamais on ne vit l’étranger 
faire des achats aussi élevés de monnaies dépréciées (1). 
Or, si ces achats soutiennent à certains moments la valeur 


(1) Par « achat de monnaies », nous entendons tout aussi bien l’acaui- 
sition de billets de banque que les dépôts en banque et même l'achat de 
fonds d'Etat faits par les étrangers. Dans tous ces cas, l'étranger vise 
avant tout non pas un intérêt normal de son capital, mais un bénéfice spé- 
culatif résultant de la hausse éventuelle de l'unité monétaire. 
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de l'unité monétaire, à d’autres — lorsque la confiance 
fait place à la méfiance — elles en provoquent la baisse 
rapide. Par suite de l'importance considérable de ce qu’on 
appelle le flottant, le facteur psychologique joue un rôle 
beaucoup plus considérable qu'auparavant et les fluctua- 
tions du change ont pris une amplitude sans précédent (1). 
Il faut d’ailleurs ajouter que le développement du mar- 
ché financier et l'extraordinaire facilité des communications 
a singulièrement facilité la tâche de la spéculation profes- 
sionnelle et lui a permis de procéder à des opérations mas- 
sives et brusques soit pour peser sur une monnaie détermi- 
née, soit pour la soutenir. Il résulte de cette circonstance 
que le gouvernement d’un pays à change instable se trouve 
devant une tâche particulièrement ardue et que les mouve- 
ments de l’unité monétaire sont difficiles à maîtriser. Il ne 
suffit plus que le gouvernement agisse sur les facteurs per- 
manents qui déterminent le change. Le plus souvent il est 
obligé d'intervenir sur le marché cambiste, ce qui exige non 
- seulement une réserve de change, mais encore une connais- 
sance approfondie du marché financier et monétaire, une 
rapidité de décision et une habileté technique, qualités qui 
bien souvent manquent aux administrations du Trésor. 
Mais le développement du marché financier international 
agit encore dans un autre sens. Les habitants du pays à 
-monnaie instable ont infiniment plus de facilités que jadis 
pour sauver une partie de leur fortune en la plaçant à 
l'étranger. En outre, ces placements à l'étranger ne sont 
pas déterminés exclusivement par la crainte d’une nouvelle 
dépréciation de l'unité monétaire. Il faut encore tenir 


(1) Quand on étudie l’histoire du franc belge ou français depuis l’ar- 
mistice, on constate que si des facteurs tels que l'inflation de la balance des 
comptes sont à la base de la dépréciation, tous les mouvements de grande 
amplitude sont déterminés par des facteurs psychologiques. Le mécanisme 
par lequel ce facteur exerce ses effets, ce sont avant tout les achats ou 
les réalisations de francs par l’étranger. Mais il influence naturellement 
aussi l'attitude des nationaux. (V. un bref schéma historique dans 
La Belgique restaurée, volume que publiera très prochainement l’Institut 


de Sociologie, VII° partie, chap. II, $ 7). 
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compte de la politique fiscale. Dans un grand nombre de 
pays, le régime fiscal subit, depuis la guerre, un change- 
ment très profond, les impôts pèsent de plus en plus lour- 
dement sur le revenu de la fortune acquise et, en général, 
sur les revenus «relativement élevés. En outre, certaines | 
mesures fiscales réalisées ou projetées (prélèvement sur le 
capital, nominativité obligatoire des titres, etc.) ont effrayé 
à tort ou à raison, les classes capitalistes et épargnantes. 


De ces deux causes est né le mouvement d'exportation 
des capitaux, qui a pris, dans certains pays, une ampleur 
extraordinaire et qui a exercé souvent une influence consi- 
dérable sur le cours du change. 

Cette exportation ne peut être combattue par des mesures 
de réglementation et de coercition, l'expérience le prouve ; 
seule une politique financière appropriée peut l'arrêter. 
Seules la stabilisation de la monnaie, la modification de la 
politique financière peuvent amener des rapatriements qui 
pourraient fournir la base fondamentale au maintien de la 
stabilité monétaire. On le voit, cette solution soulève non 
seulement des questions financières et économiques, mais 
encore tout un ensemble de problèmes politiques et sociaux. 


# 
k% 


Ces pensées passaient et repassaient dans mon esprit, 
au retour d’un court séjour fait à Paris, à la mi-février. 
À l'initiative de mon éminent collègue M. Ansiaux, une 
conférence franco-belge de professeurs d'économie politi- 
que s'était tenue à l’Université de Paris. Elle réunit une 
vingtaine de collègues français parmi lesquels la plupart des 
sommités de la science économique française et, malheu- 
reusement, quatre Belges seulement. 

L'intention de M. Ansiaux — intention qu'il faut 
approuver — était de consacrer la réunion à l’examen d’une 
question théorique. Mais l’insistance de quelques collègues 
français fit porter à l’ordre du jour le problème de la stabi- 
lisation du franc. Les collègues français étant en majorité 
et la stabilisation paraissant réalisée en Belgique, la discus- 
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sion porta principalement sur la situation financière de la 
France. 

Mon intention n'est pas de faire un compte rendu com- 
plet de cette conférence ; je voudrais seulement essayer 
d'esquisser le caractère des débats et les tendances qui s'y 
firent jour. Je dois d’ailleurs ajouter qu’un compte rendu 
détaillé serait d’autant plus difficile à rédiger que, la 
réunion ayant été convoquée beaucoup plus tôt qu’on ne le 
présumait, il n'y eut pas de rapports préalables, les inter- 
ventions furent improvisées et la discussion ne se poursuivit 
pas toujours dans l’ordre le plus rigoureux. 

Dès le début, un accord s'établit sur quelques points. 
Tout le monde admit qu'il fallait abandonner l’idée de 
voir le franc remonter au pair ; pas une seule voix ne s’éleva 
en faveur d’une politique de déflation, la stabilisation rallia 
tous les suffrages. On admit aussi le principe du gold 
exchange standard, c’est-à-dire l'introduction de l’étalon- 
or, mais sans circulation effective d’or pour les transactions 
intérieures. 

Cependant, si l'accord était général sur le principe même 
de la stabilisation, quelques divergences de vue se mani- 
festèrent au sujet du taux. Quelques-uns admettaient que 
Ja stabilisation devrait se faire au taux de fait qui serait 
pratiqué à l’époque où le gouvernement commencerait la 
politique de stabilisation, pour autant évidemment qu'il 
s'agirait d’un taux pratiqué depuis quelque temps déjà. 

Au moment où ces discussions se déroulaient, la livre 
était à Paris un peu au-dessus de 130. Les partisans de cette 
tendance n'auraient donc vu aucun inconvénient à stabi- 
liser à ce taux. Certains, par contre, estimaient que ce taux 
n’était pas incorporé dans l'organisme économique, qu'il 
ne résultait pas de la situation réelle des divers éléments 
économiques du pays, mais de l’action de facteurs psycho- 
logiques. Aussi estimaient-ils que la politique monétaire du 
gouvernement devait tendre à réaliser d’abord une amélio- 
ration très sensible du franc. Ce résultat obtenu, on procé- 
derait à la stabilisation définitive. 

D’autres enfin, mus par des considérations de tactique 
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monétaire plutôt que par des raisons de principe, se pro- 
nonçaient pour une revalorisation très limitée et de courte 
durée. Le Ministre des Finances annonçant une revalorisa- 
tion partielle ferait rentrer dans le pays des capitaux dépo- 
sés à l'étranger. Politique temporaire et limitée ; une fois 
l'effet obtenu, on stabiliserait définitivement. De même la 
stabilisation brusque au cours pratiqué en fait, pourrait avoir 
pour résultat le retrait rapide des avoirs étrangers placés en 
francs, en prévision d’une hausse. Donc une revalorisation 
limitée et partielle permettrait des retraits plus lents. Pour 
autant que les partisans de cette troisième conception ne 
visaient qu’une revalorisation très limitée, appliquée pen- 
dant une courte période, les partisans de la première con- 
ception pouvaient s’y rallier. Mais ils rejetaient la politique 
de stabilisation par paliers, visant une revalorisation impor- 
tante et poursuivie pendant une longue période. Pareille 
stabilisation, disaient-ils, conduit en réalité à une longue 
période de déflation, d’où persistance de l'incertitude, car 
il n’est pas possible de doser la revalorisation en décidant 
qu'elle se ferait à une allure déterminée. 

Certes, les nuances dans les conceptions individuelles 
étaient plus nombreuses que ne l'indique notre classement 
en trois catégories, dont d’ailleurs la première et la troisiè- 
me s’apparentent. Mais, cependant, en envisageant le tour 
d'esprit de la plupart des assistants, on pouvait distinguer 
nettement deux orientations : les «stabilisateurs », pour 
lesquels l’essentiel était d'arriver rapidement à une fixité 
définitive du franc, le taux ne présentant pour eux qu’une 
importance secondaire, et les « revalorisateurs », dont quel- 
ques-uns étalent encore tout récemment des partisans du 
retour au pair, et qui attachaient à une revalorisation 
sérieuse du franc une importance considérable, dût-elle 
retarder la stabilisation définitive. 

Il faut d’ailleurs reconnaître que les discussions sur ce 
point restèrent nécessairement un peu dans le vague. En 
cette matière, une opinion définitive ne peut être acquise 
qu'en tenant compte d’un grand nombre de circonstances 
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le fait qui doivent être appréciées au moment même où la 
.. , . . . , 
olitique d’assanissement monétaire est inaugurée. 


Aussi, la discussion a-t-elle porté principalement sur les 
onditions de possibilité d’une stabilisation. [ci encore, les 
iuances dans les conceptions individuelles étaient nom- 
reuses. Cependant, on pouvait facilement discerner deux 
ourants. Pour les uns, une stabilisation ne pouvait être 
que le résultat d’un ensemble de mesures modifiant les 
livers éléments de la situation financière. Pour les autres, 
a stabilisation pouvait et devait être entreprise parallèle- 
nent à ces mesures d'assainissement, peut-être même 
levrait-elle les précéder, car elle en faciliterait la réalisa 
ion, de sorte que ces mesures deviendraient à la fois fac- 
eurs et conséquences de la stabilisation. 


Tout au plus consentiraient-ils à admettre la nécessité 

l’une ou deux mesures préalables, telles le règlement des 
lettes interalliées et l'emprunt extérieur (1). 
- Précisons. De quelles mesures ou conditions s’agissait-il? 
_a première question qui se pose toujours à propos de sta- 
ilisation est celle de l'équilibre budgétaire. Tout le monde 
tait d'accord sur sa nécessité, en admettant même l'utilité 
le ce qu’on appelle maintenant en France un super-équi- 
ibre, c’est-à-dire que non seulement toutes les dépenses 
levraient être comprises dans le budget — suppression des 
omptes spéciaux — mais que les recettes normales de- 
raient fournir un excédent sur les dépenses ordinaires. Cet 
xcédent servirait à couvrir l’augmentation probable des 
lépenses résultant de la hausse récente des changes étran- 
ers, et permettrait d’amorcer une politique d’amortisse- 
nent de la dette flottante. 

Mais c'est précisément sur ce point que le désaccord 
ntre les deux tendances était particulièrement patent. Les 
ns considéraient l'équilibre rigoureux du budget comme 


(1) Toutefois ce dernier point ne fit pas l’objet d’une discussion spé- 
ale. Quelques partisans de la seconde conception semblaient admettre 
rà la rigueur l’encaisse-or de la Banque de France pourrait remplacer 
emprunt extérieur. | 
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condition préalable indispensable à toute tentative de sta- 
bilisation : sans elle on se trouverait constamment devant 
une nouvelle menace d'inflation et la confiance du public 
ne serait pas acquise à l’œuvre de la stabilisation. 

D'autres, par contre, considéraient que l'équilibre bud- 
gétaire resterait lui-même précaire aussi longtemps que 
perdurerait l'instabilité monétaire, tandis que la fixité de la 
monnaie, une fois obtenue, faciliterait le maintien de l’équi- 
libre budgétaire. Ils considéraient donc que les deux buts … 
devaient être poursuivis parallèlement. S'il fallait à tout 
prix donner la priorité à l’une des mesures, ajoutaient d’au- 
cuns, c’est encore plutôt à la stabilisation monétaire que 
nous la donnerions. 

Tout le monde admettait d’ailleurs que l’équilibre bud-« 
gétaire pourrait être atteint sans trop de difficulté, mais que 
le danger principal pour le franc résidait dans la situation 
de la trésorerie. Ce sont les demandes de remboursement“ 
des bons du Trésor qui peuvent, à tout instant, amener“ 
une nouvelle inflation et une chute réitérée de l’unité moné- 
taire. Mais sur cette question encore, deux tendances se 
manifestaient. Les uns considéraient que l'aménagement 
de la dette flottante, sans d’ailleurs préciser par quelle voie, ” 
était la condition préalable de toute stabilisation. Par con-“ 
tre, les partisans du second courant considéraient qu'icih 
encore la stabilisation apporterait le remède cherché : 
d’abord elle rendrait aux fonds d'Etat la faveur du public 
et permettrait des emprunts de consolidation. En outre, les 
demandes de remboursement de bons du Trésor, résultant 
en grande partie de la crainte d’une nouvelle dépréciation 
du franc, se réduiraient ou même s’arrêteraient (1). 

Mais ceci soulève une autre question, d’une importance 
capitale. Les demandes de remboursement des bons ne 
résultent pas seulement de la crainte d’une nouvelle baisse S 


(1) On ajoutait encore que le seul moyen d'empêcher les demandes 
massives de remboursement serait l'élévation du taux d'intérêt, l'Etat étant | 
obligé de s'adapter au taux du marché. Mais ce taux plus élevé ne devien-« 


drait attrayant que si tout danger d’une nouvelle baisse du franc était" 
écartée. 
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du franc. Elles peuvent provenir aussi du désir de faire 
d'autres placements, surtout des placements à l’ extérieur. 
Or, disait-on, l'évasion des capitaux n'est-elle pas la con- 
séquence de la politique fiscale du gouvernement, de ses 
tendances législatives ? Des impôts frappant trop exclusive- 
ment une couche restreinte de la population, atteignant 
surtout le capital sous sa forme mobilière, jointe à des 
tendances législatives qui apparaissent, à tort ou à raison, 
comme une menace aux fondements mêmes du régime 
social, tout cela explique le placement des capitaux à 
l'étranger. 

Beaucoup d’assistants estimaient donc que la stabilisa- 
tion du franc, à elle seule, ne suffirait pas à empêcher ces 
évasions, et que, par conséquent, la stabilisation ne serait 
qu'éphémère. Seul, disaient-ils, un changement dans Ja 
politique financière et dans les tendances législatives, pour- 
rait amener un arrêt de l'évasion et même des rapatrie- 
ments. 

D'autres assistants ne niaient pas le rôle de ce facteur, 
mais estimaient que le point de vue esquissé ci-dessus lui 
accordait une importance exagérée, en y voyant le nœud 
même de tout le problème. 

Il importe cependant de souligner qu'à cette assemblée, 
qui réunissait des économistes de toutes les opinions poli- 
tiques, on était d’accord pour admettre que la réussite de 
la stabilisation monétaire impliquait l’abandon de certaines 
méthodes fiscales exagérées et exigeait un esprit plus pon- 
déré au Parlement. 


Sans nous arrêter sur quelques autres questions secon- 
daires, signalons un bref échage de vues au sujet de l'in- 
fluence de la stabilisation sur le niveau des prix intérieurs. 
Le décalage entre la valeur intérieure et la valeur extérieure 
du franc était bien plus sensible en France qu’en Belgique. 
Théoriquement, ce décalage doit se réduire constamment, 
ce qui, en cas de stabilisation du change, implique une 
hausse des prix intérieurs. On était cependant d'accord 
pour admettre que rien ne permettait de croire que cette 
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hausse doit nécessairement atteindre le niveau du prix 
mondial ou le niveau du prix-or, celui-ci étant d’ailleurs 
plutôt une conception statistique qu’une réalité économique. 

Dans les lignes qui précèdent, nous avons été amené à 
insister sur les divergences de vues plus que sur les points 
où il y avait accord. Nous avons précisément voulu dégager 
ces divergences et montrer qu'elles résultent de la com- 
plexité même du problème, qui peut être abordé de divers 
côtés. Mais, en somme, pour autant qu'il s’agisse de la 
technique financière, les divergences se réduisent plutôt 
à des questions de nuance. Il est certain que, devant une 
situation de fait donnée, l’accord sur les procédés techni- 
ques s’établirait assez facilement entre économistes. Si dans 
les parlements, dans la presse, et même parfois entre 
économistes, des divergeances sérieuses se manifestent, 
c'est que souvent les considérations purement financières 
cèdent la place à des préoccupations politiques. 


Mars 1926. 


Chronique 
du Mouvement scientifique 


PAR 


D. WARNOTTE 


ÉFRAVAUIARÉEGENTS NE NE Un. Nes een ee. De ou D RO 


Sciences bio-psychologiques : La méthode d’introspection appliquée à 
l'étude de la timidité (p. 311). — Pour la théorie de Freud et l’inter- 
prétation freudienne des rêves (p. 312). — Sur l’exagération des 
idées du D' Freud et certaines circonstances du milieu qui ont 
pu les favoriser (p. 313). — De l'interprétation psychologique des 
affaires et des relations entre gens d’affaires (p. 315). — L’explica- 
tion psychique ne réside pas dans les phénomènes exploités par 
la métapsychique (p. 316). — Sommaire bibliographique (p. 311). 


Ethnologie : Un traité de préhistoire orientale (p. 321). — L’anthropo- 
phagie n’est pas une phase nécessaire dans l'évolution des peuples 
(p. 322). — La constitution sociale des Mandchous : le clan et son 
avenir (p. 323). — Les moar's, leurs origines et leurs coutumes 
(p. 324). — Sommaire bibliographique (p. 324). 


Sciences historiques : Un nouveau traité de chronologie (p. 327). — 
Sur la méthode de la nouvelle « Histoire générale », de Glotz (p. 327). 
— Influence du milieu géographique sur la civilisation grecque 
(p. 328). — Le rôle des Etrusques dans la constitution de Rome et 
de la culture romaine (p. 329). — Comment les Romains se sont 
trompés en dirigeant d’abord leur expansion vers l'Orient (p. 331). 
— Les routes commerciales et le commerce pendant les deux pre- 
miers siècles de l’Empire romain (p. 331). — La conquête du monde 
romain par le christianisme expliquée par la méthode du matéria- 
lisme historique (p. 332). — L'état d'âme de l'Europe en 1918 : l'idéal 
de Lénine opposé à celui de Wilson (p. 333). — Situation de l’Eu- 
rope au début du XX° siècle : forces de destruction et réserves de 
puissance chez les belligérants de la Grande Guerre (p. 335). — La 
mobilisation industrielle et le rôle des « surprises » techniques et 
scientifiques dans les guerres futures (p. 336). — La situation poli- 
tique de l'Allemagne après la guerre et la réaction bourgeoise 
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(p. 337). — Un résumé analytique des questions actuelles d'ordre 
international (p. 339). — Histoire et conditions actuelles de l'Irak 
(p. 339). — Sommaire bibliographique (p. 339). 


L 
È 
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Science des religions : Une règle de conduite tirée de la conception 
scientifique de Ja vie par opposition à l'idéal religieux (p. 343). — 
Sommaire bibliographique (p. 345). È 


Science du langage : Sommaire bibliographique (p. 347). 


Economie politique et sociale : L'étude directe des auteurs dans l’en- 
seignement de l’histoire des doctrines économiques (p. 348). — Ana- 
lyse des éléments de la révolution industrielle du XVIII*° siècle en | 
Grande-Bretagne (p. 349). — Producteurs, intermédiaires et con- | 
sommateurs dans la société économique (p. 350). — La société mixte 
comme forme de collaboration des pouvoirs publics et des particu- 
liers (p. 353). — Qu'est-ce qu'une entreprise d'utilité publique ? 
(p. 354). — Le rôle des assemblées générales dans la gestion des 
sociétés anonymes (p. 355). — L'idée de l’autonomie économique | 
nationale, ses origines, sa forme actuelle dans le régime protection- | 
niste (p. 356). — L'instabilité des salaires et leur réajustement aux 
conditions nouvelles de l'existence : du rôle de l'indemnité de 
cherté de vie (p. 358). — La lutte contre la cherté par l'éducation 
du consommateur et la constitution de comités d’information et de à 
contrôle (p. 361). — Comment, en période d'inflation, le prêteur se 
ruine au bénéfice de l’emprunteur (p. 3862). — L'évolution de la 
fiscalité en matière successorale et les dangers qu'elle offre (p. 364). 
— La restauration financière de la Belgique et les conditions de la 
stabilisation monétaire (p.364). — Sommaire bibliographique (p. 366). 


Démographie : De certaines évaluations dû maximum possible de popu- 
lation mondiale et des conditions scientifiques et sociales qui per- 
mettraient de l’atteindre (p. 374). — Nécessité et conditions d’un 
renforcement de l'immigration en France (p. 376). — Des avantages 
économiques de l'immigration d'ouvriers étrangers en France, sur- 
tout des ouvriers agricoles (p. 371). — Du rôle et de l'avenir des 
régions économiques qui ont affirmé leur existence en France, 
pendant et -après la guerre (p. 379). — De l'accroissement des 
dépenses portant sur des denrées de luxe et du manque de réalité 
objective de la notion de vie chère (p. 381). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 382). 


Droit : Sur certaines relations contractuelles issues du don : le don 
considéré comme une forme archaïque de l'échange (p. 386). — De 
certaines applications de principes archaïques dans les relations 
économiques de notre temps (p. 387). — Critique de la règle de droit 
issue de la sociologie de Durkheim : les forces créatrices viennent 
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de l'individu, non de la masse (p. 388). — De certaines conséquences 
de l'évolution de l'idée de souveraineté nationale : le déplacement 
de la source des lois et les tendances du pouvoir judiciaire vers 
l'autonomie (p. 390). — Ce qu'il est advenu de l'autorité de la loi 
et de celle du contrat (p. 392). — Le code de là famille et le code 
civil soviétiques : caractère de leur rédaction (p. 394). — Extension 
du rôle de la jurisprudence et des organes administratifs dans la 
nouvelle codification russe (p. 396). — De la nature et du rôle des 
sociétés de capitalisation (p. 396). — La doctrine scolastique du 
droit de guerre (p. 398). — Sommaire bibliographique (p. 399). 


Politique : Les idées d'Héraclite d'Ephèse sur la démocratie et le gou- 
vernement des sages (p. 401). — Sur la nature et le fondement de 
la souveraineté populaire (p. 403). — Le système catholique de la 
souveraineté vis-à-vis des idées modernes (p. 405). — La crise de 
la démocratie et le régime parlementaire (p. 406). — Comment 
chaque député représente ses électeurs et non le pays entier (p. 407). 
— Le régime parlementaire fondé sur la prédominance d'une classe 
politique, doit être remplacé par un gouvernement basé sur le mérite 
personnel des gouvernants (p. 409). — Attitude des avocats et des 
universitaires dans la politique : importance de la culture générale 
pour la conduite des affaires (p. 410). — L'esprit scientifique dans 
les démocraties (p. 413). — Sur la nécessité d'une action individuelle 
des élites (p. 414). — Ce que l'individu doit à la société et récipro- 
quement : application à la répartition du bénéfice des entreprises 
(p. 416). — Lamartine contre les sociétés financières (p. 417). — De 
l'attitude de Proudhon vis-à-vis du droit de coalition et comment 
il a compris l'émancipation des classes ouvrières (p. 419). — La place 
du socialisme dans les théories politiques contemporaines (p. 421). 


— L'avenir des idées de Jaurès (p. 421). — La situation du socia- 
lisme en France en 1924 (p. 422). — Des conditions spéciales qui ont 
favorisé l'avènement du fascisme (p. 423). — Sommaire bibliogra- 


phique (p. 424). 


Littérature et art : Qu'est-ce que l'art et l'esthétique? (p. 430). — 
L'œuvre d'art est-elle destinée à la masse ou à l'élite? (p. 434). — 
Sommaire bibliographique (p. 432). 


Science, philosophie et morale : De l’action de certains phénomènes 
physiologiques, notamment des sécrétions internes, sur le com- 
portement moral : lfbérté et responsabilité (p. 436). — Les senti- 
ments forts supplantés par les sentiments indifférents au cours de 
l’âge (p. 438). — Comment la philosophie kantienne s’est introduite 
en France (p. 439). — Sommaire bibliographique (p. 441). 


Méthodologie des sciences sociales : Du rôle des « indices » économi- 
ques et de la façon de les établir (p. 443). — L'importance des crises 
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TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences blo-psychologiques 


La méthode d'introspection 
appliquée à l'étude de la timidité. 


La timidité exerce une même action sur des talents divers, observe 
L. DuGas, docteur ès-lettres, agrégé de philosophie, dans son ouvrage sur 
Les Timides dans la littérature et l’art (Paris, Alcan, 1925, 155 p., 9 fr.). 

« Sans porter atteinte à l'originalité de chacun, elle les marque de son 
empreinte, elle leur communique un air de famille; on les reconnaîtrait 
entre tous. Cette action de la timidité sur les esprits est plus ou moins pro- 
fonde; comme elle a tous les degrés, elle a toutes les formes : elle est plus 
ou moins ingénieuse à se dissimuler, plus ou moins nuancée et subtile, plus 
ou moins indirecte ou tirée de loin. C’est surtout par les réactions qu'elle 
provoque que la timidité se manifeste et se révèle : la diversité des esprits, 
des formes d’art, est ici instructive; la richesse des moyens employés pour 
combattre la timidité, de biais ou de front, pour la vaincre ou la tourner. 
pour l’exploiter même comme thème littéraire, pour l’analyser et en faire 
une matière d’art (c'est le cas d'Amiel), fait d'autant mieux ressortir l'unité 
fondamentale du tempérament timide, et son fonctionnement identique dans 
tous les cas » (pp. 153-154). 

Les études réunies par DuGaAs dans cet ouvrage sont, comme les Grands 
Timides, un essai d’introspection comparée : « Elles appliquent une méthode 
non pas nouvelle, mais dont l'emploi systématique et avoué en psychologie 
est peut-être nouveau; nous prétendons faire la psychologie de la timidité 
à l’aide de documents exclusivement individuels, sans renoncer pour cela 
: à l’objectivité scientifique. Il n’y a rien là de paradoxal. La vérité psycho- 
logique, introspectivement connue, ne laisse pas d'apparaître et d’être posée 
comme objective : loin de redouter un contrôle étranger, elle va au-devant, 
elle l’appelle, elle l’invoque. « Il est des choses, dit PASCAL, que l'on ne 
» prouve qu’en obligeant tout le monde à faire réflexion sur soi-même et 
» à trouver la vérité dont on parle. » Ces choses dont on trouve la vérité 
en soi, et qu’on ne prouve qu'en faisant appel à la conscience des autres, 
on les prouve encore mieux quand on prend à témoin non pas {out le monde, 
mais ceux qui en peuvent vraiment connaître, les plus informés, les plus 
compétents, à savoir ceux qui en ont une expérience personnelle et intime. 
C'est ainsi qu’il appartient aux timides, et aux timides seuls, d'analyser la 
timidité; aussi bien ils en ont tout dit et ne nous en ont rien laissé à ap- 
prendre et à deviner; il n’y a qu’à en appeler des uns aux autres et à les 
contrôler les uns les autres, autrement dit, qu’à recueillir, à classer, à con- 
fronter leurs témoignages et à en établir la concordance. » 

C'est ce qui a été fait, explique DuGAS, sur quelques exemples choisis 
dans les Grands Timides; c'est ce que l’auteur fait ici sur un plus grand 
-nombre de cas, et plus divers, dans le présent ouvrage. Il ne pouvait par- 
courir toute la littérature des timides. Il a dû se borner à quelques groupes 
d'écrivains, qu'il a classés ainsi : les moralistes, les philosophes, les ora- 


teurs. 
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L'ordre suivi paraîtra artificiel, dit-il. Il se justifie ainsi : « Les mora- 
listes étudient la timidité du dehors non en elle-même et pour elle-même; 
ils la tiennent pour un défaut et cherchent à y remédier. Leur point de vue 
est pratique et étroit. Leurs études ne sont, pour nous, que des travaux 

d'approche. C'est pourquoi nous les mentionnons d’abord. Chez les spécula- 
tifs, au contraire, la timidité trouve son terrain d'élection; c’est là qu’elle 
s’épanouit, se développe sans obstacle et avec le moins d’inconvénient; 
c'est là aussi que son analyse se trouve le plus approfondie et poussée le 
plus loin. Enfin, chez les orateurs, la timidité apparaît comme un obstacle, 
elle devra être refoulée et vaincue. Nos trois chapitres pourraient donc 
s’intituler encore autrement : la timidité vue du dehors, — la timidité portée 
à son maximum, favorisée dans son développement, — la timidité entravée 
et refoulée » (pp. 11-IV). 


Pour la théorie de Freud et l'inter- 
prétation freudienne des rêves. 


Un des disciples de FREUD, FR. WITTELS, à publié, sur son maître une 
étude intitulée Freud : l’homme, la doctrine, l’école (Paris, Librairie F. Alcan, 
1925, 239 p., 9 fr.), où il décrit successivement les années de préparation du 
psychologue viennois, l'influence de CHARCOT, ses rapports avec BREUER, 
ADLER, JUNG, STEKEL, l'explication de la névrose d'angoisse, l'interprétation 
des rêves, la théorie du refoulement et du transfert, la signification des 
actes manqués, du narcissisme, etc. 

Comme WiTTELS a travaillé avec FREUD, il apporte un témoignage per- 
sonnel, ce qui ne l’ empêche pas de garder son esprit critique et de se séparer 
de FREUD sur plusieurs points. Le livre de WIiTTELS contient les grandes 
lignes d'une biographie. I1 suit FREUD dans l'élaboration de ses théories; 
il signale, les uns après les autres, les ouvrages du médecin-psychologue 

au fur et à mesure de leur publication, montrant comment est née la psych- 

analyse et comment de nouvelles observations sont venues préciser, com- 
pléter, approfondir la doctrine. On sait que les idées de FREUD provoquent 
chez les uns une adhésion enthousiaste et soulèvent les critiques des autres. 
WITTELS fait remarquer que FREUD travaille encore, « nul ne saurait pré= 
dire ce que peut accomplir un cerveau de génie » : il n’est pas encore 
possible de prononcer un jugement définitif, mais avant de juger il faut 
comprendre, et pour cela le livre de WITTELS apporte une aide précieuse 
en analysant l'élaboration de ce que l’on appelle aujourd'hui « Le Freu- 
disme ». 

En ce qui concerne l'interprétation des rêves, NATELS remarque que 
l'interprétation de FREUD excite une opposition violente : « Les êtres vul- 
gaires, qui ont affermé la saine raison humaine et s'en mure depuis, pour 
supprimer tout ce qui est raisonnable, n'ont pas cessé encore aujourd’ hui 
de secouer la tête. Mais tous ceux qui traitent les rêves d’après les méthodes 
inventées par FREUD et perfectionnées par ses élèves, doivent convenir qu'il 
ne subsiste pas le moindre doute quant à la validité de celte découverte. 

. », Le rêve que l’on raconte n’est pas le rêve tel qu'on l’a fait. Pour 
comprendre le sens caché d’un rêve, il faut d'abord rapporter le rêve ma- 
nifeste aux pensées latentes. Le rêve manifeste ne peut se résoudre qu'avec 
une clef, comme un écrit chiffré. Les communications chiffrées apparaissent 
kabituellement comme dénuées de sens. Le rêve déchiffré a toujours un 
sens profond. Les émotions les plus secrètes : souhaits défendus, sentiments 
d'amour et de haine, inelinations criminelles, folie des grandeurs, encense- 
ment de soi- -même, mais aussi le désir de la mort, s’épuisent pendant le 
sommeil et pendant le rêve d’une manière si mystérieuse que le rêveur lui- 
même ne comprend pas ensuite ce qu'il a révé. 

» L’altération des rêves, observe WITTELS, est un bienfait pour le réveur 
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dires qu’elle lui enlève la responsabilité de son rêve. L'acte prométhéen 
de FREUD fut d'imposer aux hommes, avec la lumière projetée dans la 
caverne des rêves, la responsabilité de leurs rêves. Tant que les rêves 
r'étaient qu'une écume sans signification (songes-mensonges), on n'avait 
pas besoin de s’en occuper davantage. Quelle complication de l'existence 
s’il faut étendre la conscience morale’ jusqu'aux rêves, si chacun découvre 
dans ses rêves ses mauvaises pensées et aspirations, ses protestations contre 
la morale et la civilisation, et si le « Connais-toi » de l'oracle de Delphes 
exige un approfondissement aussi inattendu. Voilà la raison profonde pour 
laquelle la découverte de FREUD n'est pas volontiers admise. Les morts 
reviennent, c’est-à-dire les pensées mauvaises, ou qui pour quelque raison 
craignent la lumière, et que l’on a précipitées comme mortes dans le Tartare 
à l'inconscient. En rêve, nous assassinons les êtres qui nous sont les plus 
roches et les plus chers. Nous pratiquons des perversités qui nous font 
horreur à l’état de veille. Tous les instincts criminels sont déchaînés en 
rêve. En songe, nous osons beaucoup, car, enchaînés par le sommeil, nous 
ie. Ççourons aucun risque de mettre réellement à exécution nos imaginations 
terribles. Nul ne sait ce que nous rêvons: nous ne le savons même, pas 
ñous-mêmes, parce que la dénaturalisation du rêve détruit le sens véritable 
de ses orgies. Quant aux rêves particulièrement révélateurs, ils sont ou- 
bliés : la censure intérieure les a annulés » (pp. 47-48). : 
… Toutefois, WITTELS croit qu'en un point FREUD s'est trompé. « Il,a 
enseigné que tout rêve est l’accomplissement d’un désir. En l’année 1920, 
îil a un peu rétréci cette affirmation. Il y aurait aussi des rêves qui renou- 
ellent des expériences désagréables. Mais, jusqu'à ce jour, il n’a jamais 
reconnu ce que ses élèves STEKEL, SILBERER, JUNG, MAEDER ont établi par 
es exemples innombrables, que le rêve est aussi le représentant de la mo- 
ralité et qu'il élève pendant le sommeil une voix qui avertit. Une malade 
rêve, par. exemple, qu'elle arrive par des champs fleuris dans un marécage 
où elle craint de s'engloutir. 

.» Dans sa dernière publication {Le moi et le non-moi), FREUD admet 
une .conscience morale inconsciente. De cet aveu, il ressort, bien entendu, 
qu'il doit y avoir aussi des rêves de la conscience morale, Mais après un 
silence de dizaines d'années, il eût mieux valu accentuer expressément et 
amplement de pareilles conséquences. Pourquoi donc parler du moi infé- 
rieur et ne consacrer que par hasard quelques lignes au moi supérieur ? 
Faut-il donc avoir honte d'héberger dans l'inconscient le divin aussi à côté 
âu bestial ? 

» Celui qui embrasse d'un coup d'œil les luttes de FREUD contre ses 
élèves dissidents ne manquera pas, en 1923, de se poser la question : « Pour- 
» quoi maintenant seulement? » lorsqu'il lira cette phrase : « Non seule- 
» ment ce qu'il y a de plus profond, mais aussi ce qu’il y a de plus élevé 
» dans le moi peut être inconscient. » Seulement il aimerait sans doute 
mieux, à la place de « peut être », un « est » définitif » (p. 67). 


Sur l'exagération des idées du 
D: Freud et certaines circon- 
stances du milieu qui ont pu 
les favoriser. 


Les conclusions du D' J. LAUMONIER qui a étudié Le Freudisme dans 
on ouvrage qui porte ce titre (Paris, Alcan, 1925, 172 Da rONIT) ane sont pas 
aussi sévères que celles du D' DELMAS, qui déclarait devant la Société de 
Psychiatrie de Paris que « dans la psychologie freudienne, il ÿ à du bon 
4 du nouveau, mais, ce qui est nouveau n’est pas bon, et ce qui est bon 
n’est pas nouveau ». Faut-il accepter telle quelle cette condamnation? Je ne 
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le pense pas, déclare LAUMONIER : « Si, du point de vue strictement scien- 
tifique, on ne peut prendre au sérieux ni la doctrine ni la méthode de FREUD, 
l'une et l’autre tenues dans un cercle vicieux d’hypothèses invérifiables, 
cependant parmi les matériaux de cette construction artificielle, il s’en 
trouve quelques-uns, comme il arrive souvent, qui peuvent être utilisés 
pour l'édification d’un monument plus solide. C’est le cas de Ia sexualité. 
FREUD exagère son influence en la voulant presque exclusive, mais il ne 
nous a pas moins appris à la reconnaître dans une foule de phénomènes 
où nous ne la soupconnions pas assez, dans les rêves, dans les jeux de 
mots, dans certains traits de mœurs, dans les manifestations artistiques. 
11 ne dévoile pas entièrement la formation du caractère, mais il indique 
quelques-uns des motifs de notre perversité foncière. 11 n'explique pas la 
névrose, puisque ses interprétations symboliques sont purement imaginaires, 
et que le malade en construit la genèse sur la pensée du médecin, mais il 
montre la nécessité d’une anamnèse très poussée pour découvrir, autre- 
ment qu'il ne le fait, les causes physiologiques auxquelles la maladie se 
rattache. Ses idées sur l’origine des sociétés et des religions, sur le rôle 


extraordinaire du complexe d'OEdipe en particulier, s'attestent souvent bien 


étranges; pourtant, dans certains cas, elles projettent quelques lueurs sur 
les mythes et les légendes et les rendent moins incompréhensibles... FREUD 
a ainsi accompli un labeur énorme devant lequel il convient de s’inciiner, 
mais C’est un mystique qui, dans l’ardeur de sa conviction, sait donner à 
des fantômes l'apparence des réalités. Par son outrance, il devient redou- 
table. Sa doctrine, comme une religion, et pour les mêmes raisons, rencontre, 
à travers le monde, beaucoup d'’esprits qui l’acceptent, à défaut d’une autre 
croyance, parce qu'elle prétend tout satisfaire et tout expliquer, sous le 
couvert d'une prétendue science nouvelle. C’est pourquoi, aujourd'hui que 
chacun en parle et s’en réclame, il faut la connaître et se mettre en garde 
contre elle à cause de ses dangers. Originale assurément, se préoccupant 
de faits journaliers attribués au hasard et dont elle apporte une interpréta- 
tion amusante, prêtant à des considérations critiques sur les faiblesses hu- 
maines, le freudisme peut exciter la curiosité perverse du public, mais il 
ne saurait désormais justifier, aux yeux du critique impartial, les préten- 
tions qu'il affiche à tenir le rôle héroïque en psychiatrie et à asseoir sur 
des bases nouvelles la psychologie, la morale et l’histoire de la civilisation » 
(pp. 167-169). 


Le D' LAUMONIER croit que si FREUD a mis pareille obstination à cher- 
cher et à découvrir partout la trace d’une influence sexuelle, c'est que, sans 
doute, d’autres circonstances l'ont impressionné. D’après FRIEDLANDER, cette 
impression pourrait avoir sa source dans les conditions du milieu viennois : 
« Vienne est effectivement une ville de plaisir, où le libertinage et la prosti- 
tution atteignent toutes les classes de la société et s'’étalent sans aucune 
retenue. FREUD a dû être frappé de ce fait et, avec son esprit à la fois obser- 
vateur et mystique, il a cherché à trouver, latente ou patente, la cause qui 
le détermine, puis, l'ayant aperçue chez quelques personnes, à la généra- 
liser. Le citoyen de Vienne ne peut pas, ne doit pas être une exception. Si 
l'instinct de luxure est si fort chez lui, pourquoi ne le serait-il pas égale- 
ment, avec des nuances et des variantes, chez son voisin l'Allemand et chez 
tous les hommes? Au surplus, FRIEDLANDER signale les relations que FREUD 
aurait entretenues avec le fameux OTTo WEININGER. Ce WEININGER était, 
suivant PROBST, une espèce de toqué érotique qui se suicida à vingt- 
trois ans; il a écrit un livre d’une immoralité révoltante, qui n'en eut pas 
moins de nombreuses éditions en quelques années et fit, en Autriche, un 
bruit énorme. Quelle influence a eu ce déséquilibré sur les idées de FREUD, 
ii est difficile de le dire. Peut-être ne lui a-t-il servi que de « matériel » 
d'étude et fourni le type de ces pervers que mène l'inconscient. » 

Enfin, LAUMONIER croit qu'on peut invoquer une dernière influence qui 
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a peut-être agi sur FREUD, bien qu'il soit israélite : « Tous ceux qui ont 
habité pendant longtemps les pays germaniques et ont vécu dans la fami- 
liarité des Allemands, savent que leur façon d'envisager les relations 
sexuelles n’est pas la même qu’en France et, en général, dans les pays de 
culture latine. Ces relations n'y affectent pas le même caractère discret et 
intime; elles s'affichent cyniquement sous toutes leurs formes » (pp. 5-7). 

D’après le D' LAUMONIER, ces diverses circonstances expliquent dans 
une certaine mesure pourquoi FREUD a attribué une si grande influence à 
la sexualité et pourquoi la psychanalyse a rencontré, dans les pays de 
langue et de culture germaniques, ses partisans les plus nombreux et les 
plus fanatiques. 


De l'interprétation psychologique 
des affaires et des relations entre 
gens d’affaires. 


La librairie A. W. Shaw Company a publié un ouvrage de A. J. SNOW, 
de la Northwestern University, intitulé Psychology in Business Relations 
(Chicago and New York, 1995, 562 p., 4 doll.). L'auteur y étudie successive- 
ment la psychologie du consommateur (la nature fondamentale de l'homme, 
les facteurs qui entrent en jeu dans les opérations d'achat, la place du 
“consommateur dans la vente); la psychologie du placement des marchan- 
dises et de l'utilisation des débouchés (influences subjectives et objectives 
ui déterminent la demande, les prix, la réclame, les marques de fabriques, 
emplacement et politique des magasins, la vente au détail) ; la psychologie 
de la réclame (création d'habitudes mentales, création de la conviction par 
suggestion, etc.) ; la psychologie de la vente en gros et en détail; la psy- 
chologie de l'emploi du personnel (tests psychologiques d'emploi, etc.). 
Comme SNow le fait remarquer dans l'introduction, nous prenons tous part, 
à un moment donné, à des transactions d'ordre commercial. Quand nous 
achetons quelque chose, nous faisons une affaire et nous mettons aussi 
æ’autres personnes en jeu dans cette affaire. Si les affaires nous apparais- 
sent avec un caractère impersonnel, il n'en est pas moins vrai qu'elles 
impliquent des actions et des réactions entre hommes. Pour mener nos 
affaires à bien et avec le plus de profit et en retirer le plus d'avantages, 
il convient que nous nous rendions compte des mobiles de ceux qui sont 
appelés à y participer. Si nous voulons vendre nos marchandises à d’autres, 
nous devons savoir les présenter de façon à en créer le besoin. Si nous 
achetons, nous devons savoir comment nous les procurer dans les meil- 
leures conditions, ce qui exige une connaissance approfondie de la nature 
humaine. Ces connaissances nous sont données par la psychologie : nous 
lui emprunterons à cet effet seulement ce qui est nécessaire en faisant appel 
aux théories acceptées, sans essayer de construire un nouveau système 
psychologique. 

En fait, explique SNow, il y a peu d'actions rationnelles dans les rela- 
tions d’affaires. Les impulsions et les habitudes sont bien plus importantes. 
Exemple : en achetant une automobile, on peut s'inquiéter de trouver la 
meilleure voiture en considérant la construction, la solidité et d’autres élé- 
ments pertinents et finir par acheter la voiture parce qu’elle a une couleur 
qui plaît ou une carrosserie au goût de l'acheteur. D'habitude, l'achat est 
une combinaison d'actions coutumières et impulsives. Autre exemple: l'achat 
äu déjeuner est un acte habituel chez la ménagère, cependant l'espèce de 
nourriture à acheter pourra dépendre d'une habitude ou d’une impulsion. 
Elle en achètera d'une telle sorte parce qu'elle y est accoutumée; elle en 
prendra aussi d'autre parce qu’elle en aura entendu parler. La marche des 
affaires est, en grande partie, le résultat du procédé des essais et erreurs, 
l'expérience, la tradition, l'usage, les précédents servent de guides à nos 
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actions. Il vaut sans doule, mieux que nous fassions usage de l'impulsion 
et de l’accoutumance plutôt que de la raison. Un achat deviendrait une 
chose bien ennuyeuse, si nous devions prendre le temps et l'énergie de 
raisonner à fond avant de nous décider (pp. 18-19). 

L'ouvrage de SNOw est accompagné de gravures suggestives et de nom- 
breuses références bibliographiques. 


dE 


L’explication psychique ne réside 
pas dans les phénomènes exploi- 
tés par la métapsychique. 


G. DANVILLE conclut son étude sur Le Mystère psychique (Paris, Librai- 
rie F. Alcan, 1925, 160 p., 9 fr.) en ce sens que mesmérisme, swedenborgisme, 
puis magnétisme, spiritisme et métapsychique ont puisé à un fonds com- 
mun d'observations, en partie très anciennes. 

« La production de certains phénomènes fut attribuée par le magné- 
tisme à l’action d’un fluide analogue à celui des aimants, par le spiritisme 
à l'intervention des esprits. 

» Aucune de ces interprétations ne résiste à un examen critique, vérifié 
par de faciles contre-expériences. 4 

» Sans tenir compte de ces décisives contre- -expériences, Ja  métapsy- 
chique prétend que, dans certains cas, l'intervention de vibrations (forces 
inconnues) détermine une connaissance de la réalité que nos sens normaux 
ne peuvent nous donner — cryptesthésie —, et qu'il s’agit, pour d’autres 
faits, de phénomènes physiques — télékinésie — ou physiologiques — ecto- 
plasmie —- différents de la physique et ide Ia physiologie connues. 

» En réalité, la métapsychique, en dehors de cette classification, ne 
nous fournit aucun caractère positif, aucune définition, aucun moyen de 
contrôle véritablement scientifiques permettant de discerner les faits méta- 
psychiques de supercheries vulgaires. Au contraire, elle constate elle-même 
l'existence fréquente de supercheries dans la production de faits, tenus 
pour métapsychiques avant cette découverte de la fraude, arguant seule- 
ment que la fraude n’est pas constante, en sorte que nous avons été amenés 
à reconnaître que : Les faits enregistrés demeurent, dans leur mode de 
Production el de disparilion, dans leur ensemble et dans leurs caractères 
accessoires, exactement IDENTIQUES, que la fraude aît été découverte, ce qui 
arrive souvent, ou non, ce qui nous a autorisés à déduire de l'identité com- 
plète, absolue, permanente de ces deux séries de phénomènes — faits pré- 
tendus métapsychiques et faits dus à la supercherie — que cette identité 
exclut, même lorsque la fraude n’est pas immédiatement découverte, l'hypo- 
thèse métapsychique, qui devient superflue, la supercherie rendant suff- 
samment compte de la production de ces phénomènes, sauf en ce qui con- 
cerne certains cas de cryptesthésie, relevant soit du hasard d’une coïnci- 
dence heureuse, soit, comme nous l’avons démontré, de l’état d’ésprit spécial 
de l’expérimentateur. 

» Cet état d'esprit, qui est celui de tous les croyants, entraine la pré- 
dominance de la logique sentimentale sur la logique rationnelle, et permet 
de comprendre comment des hommes d’une grande valeur intellectuelle, 
des savants d’un mérite incontestable, peuvent être si facilement dupes 
d'illusions grossières. 

..» Le mystère psychique ne semble pas toutefois entièrement dissipé;, 
Mais, ainsi que nous l'avons indiqué, déclare DANVILLE, il réside ailleurs 
que dans les phénomènes exploités par le magnétisme, le spiritisme et la 
métapsychique » (pp. 149-151). 
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Ethnologie 
Un traité de préhistoire orientale. 


La librairie orientaliste Paul Geuthner, à Paris, publie le tome premier 
d’un ouvrage posthume de JAGQUES DE MORGAN sur La Préhistoire orientale. 
Cé volume est consacré aux généralités (in-8°, xxx1I-333 p., 57 fig). Il ren- 


ferme ies chapitres suivants : 
Historique sommaire des recherches archéologiques dans lAsie Anté- 


rieure, l'Egypte et l'Afrique du Nord. — Géographie tertiaire.-— L'homme 


Revue de l’Institut de Sociologie. 9 


322 TRAVAUX RECENTS 


tertiaire. — Les origines de la vie. — Les débuts de l'humanité: la Méso- 
gée. — Les phénomènes glaciaires. — Les alluvions quaternaires. — Les 
grandes inondations du pléistocène moyen et le dépeuplement quaternaire. 
— Le repeuplement de la terre. — Les Kamtschadales et les peuplades pré- 
historiques; Kamtschadales et Magdaléniens. — De l'usage des instruments 
de pierre et des vestiges que laissent les peuples disparus. — De l'unité 
des conceptions innéeg. — Chronologie. — Observations générales. 
Les tomes II et III, qui sont sous presse, sont composés comme suit : 

Deuxième partie : I. L'Asie au temps des industries de la pierre. — 
4 L'industrie paléolithique en Syrie, en Mésopotamie et en Arabie. — 2. L'in- 
dustrie de la pierre au pays des Somalis. — 3. L'industrie de la pierre dans 
l'Indoustan. — La presqu'île de Malacca, l'Indo-Chine. — 4. L'obsidienne 
dans l'Asie Antérieure. — II. La Susiane et la Chaldée. — 1. Formation de 
la Chaldée et de la plaine susienne. — 2. Colonisation de la Chaldée et de 
l'Elam. — 3. La première ville de Suse, culture de ses habitants, leurs indus- 
tries. — Première période céramique. — 4. Seconde période céramique. — 
L'écriture, les métaux. — 5. La plaine de Moussian et le Poucht-è-Kouh. — 
6. La Chaldée, la Syrie et la Palestine. — 7. Relations de la Chaldée et de 
l'Elam avec les pays étrangers. 

Troisième partie : L'Egypte et le nord de l'Afrique. — 1. L'industrie 
paléolithique en Egypte. — 2. La pierre polie dans la vallée du Nii : le 
Fayoum, Hélouan. — 3. Les Kioekkenmoeddings et les premiers villages de 
la Haute Egypte. — 4. Les stations préhistoriques de la Moyenne Egypte. — 
Les usages funéraires prépharaoniques. — 6. La dernière phase prédynas- 
tique. — La Céramique, l'industrie du silex. — 7. Les métaux de la pres- 
qu'île du Sinaï. — 8. Le tombeau royal de Negadah. — 9. L'influence de 
l'Asie dans la vallée du Nil aux temps prédynastiques. — 10. Les industries 
de la pierre dans le nord de l'Afrique, Tunisie. — 11. Les îles méditerra- 
néennes et le littoral d'Europe et d'Asie Mineure. 

Quatrième partie : Les débuts des métaux dans le nord de l'Asie Anté- 
rieure. — 1. Le cuivre et le bronze. — 2. Le fer. — Conclusions. 

Le prix de la souscription est de 150 francs pour les trois volumes. 


L'anthropophagie n'est pas une 
phase nécessaire dans l’évolu- 
tion des peuples. 


PAUL DESCAMPS examine, dans un article de l'Anfhropologie (t. XXXVW, 
n°8 3-4, 1925) sur Le Cannibalisme, ses causes el ses modalités, la question 
de savoir si tous les peuples ont passé par une phase de cannibalisme. Il y 
répond négativement en montrant que « plusieurs civilisations ont eu une 
ère d’anthropophagie à leur début : Aztèques, Maya, Pérou; on dit la 
même chose des Egyptiens, et il aurait été supprimé par Isis. Il faut 
remarquer que, en même temps, Osiris introduisait la culture des céréales, 
car auparavant on vivait surtout de cueillette. Les sacrifices humains au 
couteau auraient continué par la suite. Il s'agissait donc d’un cannibalisme 
religieux, et c’étaient des prisonniers de guerre qui étaient sacrifiés. 

» D'autre part, chez les Sabéens, on sacrifiait des enfants, et la chair 
en était ensuite partagée. Or, nous savons que le pays de ces derniers, 
ainsi que tout le pays de Pount, étaient appelés le « Pays des Dieux » par 
les anciens Egyptiens. Le cannibalisme spontané n'a pu exister sur les 
bords du Nil, ni sur les côtes de la mer Rouge ou de l'océan Indien, à cause 
de la possibilité d’avoir des poissons en abondance, mais il a pu exister à 
l’intérieur des terres, dans des oasis ou des steppes pauvres, avant la 
domestication des animaux. De ce point initial, l'anthropophagie par imita- 
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tion et par religion se serait propagée d'une part PSI L 
part vers le Somal et le Yémen. de PEER TE ER 

» On à pu se demander si le cannibalisme n'avait pas constitué une 
phase nécessaire à l'éclosion des premières civilisations, mais il n'en peut 
être ainsi que pour celles qui se sont développées avant l'élevage du bétail, 
comme en Amérique et en Afrique. Le cannibalisme n'a pas été signalé en 
Chaldée, évidemment pour la raison contraire. 

» Toutefois, les sacrifices humains étaient connus des anciens Arabes, 
des Iraniens, des Géorgiens, des Crétois, comme des Phéniciens et des 
Cananéens, lesquels sacrifiaient des enfants. 

» Est-ce à dire que tous ces peuples ont passé par une phase de can- 
nibalisme? Rien de moins prouvé à notre avis. En effet, s’il nous paraît 
certain que le cannibalisme religieux a pu se propager par imitation, les 
sacrifices humains se sont propagés bien plus facilement. Ainsi, en Gaule, 
en Scandinavie et en Scythie, les sacrifices humains ont été propagés par 
des guerriers cruels, et c'est seulement dans le pays d'origine de ces der- 
niers qu'il y aurait lieu de rechercher la raison d’être de cette coutume, 
soit qu'elle constitue une survivance du cannibalisme ou une imitation 
d’un peuple voisin qui, seul, aurait eu une phase d’anthropophagie. 

» On ne connait guère de peuples aryens ayant été cannibales, car ils 
connaissent depuis longtemps la culture des céréales et la domestication 
du bétail. 

» Toutefois, les Massagètes avaient coutume de manger leurs vieillards. 
Nous savons qu'il s’agit d'un cannibalisme dû à des disettes périodiques. 
Or, il y avait quatre catégories parmi les Massagètes : ceux des marais 
vivaient de la pêche; ceux des plaines, de la pêche et de l’art pastoral; 
ceux des montagnes, de la cueillette et d'un peu d'art pastoral; enfin, ceux 
des îles, de la cueïllette des fruits et des racines. Les deux dernières caté- 
gories étaient sans doute celles qui devaient souffrir de disettes périodi- 
ques, la dernière surtout, en admettant qu'ils n'aient pu se procurer de 
poissons. 

» Pour nous résumer, conclut DESCAMPS, si nous voulons indiquer d'un 
trait le rôle joué par l’anthropophagie, on voit qu'elle n’a pu en jouer 
aucun à l'origine de l'humanité; qu'elle a joué un certain rôle comme 
institution religieuse à l'origine de quelques civilisations, mais non pas 
nécessairement de toutes ; enfin qu’elle n’a pas constitué une phase néces- 
saire dans l'évolution de tous les peuples, mais seulement de ceux qui se 
sont trouvés dans des conditions défectueuses spéciales au point de vue 
de la nourriture, subissant des disettes périodiques ou ayant une grande 
difficulté à se procurer en quantité suffisante les éléments nutritifs néces- 
saires » (pp. 342-344). 


La constitution sociale des Mand- 
chous : le clan et son ävenir. 


Il a paru, en 1924, dans la série des « Extra Volumes » du Journal of 
the North China Branch of the Royal Asiatic Society (5 Museum Road, 
Shanghai), une étude de S. M. SHIROKOGOROFF intitulée Social Organization 
of the Manchus : a Study of the Manchu Clan Organization (194 P. & doll.), 
où l’auteur expose le système de parenté des Mandchous, l’organisation du 
clan et ses principales fonctions, la formation de nouveaux clans, la sub- 
division du clan et tout ce qui concerne le mariage, l'exogamie, le lévirat, 
les tabous sexuels, la place des membres de la famille dans la maison, la 
division du travail, les droits de la femme, son travail, l'éducation des 
enfants: enfin les conditions économiques : les métiers, la domestication 
des animaux, l’agriculture, les droits de propriété et de succession, etc. 

Le clan mandchou est un groupe de parents unis par des rapports agna- 
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tiques, reconnaissant qu'ils ont un ancêtre commun et un groupe d'esprits 
particulier à leur association. 11 comprend aussi les femmes adoptées par 
ces parents en tant que femmes des membres mâles du clan. Les Mandehous 
ont conservé cette ancienne organisation sociale en l’adaptant à des condi- 
tions nouvelles, c’est-à-dire notamment aux conditions économiques et mili- 
taires de leur domination sur les Chinois. C’est par là que les Mandchous 
ont pu se garder de l'assimilation par les Chinois subjugués. L'élément 
le plus solide du clan paraît d’ailleurs résider dans les croyances shamani- 
ques. 

Le système de classification des relations de parenté est basé sur la 
division du clan en classes et des classes en groupes d'âge (vieux et jeunes). 
Le clan mandchou conserve de nombreuses traces de l’intluence des fem- 
mes et de leurs parents, qui montrent que cette influence a été plus con- 
sidérable autrefois. 

Actuellement, les Mandchous s’approprient rapidement la civilisation 
chinoise en général; les fonctions du clan passent aux mains de l'Etat. Il 
en résulte que les Mandchous ont perdu leur équilibre de culture et sont 
en état de dégénérescence. En perdant leur culture, ils perdront aussi leur 
puissance ; ils sont voués à une disparition totale en tant que race (ethnos) 
(pp. 153-155). . 

L'ouvrage de SHIROKOGOROFF est accompagné d’une copieuse biblio- 
graphie (pp. 185-194). 


Les moaris, 
leurs origines et leurs coutumes. 


Miss FRANCES DEL MAR, qui a résidé une année parmi les maoris, nous 
donne un compte rendu de ses observations dans un ouvrage intitulé À Year 
among the Maoris. À study of their arts and customs (London, Ernest Bern, 
1924, 176 p. illustr.). L'auteur décrit les danses et les fêtes de ces popula- 
tions, leurs coutumes et leurs croyances, leur manière de chasser et de 
pêcher, leur sculpture, leur art, leur vie quotidienne, leurs armes et la 
manière dont elles s’en servent. Il consacre aussi un chapitre à leurs ori- 
gines. Au commencement de ce siècle, dit l’auteur, il était de coutume de 
parler des maoris comme d'une race en voie de disparition, mais depuis le 
recensement de 1896 leur nombre a toujours été en augmentant. On en 
comptait 53,364 en 1923. La propriété communale du sol a été l’un des fac- 
teurs qui ont empêché les maoris de tirer scientifiquement parti de la terre. 
La plupart se sont contentés de louer certaines régions aux Européens et 
de vivre des fermages. Ils demeurent isolés dans leurs villages et leur peu 
de besoins, leur vie dénuée d'efforts — ce qui est dû à la disparition des 
guerres intertribales —, les dispose plutôt à la paresse. Néanmoins certaines 
tribus sont plus avancées et on peut espérer les voir se développer. 

Miss DEL MAR s’est surtout attachée à décrire la vie des tribus qui ont 
conservé leurs anciennes coutumes. 
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Sciences historiques 


Un nouveau traité de chronologie. 


En écrivant son traité de Chronologie (Paris, Payot, 1925, 214 p., 12 fr.), 
E. CAVAIGNAC, professeur à l'Université de Strasbourg, s’est placé au point 
de vue strictement historique : « Je me propose, explique-t-il, de répondre 
ici à une question que tout lecteur d'ouvrages historiques s’est posée par- 
fois : « Comment les historiens détenminent-ils les dates, suivant notre 
» comput, d'événements relatés par les sources étrangères au milieu euro- 
» péen actuel? » Je me suis efforcé de ne jamais perdre de vue ce but 
pratique. C’est pourquoi j'ai suivi une marche rétrograde, partant de la 
chronologie actuelle pour passer de proche en proche aux systèmes chro- 
nologiques antérieurs, en insistant chaque fois sur les raccords. Un fait 
n’est (daté pour nous que quand il est rapporté à une année du comput 
auquel nous sommes habitués, et situé dans l’année suivant le même com- 
put. D’où la nécessité d'établir d’abord nettement le principe de ce comput, 
pour faire comprendre comment les réductions se font ensuite d’un système 
à l’autre. Je crois que cette démarche est la plus naturelle » (p. 7). 

L'ouvrage se compose de deux parties : 4° une partie technique, conte- 
nant l’explication des ères, des calendriers, bref de ce qui sert à l’établisse- 
ment des dates historiques. Un appendice spécial est consacré à la Chrono- 
logie chrétienne primitive, en raison de l'intérêt particulier des questions 
relatives au point de départ de l'ère universellement employée aujourd'hui; 
2° un memento des principales dates qui peuvent être utiles dans les divers 
examens d'histoire pour lesquels l'emploi d'une chronologie est autorisé. 
On s’est attaché surtout : a) pour les époques les plus anciennes, en parti- 
culier pour l'Orient, à tenir ce memento au courant du progrès des con- 
naissances qui continue; b) à donner quelque développement aux dates les 
plus récentes (jusqu’en 1919), spécialement à celles qui ont de l'intérêt 
pour les origines de la Grande Guerre et pour la guerre même. 


Sur la méthode de ia nouvelle 
« Histoire générale », de Glotz. 


Le premier volume de l’ « Histoire générale », publiée sous la direction 
de GUSTAVE GLOTZ, membre de l'Institut, vient de paraître aux Presses 
universitaires de France. 11 constitue aussi le tome premier de l'Histoire 
grecque et embrasse la période de cette histoire qui va Des origines aux 
guerres médiques (Paris, 4925, in-8°, 634 p., 40 fr.). Dans la préface de ce 
volume, :GLOTZ justifie la publication ide cette histoire grecque par deux rai- 
sons. D'abord on a le droit aujourd'hui, écrit-il, de demander aux historiens 
un effort collectif pour se dégager des spécialités restreintes et ramener le 
chaos des menus détails à des vues d'ensemble plus justes que les pano- 
ramas factices dont il fallait bien se contenter, mais qui ne satisfaisaient 
plus personne : « T1 y a là une obligation de conscience pour tous les tra- 
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illeurs, quelle que soit la période qui a leurs préférences. Peut-être toute- 

PH cle avec Le de rigueur à ceux qui fréquentent l'antiquité 
et le moyen âge, parce qu'à mesure qu'on s'éloigne de notre temps, la docu- 
mentation devient plus fragmentaire et que, par conséquent, les décou- 
vertes partielles ont plus tôt fait de modifier l'aspect général de la masse. 
Peut-être aussi incombe-t-elle tout particulièrement à ceux qui ont leur 
domaine intellectuel eh Orient ou en Grèce, parce que l'apport incessant des 
trouvailles archéologiques, des inscriptions et des papyrus à renouvelé 
leurs connaissances depuis un quart de siècle dans des proportions éton- 
nantes. 

» Une autre raison, d’un utilitarisme plus relevé, moins professionnelle 
celle-là et plus philosophique, doit encourager l'auteur* de cette Histoire 
et tous ses collaborateurs. Après la terrible secousse qui a ébranlé le monde 
et dont les effets commencent seulement à se faire sentir, l'humanité a 
besoin de voir plus clair dans toute son existence; car il est impossible 
d'apprécier avec justesse la valeur de la civilisation contemporaine et de 
prévoir les voies où elle s'engage sans en connaître les plus lointaines 
origines. Pour se rendre comipte du présent et deviner l'avenir dans la 
mesure du possible, il faut d’abord examiner le passé tout entier, sous peine 
de fausser la perspective et de se leurrer sur le sens des faits et des insti- 
tutions. 

» I] ne s'agit donc pas, ans une œuvre pareille, observe GLOTZ, de 
se placer à un point de vue spécial, de faire entrer les sociétés disparues 
dans des cadres tracés a priori. Non qu’on doive dénier à l'historien le droit 
de considérer à part telles ou telles séries d'événements politiques ou de 
phénomènes sociaux et, par suite, de choïsir les sujets qui répondent le 
mieux aux préoccupations de l'heure présente, à condition naturellement 
qu'il se garde de l’anachronïsme psychologique et n’aille pas exagérer les 
ressemblances qui apparaissent entre les hommes de tous les temps jusqu'à 
faire abstraction des différences souvent capitales. Ici, cependant, on trou- 
vera tout autre chose que des solutions personnelles de problèmes unilaté- 
raux. C’est l'histoire intégrale que nous voudrions résumer. Nous regarde- 
rons de près des hommes en chair et en os, des peuples en action, toutes 
les luttes et toutes les métamorphoses sans lesquelles il n’y a pas de vie 
continue, tous ces changements dans les relations humaines qu'on appelle, 
selon leur degré d'intensité, évolution ou révolution. Mais il nous faudra, 
dans chacune des grandes périodes que nous aurons à parcourir, nous 
arrêter un bon moment pour décrire la civilisation qui naît ou grandit dans 
le milieu placé sous nos yeux. Nous entendons par là les lettres et les arts 
sans doute, mais aussi le régime économique et social, les mœurs et les 
idées, le droit, enfin, trop négligé d'ordinaire et qui est cependant l'image 
la plus fidèle de toute cité » (pp. v-vi). 


Influence du milieu géographique 
sur la civilisation grecque. 


GLOTZ marque en quelques lignes les traits de civilisation que le peuple 
grec de l'antiquité doit au milieu géographique où ses destinées se sont 
déroulées : « Ailleurs, les pays qui ont joué un rôle dans l'histoire ancienne 
ont eu pour centre une plaine étendue, aux bords d'un grand fleuve. Sur 
des centaines de lieues, l'Egypte et la Mésopotamie ont le même aspect : 
aucun accident de terrain, les champs succèdent aux champs, les oasis aux 
oasis, avec des productions identiques; les hommes sont d'un type inva- 
riable. Ce qui frappe dans ces pays-là, c'est l'énorme dans l'uniforme. 
Richesse, puissance, beauté même, tout y est affaire de quantité. Le progrès 
politique consiste à réunir, à juxtaposer sous l'autorité d'un maître le plus 
possible de provinces samblables qui comprennent une infinité de bourgades 
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semblables, habitées par des troupeaux d'hommes qui se laissent compter 
par têtes. Un monument y est d'autant plus admirable qu'il est plus gran- 
diose, c’est-à-dire que ses murs se dressent à une plus grande hauteur, et 
ses cotes produisent une impression non point par leur rapport entre elles, 
mais chacune séparément par la simple vertu ‘d'un chiffre élevé. 

» Ici, au contraire, la variété en tout va jusqu'au contraste. Le heurt 
constant des petites vallées contre les soulèvements montagneux, avec les 
différences géologiques et climatériques qui en résultent, rend impossible 
toute agglomération d'hommes, d'animaux ou de plantes sur une grande 
surface. Si petits que soient les cadres, ils se prêtent encore à une diversité 
infinie par le libre épanouissement ides dons naturels. Le régime de la cité 
est ainsi un composé d'autonomie et d'individualisme qui a pour condition 
ou tout au moins pour idéal une organisation harmonieuse. Dans un pays 
où la clarté du ciel se résout en précision des formes et des idées, où la 
politique et l’art sont, comme la philosophie et la science, soumis à l'empire 
de la raison, il y a plus qu’un rapport de temps et de lieu, mais bien une 
connexion intime et profonde entre ce monument si curieux par ses agence- 
ments mathématiques, la constitution de Glisthènes, et cette merveille de 
beauté logique qui tout de même ne pouvait surgir que là, le Parthénon. 
La quantité en Grèce a si peu de valeur propre que le nombre lui-même 
cesse d’être une détermination grossière pour s'élever à la dignité quali- 
tative et devenir le rythme. Toutefois, sur un sol pauvre, une pareille civi- 
lisation n’aurait pas eu la force de mûrir ou serait vite morte d'épuisement 
sans rien laisser après elle, si elle n'avait pas eu la mer pour la vivifier 
sans cesse et lui ouvrir dans le domaine toujours élargi des perspectives 
d'éternelle durée » (pp. 22-23). 


Le rôle des Etrusques dans la 
constitution de Rome et de la 
culture romaîne. 


LÉON HoMo à écrit pour la « Bibliothèque de synthèse historique » un 
travail sur L'Italie primitive et les débuts de l'impérialisme romain (Paris, 
La Renaissance du Livre, 1925, in-8°, 439 p., 13 cartes et plans, 20 fr.). Dans 
la préface, HENRI BERR explique que le lecteur assiste, dans ce volume, à 
le construction, pièce par pièce, de cet empire, l'un des plus vastes que le 
monde ait vus et celui dont l'influence a été la plus décisive sur l’organisa- 
tion des sociétés humaines. 

Le sujet qui est ici traité a tenté beaucoup de grands esprits, dit BERR : 
un Machiavel, un Bossuet, un Montesquieu. « Mais, ce sujet est repris avec 
des ressources nouvelles, avec tout ce que fournissent à l’histoire, aujour- 
d'hui, des sciences auxiliaires : anthropologie, archéologie, épigraphie, 
linguistique. On ne saurait trop insister sur ce point, que l'histoire s’est 
transformée peu à peu, par la convergence des disciplines les plus diverses 
_— dont certaines, en quelque sorte militantes, arrachent au sol les secrets 
du passé. L'histoire de Rome avait été arrangée par les annalistes romains ; 
et quelque chose de cet arrangement avait passé dans la vulgate histo- 
rique, pour ainsi dire. Désormais, la réalité des origines se laisse entrevoir, 
dépouillée d’ornements ; et ce volume, si précis et si lumineux, substituera 
à la légende, fera entrer dans le domaine commun les résultats, jusqu'ici 
mal connus, de longs et multiples efforts. = 

» L'esprit éprouve une vive satisfaction à voir se compléter en ce qui 
concerne les populations primitives de l'Italie — comme sur d'autres 
points cela s'est fait ou se fera ‘dans quelques volumes de notre première 
section — le large tableau de l’aumanité préhistorique qu'a brossé le 
regretté Jacques de Morgan. Le rôle des Etrusques, en particulier, — de 
ce peuple étrange qui a été, avec les Hittites et les Bgéens, une des plus 
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récentes et curieuses révélations de l’histoire, — s'éclaire désormais net- 
tement. Et c’est un spectacle attachant, neuf pour qui n’a point suivi pas 
à pas les travaux de l’érudition, que la constitution de la ville même : 
tribus diverses, villages distincts sur les collines; tête de pont dans la 
plaine du Tibre; conflits, alliances, nés également d'intérêts économiques ; 
unité qui se crée et qui devient unifiante.. » (pp. VII-VINt). 

Précisément, en ce quixconcerne les Etrusques, HoMo montre qu’au point 
de vue politique, ce peuple a pour la première fois donné à Rome un gou- 
vernement centralisé; comme il a fondé la ville de Rome, il a créé l'Etat 
romain. Mais il convient de distinguer plusieurs étapes : « La première 
étape, c’est toute l’œuvre d'unification politique, assignée par la tradition 
au fondateur de la ville, à Romulus, qui, en réalité, a trouvé seulement 
avec les souverains étrusques sa première réalisation. Les trois tribus 
primitives des Ramnes ou Ramnenses, des Tities ou Titienses, des Luceres, 
que la tradition dans son ensemble représente comme la juxtaposition de 
trois éléments ethniques différents, les Latins, les Sabins, les Etrusques, 
sont simplement les cadres territoriaux et administratifs, d'origine étrus- 
que, donnés par les conquérants à la Rome unifiée pour la première phase 
du synécisme ; les Ramnes correspondent à la région du Palatin, les Tities 
et les Luceres, respectivement à celles de l'Esquilin et du Caelius, sans 
qu’on puisse d’ailleurs pour ces deux derniers, déterminer une identifica- 
tion précise. Les trente curies, division de caractère territorial également, 
sont tout simplement les subdivisions, les divers quartiers des trois 
régions urbaines. Seconde étape : la Rome nouvelle s’est développée et le 
pouvoir des rois étrusques affermi. La lutte contre la colonie sabine du 
Quirinal se termine par la défaite et l'annexion de cette dernière. On crée 
alors pour elle une quatrième région et on passe ainsi du régime des trois 
tribus anciennes à celui des quatre tribunes dites serviennes, — Suburane, 
Palatine, Esquiline, (Colline, — qui resteront jusqu’au début de l’Empire 
les cadres officiels de la ville. D'autre part, au cours de la période étrus- 
que, de nombreux éléments de population, marchands et artisans notam- 
ment, étrangers à la cité primitive, viennent s'installer à Rome, surtout 
dans les dépressions que les grands travaux de desséchement des Tarquins 
ont ouvertes à la colonisation; tel est le cas du Vélabre, dont la voie prin- 
cipale prend alors, et conservera par la suite le nom significatif de rue des 
Etrusques, Vicus Tuscus. Deux groupes de population se trouvent dès 
lors juxtaposés à titre permanent sur le sol romain : la vieille population 
des sept monts, d'une part, la population nouvelle, habitants du Quirinal 
ou ceux qui sont venus s'installer librement à Rome, d'autre part; le 
premier représente l’ensemble du patriciat avec ses clients, le second la 
masse de la plèbe. L'un et l’autre sont enfermés dans des cadres régionaux 
communs, les tribus urbaines, les cadres mêmes de la Rome historique. 


» La Rome des Etrusques se révèle à nous comme une grande puis- 
sance militaire, dont le rayonnement au dehors a été considérable... Elle 
revendique et réalise à son profit, sous la forme de la fédération, l’hégé- 
monie des peuples latins; un temple fédéral de Diane dédié, nous dit-om 
sur l’Aventin par Servius Tullius, remplace l’ancien centre religieux du 
mont Albain et consacre cette situation politique nouvelle. Rome, sous les 
Etrusques, devient la métropole commerciale du Latium et le grand débou- 
ché du pays étrusque; l’industrie s’y développe, trafiquants et artisans 
viennent s'y fixer en masse; le Tibre prend sa pleine valeur de voie navi- 
gable, et, pour la première fois, grâce à la conquête étrusque, réalise les 
Jossibilités économiques que la nature lui avait éventuellement réservées. 

» Enfin, la domination des Etrusques s’est traduite, à Rome comme 


ailleurs, par un essor soudain et considérable de la civilisation » (cf. pp. 143 
à 146). 
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Comment les Romains se sont 
trompés en dirigeant d’abord 
leur expansion vers l'Orient. 


HoMo tire de son étude cette conclusion générale que « dans la vie des 
nations comme dans celle des individus, le temps perdu ne se retrouve pas. 
L'œuvre romaine, quelque brillante qu'elle apparaisse, restera toujours 
incomplète; toujours elle portera en elle une tare indélébile dont le mirage 
oriental, décisif au Il° siècle pour l'orientation de l'impérialisme romain, 
doit porter la lourde responsabilité. En 200, au lendemain de la catastrophe 
carthaginoise, l'avenir réel de Rome était en Occident; Carthage hors de 
cause, la Gaule, l'Espagne, l'Afrique occidentale, pays neufs et de possibi- 
lités économiques illimitées, s’ouvraient largement à son influence, entre- 
prise rude et ingrate sans doute, mais dont l'immense supériorité militaire 
et civilisatrice de l'Etat romain garantissait le succès définitif. Dans ces 
vastes régions, à population généralement peu dense, le paysan d'Italie, 
ruiné par le développement de la classe capitaliste et la concurrence victo- 
rieuse de la grande propriété, pouvait trouver le débouché qui lui était 
nécessaire, et transplanter au delà des mers, avec la langue latine, la natio- 
nalité et le patriotisme romains. Ces possibilités qui s’offraient, disons mieux, 
cette nécessité qui s'imposait, le gouvernement romain, placé comme autre- 
fois Hercule à la croisée des chemins, ne les a pas comprises. L'Orient, cet 
Eldorado à la brillante civilisation et aux richesses infinies, cette terre des 
triomphes faciles et des butins prestigieux, l’a aveuglé et ébloui; pendant 
cinquante années, c'est à lui que Rome va consacrer le plus clair de ses 
ressources, sur lui qu'elle va concentrer l'effort principal de sa politique. 
L. Occident, au contraire, le parent pauvre jusqu'au milieu du II° siècle, ne 
connaîtra que guerres interminables et décousues, véritables expéditions 
coloniales menées sans méthode, avec des forces insuffisantes et sous la 
direction de chefs trop souvent médiocres ou nuls. Il faudra descendre 
jusqu'aux dernières années du régime républicain pour que le problème 
occidental apparaisse en pleine lumière; César, le conquérant des Gaules, 
Auguste, le pacificateur de l'Espagne, les deux grands colonisateurs de la 
Narbonaise et de la Bétique, lui assureront enfin la place qui devait, en 
bonne logique, lui appartenir dans l’évolution de l'impérialisme romain. 

» Trop tard. Les guerres civiles, faucheuses d'hommes et destructrices 
d'énergies, auront, dans l'intervalle, accompli leur œuvre néfaste. Dépeu- 
plée, appauvrie, l'Italie ne pourra plus consacrer à l'assimilation de l’Occi- 
dent les contingents en hommes indispensables. Entre la romanisation de 
l'Italie et celle du monde méditerranéen, il devait y avoir nécessairement 
une étape intermédiaire, la romanisation de l'Occident, que l’on ne pouvait 
brûler sans mettre en péril le résultat final. Rome a fini par s’en rendre 
compte, mais un siècle et demi plus tard, le jour où le temps perdu rendait 
le mal inguérissable. Un chaînon indispensable a toujours manqué à l'œuvre 
romaine. L'impérialisme romain, en sacrifiant, au moment décisif, les possi- 
bilités occidentales aux chimères d’un Orient étranger et, en fait, inassimi- 
lable, a lâché la proie pour l'ombre, erreur fatale que Rome ne pourra 
jamais réparer et dont elle finira par mourir » (pp. 417-419). 


es 
Les routes commerciales et le com- 
merce pendant les deux premiers 

siècles de l’Empire romain. 


On doit à M. P. CHARLESWORTH, professeur à l'Université de Cambridge, 
une étude sur les routes commerciales et le commerce pendant les deux 
premiers siècles de l’Empire romain (Trade-Routes and Commerce of the 
Roman Empire ; Cambridge, at the University Press, 1924, 288 p., 12 sh. 6 p.). 
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La différence essentielle qui existe entre le commerce de cette époque et le 
nôtre, dit l'auteur, est souvent cherchée dans la vitesse avec laquelle les 
marchandises sont transportées d’un pays à un autre, mais il n°y à là qu'une 
différence de degré et la vraie différence provient de l'usage de l'électricité. 
Ce n’est pas dans le transport des marchandises, mais dans la transmission 
des nouvelles que le changement s’est produit. La télégraphie sans fil 
exerce sur notre mentalité des effets dont nous ne pouvons encore nous 
rendre compte pleinement. 

En dépit des risques particuliers inhérents à cette époque (brigandage, 
piraterie), il se faisait de longs voyages à l'intérieur de l'Empire. Les agents 
des commerçants romains avaient atteint l'Irlande et visité l'entrée de la 
mer Baltique: ils connaissaient les Thraces de la Chersonèse Taurique et 
avaient rencontré les commerçants chinois à côté de la Tour de pierre de 
Taehkurgan; ils avaient échangé leurs produits avec les Hindous et les 
Ethiopiens. La pureté et le bon aloi ide la monnaie romaine, les prouesses 
des armées romaines, l'honnêteté du commerçant romain, commandaient 
partout le respect. Ces relations si étendues étaient le résultat de la poli- 
tique bienfaisante des empereurs (p. 239). 


La conquête du monde romain par 
le christianisme expliquée par la 
méthode du matérialisme histo- 

£ rique. 

La librairie Marcel Rivière publie une deuxième édition du livre de 
GEORGES SOREL sur La Ruine du monde antique : Conception matérialiste 
de l’histoire (Paris, 1925, 323 p., 9 fr.) avec un avant-propos par EDOUARD 
BERTH. On sait que c’est à propos du livre de GASTON BoISsIER : La Fin du 
paganisme, que SOREL a écrit son étude, et c’est le travail de FERRERO sur 
ie même sujet (cf. Revue, nov. 1921, pp. 409, 419) qui l’a engagé à en donner 
une deuxième édition. SOREL montre que la conquête du monde romain par 
le christianisme demeure un paradoxe inintelligible, parce que les érudits 
se sont jusqu'ici fort peu préoccupés de diriger leurs investigations dans 
le sens du matérialisme historique. « Ils se sont demandé quelles raisons 
les convertis avaient pu avoir individuellement pour adopter la nouvelle 
religion; comme Iles érudits étaient généralement issus d’une formation 
théologique, ils ont étudié, avec beaucoup de minutie, les thèses que pré- 
sentaient les prédicateurs chrétiens; ils ont supposé qu'on était jadis sorti 
du paganisme à peu près de la même manière que ide nos jours on aban- 
donne son église pour une autre ou pour la libre pensée. L'examen appro- 
fondi des origines de l'Eglise copte a conduit AMÉLINEAU à une conception 
qui ne ressemble en rien à celle qu’on rencontre habituellement chez les 
historiens du christianisme primitif : suivant lui au temps de Dioclétien, 
les Egyptiens se seraient faits chrétiens « sans connaître un seul dogme 
du christianisme ». 

» L'Egypte avait eu beaucoup à souffrir de Dioclétien, lorsque celui-ci 
était venu réprimer la révolte de 295; la haine vouée à l’empereur fut 
telle, que plus tard on fit commencer l'ère des martyrs à son avènement 
(284), alors que le premier édit de persécution est seulement de 303. Le 
christianisme n’était encore que peu développé et il existait seulement 
dans les villes où l'élément grec était considérable ; durant la persécution, 
les masses rurales deviennent chrétiennes; le christianisme est la religion 
nationale que les paysans défendent avec enthousiasme par opposition à la 
religion officielle; dans les actes de saint Georges, qui sont d'origine 
égyptienne, on lit que «les chrétiens sont gens d'opposition et qu'ils 
aiment à créer des difficultés à l’empereur », Les actes coptes parlent de 
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véritables boucheries qui auraient eu lieu dans la Haute-Ecvpte: i 
probable qu’ils sont fondés sur des faits réels, parce que PR à ue 
tiens ont été toujours bâtis sur des histoires vraies; on peut supposer 
qu'il y eut de graves séditions réprimées avec la rigueur qu'employaient 
les conquérants antiques; on à pu se demander si tous les révoltés de ce 
temps n’ont pas été englobés dans les légendes des innombrables martyrs 
que mentionne la tradition. Ainsi nous avons en Egypte un exemple de 
luttes civiles qui déterminent la conversion d’une classe sociale. 

R® L’Asie mineure est, sans doute, devenue chrétienne dans des condi- 
tions offrant une certaine analogie avec celle-là, Ce pays est remarquable 
par l'extrême rapidité avec laquelle la nouvelle religion s’y répandit; on ne 
peut manquer d'observer, en même temps, qu'il existait une puissante 
industrie textile et qu'on y trouve de grandes corporations ouvrières que 
Renan compare à celles qui fleurirent qans l'Italie et dans la Flandre au 
moyen âge. Il est impossible de supposer que ces corporations n'aient pas 
eu avec Jes autorités et les classes riches des conflits analogues à ceux 
que Giry a décrits avec tant de perspicacité et qui se produisirent dans 
toutes les cités manufacturières du moyen âge. Contre le paganisme offi- 
ciel — les artisans devenaient chrétiens, parce que le christianisme con- 
solidait dans leurs associations l'esprit de résistance. » 

Dans beaucoup d'autres pays, ajoute SOREL, le christianisme avait 
recruté un grand nombre d’adhérents dans la classe artisane, et on n’a 
pas toujours assez tenu compte de la composition sociale du monde 
chrétien pour apprécier les tendances théologiques qui triomphèrent (cf. 
pp. 14-17). 


L'état d'âme de l'Europe en 1918 : 
l'idéal de Lénine opposé à celui 
de Wilson. 


Dans ses mémoires intitulés Les Dessous de la défaite (traduction de 
H. SIMONDET et G. BERNARD; Paris, Payot, 1925, 649 p., 25 fr.), K. F. NowaAK 
explique quel était l’état d'âme de l’Europe en 1918. Au cours de cette année, 
deux inspirations différentes, auxquelles nulle arme ne pouvait barrer le 
chemin, avait franchi le front de bataille des Puissances centrales et s'étaient 
répandues dans la masse : l’une venant de l'Est, l’autre de l'Ouest. « Déjà, 
à Brest-Litowsk, Trotzki avait annoncé l'évangile de la nouvelle Russie, 
l'évangile qui voulait effacer dans le monde la différence entre riches et 
pauvres, et répartir tous les biens de telle sorte que personne n'’eût plus 
à souffrir. Cet évangile avait affranchi les esclaves, ou bien les masses qu'il 
appelait esclaves, et les asservis d'hier étaient devenus les maîtres. Cette 
transformation était la plus grande révolution sociale que le monde eût 
jamais connue; elle détruisait sans pitié toute chose ancienne, elle tuait 
ce qui s'opposait à sa jeune existence, ou qui semblait ne pas vouloir en 
porter sa part. Les affranchis rétablissaient eux-mêmes aussitôt l'esclavage, 
afin de consolider et d'étendre leur domination. Le monde entier, même les 
belligérants, se détournait de la prédication et des actes de l’'évangéliste 
Lénine. Mais la « dictature du prolétariat », la doctrine de transformation 
universelle des bolchevistes franchit pourtant les tranchées du front orien- 
tal et devint comme la nouvelle religion des masses. Elle modifia l'esprit 
des masses de jour en jour : et leur puissance monta, impossible à endi- 
guer; chaque jour, dans leurs fabriques, elles martelaient les idées étran- 
gères pour les rendre plus dures. L'idée qu'elles se faisaient maintenant 
de leur participation au sol et à la propriété n'était peut-être pas encore 
décisive : ce qui leur sembla tout d’abord décisif, ce fut d’avoir découvert 
en ellés-mêmes une humanité dont les nouveaux prophètes disaient qu’elle 
avait été jusqu'alors opprimée, rabaissée par les classes dirigeantes. Ce qui 
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leur semblait décisif, c'est qu’elles avaient le devoir de la dire et d'élever 
la voix lorsqu'elles voyaient un exemple d'abus ou de violence contre ette 
humanité. De Russie arrivait le message du prolétariat disant qu'à l'avenir 
les travailleurs de l'univers devaient décider eux-mêmes pour qui ils 
vivaient, pour qui ils se battaient, pour qui ils mouraient. Les horreurs qui 
sévissaient en Russie, la « terreur rouge » exercée au nom des nouveaux 
apôtres, pouvaient être réprouvées avec horreur si la nouvelle s’en confir- 
mait. Quant à la propriété entièrement donnée au prolétarial selon la doc- 
trine des bolchevistes, qui disait que la propriété est toujours un vol et 
qui l’abrogeait, il pouvait y avoir dans les masses ouvrières des opinions 
divergentes. La masse n’était pas chez tous les peuples au même niveau; 
même en Russie, c'était une minorité qui avait fondé la religion : une partie 
de la masse espérait du communisme autant que l'autre en redoutait. Mais 
il y avait une idée désormais indélébile, enracinée chez tous et qui avait 
marqué son empreinte sur leur esprit nouvellement éveillé, sur leur puis- 
sance devenue consciente et sur leur organisation tournée désormais vers 
ure nouvelle promesse : cette idée, c'était le droit des masses à disposer 
d'elles-mêmes. 

» L'âme européenne se trouvait, en 1918, devant des secousses morales 
qui ne provenaient pas du seul bouleversement de Russie. De l'Ouest 
venaient les messages lancés par-dessus l'Océan par le président des Etats- 
Unis d'Amérique, le professeur Woodrow Wilson. Ses messages étaient 
aussi des promesses : Wilson montrait la gloire de la liberté qui surgissait 
rayonnante du passé, du soulèvement des peuples du continent américain, 
et voyant la liberté du commerce et de l'industrie compromise, il annonçait, 
dans une guerre qu'il faisait pour cette liberté même, que le but unique, 
le but suprême était l'affranchissement des peuples de l'univers. 

» À l'Orient, Lénine était un apôtre des biens terrestres, qu'il voulait 
répartir parmi ses disciples affamés. Wilson, à l'Occident, était un prophète 
qui voulait qu’à l'avenir les nations n’eussent plus besoin de recourir aux 
armés, et qui se proposait d’édifier pour elles des refuges de la concorde 
et de la moralité. Lénine donnait à ses disciples le droit de libre disposition 
des pauvres diables en loques qu’un ordre nouveau devait habiller; Wilson 
annonçait le droit de libre disposition des peuples qui désormais devient 
habiter sous une noble communauté d’idéal, les égaux étant près des égaux, 
les petits auprès des grands, jouissant des mêmes droits sur une terre 
pacifique. Il méditait les « points » du nouveau bréviaire ‘de la félicité, il 
les proclamait avec la conviction presbytérienne d'un révérend, mission- 
naire de l’univers entier. Il parlait de l'esprit, plus fort que toutes les armes, 
et les nations écoutaient. Les traditions du Nouveau Monde, fondées par 
Washington, Franklin et Lafayette, croissaient si haut qu’elles dépassaient 
les traditions bruyantes d’un continent qui avait besoin de se rajeunir. Le 
continent était las, secoué par les fièvres, exsangue : aussi, comme un mou- 
rant, croyait-il à tout message de salut qui lui promettait à nouveau la vie, 
et de plus une vie meilleure. 

» Les deux prophètes d'Orient et d'Occident étaient en opposition fla- 
grante. En effet, Wilson ne luttait pas simplement pour la ligue fraternelle 
de la paix entre les peuples : il luttait pour le commerce et l'industrie, 
comme porte-parole et vengeur d'industries énormes, matériellement attein- 
tes dans leurs débouchés, et c’est à lui surtout que ie prophète Lénine : 
déclarait la lutte jusqu’au couteau. Tous les esprits, toutes les r'asseg 
sociales furent révolutionnées en 1918 : entre les fronts de la guerre, les 
Puissances centrales devinrent le pays de famine et le champ de bataille 
où luttaient les idées nouvelles. Dans beaucoup d'esprits, les deux évangiles 
coexistaient et ils devinrent plus forts que les fronts de guerre qui lut- 
taient pour l’ordre établi. Le message venu de l'Orient commenca à miner, 
à gagner les masses » (pp. 555-558). 
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Situation de l’Europe au début du 
XX° siècle: forces de destruction 
et réserves de puissance chez les 
belligérants de la Grande Guerre. 


La Grande Guerre que nous avons traversée, écrit WINSTON S. CHURCHILL 
dans ses mémoires sur La Crise mondiale (trad. ED. DELAGE: Paris, Payot, 
1925, 447 p., 15 fr.), a différé de toutes les guerres anciennes par l'immense 
puissance des combattants et par leurs effroyables moyens de destruction. 
« Elle a différé de toutes les guerres modernes par le caractère impitoyable 
avec lequel elle a été menée; toutes les horreurs de tous les âges y ont été 
réunies. Non seulement les armées, mais des populations entières furent 
jetées en pleine lutte. Les Etats, puissants et civilisés, qui se virent entraînés 
dans la guerre, comprirent avec raison que leur existence même était en 
jeu. L'Allemagne, après avoir déchaïîné l'enfer, fit bonne figure à l'avant- 
garde de la terreur. Mais elle fut suivie pas à pas par les nations, désespé- 
rées et, finalement, vengeresses, qu'elle avait assaillies » (p. 14). 

CHURCHILL observe qu’au début du XX: siècle, les hommes ne se ren- 
daient nullement compte de l'allure à laquelle le monde marchait. « 11 fallut 
les convulsions de la guerre pour éveiller les nations à la connaissance de 
leurs forces. La guerre était déjà commencée depuis un an, que l’on com- 
prenait à peine combien terribles, combien inépuisables étaient les res- 
sources en forces, en substances, en vertus qui se cachaient derrière chacun 
des combattants. Les outres de la destruction étaient pleines, mais les réser- 
voirs de la puissance l’étaient aussi. R 

» Depuis la fin des guerres napoléoniennes et plus encore après 1870, 
l'accumulation de bien-être et de richesse dans toutes les communautés 
civilisées n'avait rencontré pratiquement aucun obstacle. Çà et là, un épi- 
sode avait surgi pour la retarder : les vagues avaient reculé après avoir 
avancé, mais la marée montante s’épandait de plus belle. Lorsque retentit 
l'effroyable signal, l'humanité se trouvait être bien supérieure en valeur, 
en endurance, en intelligence, en science, en matériel, en organisation, non 
seulement à ce qu'elle avait été, mais encore à ce que les optimistes les plus 
audacieux avaient osé rêver. L'ère victorienne fut l'ère de l'accumulation; 
cette accumulation ne consistait pas simplement à empiler les richesses ma- 
térielles, mais, à ce moment-là, on vit grandir et se rassembler, dans tous 
les pays, tous les éléments et les facteurs qui contribuent à constituer le 
pouvoir des Etats. L'éducation se répandit dans les masses; la science 
avait découvert les trésors illimités de la nature » (pp. 15-16). 

« Des progrès substantiels furent réalisés, qui adoucirent le rude sort 
de la masse. Sa santé progressa; sa vie, la vie de ses enfants s’éclaircit; 
se. taille grandit; on vit se multiplier les assurances contre quelques-uns 
des malheurs les plus graves qui la menacent; son nombre s’accrut grande- 
ment. 

» Ainsi, au moment où toutes les trompettes résonnèrent, chaque classe 
avait quelque chose à donner à l'Etat. Les uns donnèrent leur science, d'au- 
tres leur richesse, d'autres l'énergie et l'effort de leurs affaires, d'autres 
leur admirable vaillance personnelle, d'autres, enfin, leur force patiente 
ou leur patiente faiblesse. Mais personne ne donna plus, ou ne donna avec 
plus d'empressement, que l'homme ou la femme du peuple, qui n'avaient 
que les gages précaires de leur semaine pour les mettre à l'abri de la pau- 
vreté, qui ne possédaient à peu près rien d'autre que la modeste installation 
d'une petite maison et que les vêtements qu'ils portaient. Leur amour et 
leur orgueil de la patrie, leur loyauté à l'égard des symboles qui leur étaient 
familiers, leur sens aiguisé de la justice et de l'injustice telles qu'ils les 
concevaient, les amenèrent à affronter et à endurer des périls et des épreuves 
tels que des hommes n'en avaient point connus sur terre. Mais ces senti- 
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ments et ces vertus ne restèrent pas le monopole d'une seule nation. Dans 
chaque pays libre, grand ou petit, l'esprit de patriotisme grandit vigoureu- 
sement. Dans chaque pays, libre ou esclave, l'organisation et la structure 
dans lesquelles les hommes étaient enfermés par les lois, concentrèrent et 
armèrent ces sentiments. Bien plus que leurs vices, les qualités des nations 
mal dirigées ou dévoyées par leurs gouvernants devinrent la cause de leur 
propre ruine et de la catastrophe générale. Et tous ces gouvernants, en 
Allemagne, en Autriche, en Italie, en France, en Russie ou en Angleterre, 
jusqu'à quel point étaient-ils à blâämer? Y a-t-il eu un homme, occupant 
un poste réellement élevé et chargé de responsabilité, qui, dans la perver- 
sion de son cœur, ait conçu et voulu cette guerre horrible? On sort de 
l'étude des causes de la Grande Guerre avec, avant tout, le sentiment de 
l'impuissance où sont les individus d'agir sur les destinées mondiales. On 
l’a dit justement : « Il y a toujours plus d'erreur que de dessein dans les 
» affaires humaines. » Les esprits limités, — même ceux des hommes les 
plus capables, — leur autorité contestée, la zone d'opinion dans laquelle ils 
séjournent, leur contribution transitoire et partielle au problème grandiose, 
ce problème lui-même qui dépasse tellement leur compréhension, si vaste 
dsns son ensemble et ses détails, si changeant dans son aspect; voilà ce 
qu’il faut certainement considérer avant de prononcer la condamnation 
ecmplète du vaincu ou l’acquittement complet du vainqueur. Les événe- 
ments avançaient dans telle ou telle direction, et personne ne pouvait les 
en détourner. L'Allemagne marchait, bruyamment, d'un pas obstiné, témé- 
raire et maladroit, vers le cratère... Elle nous entraînait tous à sa suite. 
Mais un âpre ressentiment persistait en France, et en Russie les complica- 
tions abondaient » (pp. 17-18). 


La mobilisation industrielle et le 
rôle des «surprises» techniques 
et scientifiques dans .°8 guerres 
Jutures. 

Au cours de la Grande Guerre, l’armée allemande a le plus souvent 
disposé avant la France (sauf en ce qui concerne les fanks) des armes que 
les troupes réclamaient depuis de longs mois. Telle est la conclusion de 
l'ouvrage du lieutenant-colonel REBOUL intitulé Mobilisation industrielle. 
Tome premier : Des fabrications de guerre en France de 1914 à 1918 (Paris, 
Berger-Levrault, 1925, 198 p., fr. 6.75). REBOUL estime que la faute en est 
imputable à la conception erronée qu’on s'était faite de la guerre en France. 
« Nous n'avions pas prévu la mobilisation industrielle du pays; nous igno- 
rions ce qu'elle devait être; nous n'avions même pas recensé, parmi les 
usines du territoire, celles susceptibles de concourir à nos fabrications de 
guerre; nous nous étions contentés de l'armement existant, sans essayer 
de mettre au point un matériel plus perfectionné, et dont on entrevoyait 
déjà les caractéristiques principales; nous n'avions pas pensé à préparer 
l'armement de demain. Aveuglés par la folie du nombre, nous avions poussé 
dans les rangs de l’armée, pour grossir ses effectifs, tous ceux qui, par 
leur âge ou par leur état physique, pouvaient supporter les fatigues de 
la guerre, sans nous inquiéter de savoir si là était bien leur place, s'ils 
n'auraient pas rendu plus de services à l'arrière, à la tête de leur usine 
ou près de leurs cornues dans leur laboratoire. La faute de ces retards 
dans les livraisons est imputable également à l'extrême timidité avec 
laquelle nous nous sommes lancés dans les fabrications nouvelles. Nous 
n'avons jamais osé voir grand. Que de fois n’avons-nous pas retardé la 
passation de commandes importantes, de peur qu'elles ne soient pas livrées 
avant la fin de la guerre. Il a fallu attendre 1917 pour que nous préparions 
des projets à longue échéance. 

» Dans ces conditions, il ne faut pas s'étonner que nos armées n'aient 
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jamais reçu qu'avec des retards d’un an à un an et demi ce qu’elles deman- 
daient, que le temps de démarrage pour chacune de nos industries de 
guerre ait été si long » (pp. 190-194). 

La mobilisation industrielle, explique REBOUL, constitue un problème 
extrêmement complexe; elle intéresse toutes les branches de l'activité d'une 
nation. « L'issue de la guerre pouvant en dépendre, sa solution doit être 
aussi parfaite que possible. A notre époque de progrès industriels, où l'ar- 
mement se perfectionne chaque jour, où les effectifs mis en ligne des 
deux côtés se balancent, le succès ira, vraisemblablement, à celui des adver- 
saires qui pourra, dans le minimum de temps, mettre au point une inven- 
tion nouvelle pour créer, à son profit, la surprise. 

» Depuis que les armées se heurtent, le but du chef est resté le même. 
Il cherche, par la ruse ou par une manœuvre soudaine, à placer son adver- 
saire dans une situation nouvelle, inattendue, pour l'obliger à changer 
brusquement ses projets, son dispositif; pour l'empêcher de prendre l'offen- 
sive; pour le forcer à accepter la lutte dans de mauvaises conditions. 

» La surprise peut être d'ordre stratégique, d'ordre tactique ou d'ordre 
technique. Elle est d'ordre stratégique lorsqu'elle est provoquée par l'em- 
ploi de forces sur une partie du théâtre des opérations où.l’ennemi ne les 
attend pas. C’est le cas de la manœuvre allemande du début de la guerre 
de 1914, lorsque l'aile droite des armées impériales exécuta, par les routes 


_du nord de la Meuse, son large mouvement d'enveloppement. 


» Elle est d'ordre tactique lorsqu'il s’agit d’une manœuvre inattendue 
sur le champ de bataille, d'un procédé de combat nouveau propre à déjouer 
les dispositions de l'adversaire. C’est la manœuvre d’Annibal à Cannes; 
c'est la manœuvre en ordre oblique de Frédéric Il; c’est la tactique inau- 
gurée par les Alliés en 1916, quand, pour échapper aux effets de la prépa- 
ration d'artillerie, ils reportent la défense en dehors des positions organisées, 
soit en avant, dans le no man's land piqueté d'entonnoirs, soit en arrière, 
sur la contre-pente échappant aux vues de l'ennemi. 

» La surprise technique est produite par l'emploi, sur le champ de 
bataille, d’un engin nouveau contre lequel l'ennemi ne sait pas encore se 
défendre. Ce sont les arbalétriers anglais, à Azincourt, qui jettent par terre 
toute la chevalerie française. De nos jours, ce sont les gaz toxiques qui 
annihilent l'adversaire dépourvu de masques; ce sont les chars d'assaut 
qui réduisent les mitrailleuses, sur lesquelles compte le défenseur pour 
lutter sur ses positions successives. 

» Avec les effectifs actuels, la surprise tactique, à moins d’un concours 
de circonstances heureuses qu’on ne peut prévoir, ne pourra procurer que 
des succès locaux. Jadis, elle était la règle. La surprise stratégique reste 
difficile à réaliser; elle suppose ou des espaces vides ou des fronts très 
faiblement occupés, ou des transports aériens en masses importantes. Elle 
n’est possible, en tout cas, que si un des deux adversaires dispose sur 
l'autre d'une grande supériorité en moyens de transport, ce qui, au fond, 
la ramène, elle aussi, à la surprise d'ordre technique ou scientifique. Gette. 
dernière pourra prendre, elle, les formes les plus inattendues, tant sont 
grandes actuellement les possibilités de la métallurgie, de l'électricité, de 
1a chimie, de la biologie » (pp.1x-x!1). 


La situation politique de l'Alle- 
magne après la guerre et la 
réaction bourgeoise. 


Ep. VERMEIL, professeur à l’Université de Strasbourg, a étudié L’Alle- 
magne contemporaine, 1919-1924; sa structure et son évolution politiques, 
économiques et sociales (Paris, Librairie F, Alcan, 1995, 255 p., 10 fr.). Il con- 
state notamment qu’au lendemain de la défaite, l’Assemblée de Weimar, 
chargée de reconstruire l'édifice, se trouva comme démunie de pouvoir. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 10 


338 . TRAVAUX RÉCENTS 


« L'armée et la bureaucralie étaient durement atteintes. La ruine 
matérielle était grande. L'assemblée chercha à renforcer le pouvoir cen- 
tral, de manière à intégrer dans l'unité les énergies nationales encore 
vivaces. Mais, sans les crampons solides ‘de l’Empire déchu, le Reich 
weimarien pouvait-il venir à bout de pareille tâche? En raison même des 
progrès accomplis par l’unitarisme centralisateur, il risquait fort d'être 
accablé par ses fonctions. D'autre part, grande bourgeoisie et prolétariat, 
délivrés de la contrainte de guerre, s’inscrivaient en faux contre lui. En 
particulier, la grande industrie et le grand commerce se riaient de ce 
Reich encore fantôme, créé de toutes pièces par des social-démocrates, des 
démocrates et des centristes bien intentionnés. 

D'où les difficultés d'ordre parlementaire ou fédéral que l’auteur à 
décrites et expliquées. D’où encore, sur le terrain économique et financier, 
une décomposition latente qui devait avoir, pour le problème des Répara- 
tions, les plus graves conséquences : « Tandis que les Alliés, de 1919 à 
1921, perdaient du temps à fixer la dette allemande, l'Allemagne, elle, se 
transformait à vue d'œil, exécutait son programme de concentrations 
industrielles et commerciales, profilait de la désunion des Alliés pour 
saboter le système d'Erzberger et réduire à néant les efforts de Wirth, 
De 1921 à 1922, ce sera le duel significatif entre le Reich, représenté par 
le chancelier Wirth et les groupes économiques, alors tout-puissants. 
Après Erzberger, Rathenau paiera de sa vie sa tentative de réparations. 
Et il faudra, en 1923, au moment où le mark s’effondre et où la bour- 
geoisie ‘capitaliste l'emporte définitivement, l'occupation de la Ruhr pour 
imposer aux industriels, dans leur citadelle même, le tribut nécessaire et 
amorcer,de gré ou de force, la collaboration économique franco-allemande. 

» À l'heure actuelle, l'unité allemande est intacte. Les combinaisons 
parlementaires, dans le Reich, demeurent difficulitueuses. Mais, en Prusse, 
la grande coalition a accompli, avec Braun et Severing, un travail consi- 
dérable de rénovation administrative. Le plan Dawes, les accords de 
Londres ont préparé de nouvelles solutions pour le problème des Répara- 
tions, tandis que le Reichsmark a stabilisé le change et aidé la nation à 
triompher (de la plus redoutable crise qu'elle ait traversée depuis 19144. 
La bourgeoisie allemande ne semble pas se férmer aux possibilités de e0ol- 
laboration économique avec la France. L'Allemagne se dispose enfin à 
entrer dans la Société des Nations » (pp. 249-251). 

On notera particulièrement ce que VERMEIL dit de la réaction qui se 
manifeste dans la bourgeoisie moyenne (les fonctionnaires, la Reichswehr 
et les organisations illégales, les Eglises, les universités) : 

« Parmi les magistrats et les fonctionnaires, dans l’armée, dans les 
Eglises et les écoles, partout conflit fondamental entre réaction et régime 
weimarien. La prolétarisation provoquée par la crise économique et finan- 
cière pousse les uns vers la droite, les autres vers la gauche. Les institu- 
tions nouvelles demeurent à l’état d'ébauche. Le Reïch et les Etats weima- 
riens, financièrement ruinés, ne sont sûrs, ni de leurs fonctionnaires, ni de 
leurs magistrats, ni de leurs soldats, ni de leurs intellectuels. La bour- 
geoisie se ressaisit, se réorganise, concentre ses forces contre le régime 
que la social-démocratie a en partie créé à son profit. Partout triomphe le 
suricapitalisme. Vers lui se portent et le prolétariat traditionnel et les 
boungeois que le régime nouveau menace de prolétarisation. Ceux qui 
échappent à cette attraction toute puissante ne savent que devenir et vont 
au socialisme, sinon au communisme. Ils ne sont qu'une minorité et tout 
semble favoriser en Allemagne, les progrès de la réaction bourgeoise. 
Toute la question est de savoir si la social-démocratie et l'aile gauche du 
centre, qui sont les véritables piliers de la démocratie weimarienne, pour- 
ront lui faire échec et limiter ses prétentions » (pp. 247-248). 
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Un résumé analytique des questions 
actuelles d’ordre international. 
PARKER THOMAS MOON, professeur adjoint d'histoire à la Columbia Uni- 
versity, est l’auteur d'un Syllabus on international relations (New York, 
The Macmillan Co., 1925, 276 p.) qui est un résumé analytique des questions 
relatives au nationalisme, aux conflits territoriaux et à la guerre; à l'impé- 
rialisme et à la politique mondiale; su militarisme et aux armements: à 
l’histoire des relations internationales : a) jusqu’en 19144, b) postérieurement 
à cette date; à la politique des grandes puissances; aux problèmes écono- 
miques qu’impliquent les relations internationales; aux problèmes de la 
diplomatie; à la Société des Nations el à la Cour de justice de La Haye. 
Ce syllabus est inspiré par deux idées fondamentales : la première, c'est 
qu'il faut considérer les relations internationales comine un tout. On peut 
les envisager du point de vue diplomatique; on peut les interpréter du 
point de vue économique, juridique, politique, psychologique, sociologique, 
géographique, historique. Aucune de ces interprétations ne peut suffire; 
elles doivent être rapprochées pour former un ensemble. La seconde idée, 
c’est qu'il faut présenter de façon impartiale les doctrines en présence, de 
manière que le lecteur puisse arriver à des conclusions indépendantes. 
A cet effet, Moon s’est borné à disséquer les questions en les réduisant à 
leurs éléments simples, exprimés par des phrases courtes et précises, et 
en joignant à chaque sujet la bibliographie des ouvrages essentiels. 


Histoire et conditions actuelles 
de l'Irak. 


Présenter au grand public un aperçu impartial de l'histoire, de la popu- 
lation et des conditions actuelles de la Mésopotamie (Irak), tel est l’objet 
du livre de RICHARD COKE, intitulé The Heart of the Middle East (London, 
Thornton Butterworth Co., 1925, 320 p., illustr.). Dans cet aperçu, nous 
voyons défiler l'époque primitive, la rivalité entre Romains et Perses, l'ar- 
rivée des Arabes, la division de l'Islam, l’âge d'or, l’arrivée des Turcs, 
l’arrivée des Anglais et des Allemands, la Grande Guerre, une année d'es- 
pérance suivie d'une année de désillusion, la population, la création du 
nouvel Etat, l'exécutif, l'économie nationale (monnaie, eaux, routes, indus- 
trie et affaires, possibilités), enfin les principaux traits de la vie sociale, qui 
sont empreints d’un caractère oriental très marqué. 
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Science des Religions 


Une règle de conduite tirée de la 
conception scientifique de la vie 
par opposition à l'idéal religieux. 


La religion est-elle la condition indispensable de toute vie spirituelle? 
Ses défenseurs répondent affirmativement, explique PAUL OLTRAMARE, pro- 
fesseur à l'Université de Genève, dans son étude sur La Religion et la Vie 
de l'esprit (Paris, Alcan, 1925, 232 p., 15 fr.). Ils prétendent soustraire la 
religion au contrôle de la science, parce que c’est du cœur et non du cer- 
veau qu'elle relève. OLTRAMARE croit que cette opinion n'est pas fondée. 

1 n'est d'ailleurs pas vrai, ajoute-t-il, que la religion soit simplement 
affaire de sentiment : « Partout et toujours, elle a voulu être un savoir et 
un pouvoir. Un savoir, donc une possession de la vérité. Un pouvoir, donc 
un principe (d'action. Comme il ne saurait y avoir, appliquées au même 
domaine, deux vérités contradictoires, la science a le droit et le devoir de 
s'assurer que le contenu de la croyance est bien d'accord avec ce que 
l'expérience et la réflexion humaines ont appris à connaître de la nature et 
de l'âme. Et, pour autant que l'activité inspirée par la religion se déploie 
dans l'existence actuelle, la science a ‘le droit et le devoir de connaître et 
d'apprécier la valeur des motifs proprement religieux et les effets que les 
pratiques, les croyances et les sentiments de cet ordre ont sur la vie de 
|’ » (p. 216). 

“He RES à l'homme la révélation d’une existence mysté- 
rieuse où les êtres et les phénomènes se présentent dans des conditions et 
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avec des modalités autres que celles que lui fait connaître l'expérience. 
« J1 se dit que la vie n’a pas pour unique forme d'être liée au corps, que 
l'actuellement sensible n’est qu’une faible portion de toute la réalité. Au 
delà de ce qu'il voit et ide ce qu'il entend, il s’imagine sentir l'action de 
facultés et de puissances cachées avec lesquelles il ne lui est pas impos- 
sible d'entrer en communication. La religion est particulièrement bienfai- 
sante aux humbles et aux ignorants, qu'elle affranchit temporairement des 
soucis d'une vie mesquine et difficile. Elle est alors comme une fenêtre 
qui s'ouvre pour eux sur le monde de l'esprit. 

» Ce divin dont on se sent entouré de tous côtés n'est ni implacable, 
ni indifférent. L'homme se convainc aisément qu'il ne tient qu'à lui de 
s'assurer sa bienveillance et son aïde. Quelle force et quel courage ne 
puise-t-il pas dans cette confiance ! L'histoire est remplie des merveilleux 
eftets de l'enthousiasme religieux. En empêchant maintes fois que les inté- 
rêts économiques ne réglassent seuls ‘la marche de l'humanité, la foi a 
infligé un démenti catégorique aux théories du marxisme. S'ils n'avaient 
sonsulté que leurs avantages matériels, les Pays-Bas n'auraient pas résisté 
opiniâtrement au roi d'Espagne. C’est la communauté de croyance et de 
pratique qui préserva, à Genève, l'esprit national pendant la domination 
française. C'est elle aussi qui, en cristallisant et en concentrant tout ce 
qui subsistait encore de traditions, d'usages et d'espoirs, maintint cohé- 
rent et vivant le judaïsme dispersé. Quant à la vie individuelle, il n’est pas 
nécessaire d'aller chercher üans les martyrologues et les Actes des Saints 
des exemples de ce que peut une forte conviction; ils s'offrent nombreux 
et décisifs à qui veut regarder autour de lui » (pp. 217-218). 

OLTRAMARE reconnaît que la science ne nous fait point connaître la 
vérité intégrale. Elle n’en a pas non plus la prétention, dit-il. « Non seule- 
menti l'Etre et les lois profondes de l'Etre lui échappent; mais, de ses 
manifestations phénoménales, elle n'a et ne peut avoir qu’une connais- 
sance relative et provisoire. Elle demeure du moins dans les limites de la 
vie et de l'existence expérimentales. Si elle dépasse l’immédiatement 
donné, c’est en respectant le principe de n’accepter, en fait d'hypothèses, 
que celles qui sont d'accord avec la réalité connue. C'est pourquoi le droit, 
la morale et l’art, qui reposent sur des faits observés et contrôlés par la 
psychologie et la sociologie, n’ont rien à craindre des progrès de la science. 
Au contraire, la religion à pour base le non-donné, ce n’est pas une raison 
pour qu'elle soit égale à zéro; c'en est une pour que sa valeur soit sim- 
plement subjective. 

» L'argument tiré des services que la religion a rendus dans le passé 
ne peut que nous laisser insensibles, écrit OLTRAMARE. Il est possible, et 
encore n'est-ce nullement certain, que l'homme ait dû passer par une 
phase où la religion était nécessaire à son développement. Cette étape est 
franchie. De plus en plus l'esprit humain s’ést sécularisé. La morale et le 
droit, les arts et l'industrie, la science même, sont peut-être nés de la 
religion, mais à coup sûr c’est depuis qu'ils s'en sont libérés qu'ils ont 
déployé toute lleur puissance de création. L'activité ide l'homme ne doit pas 
connaître d’autres règles que celles qui résultent de l’homme lui-même et 
des objets auxquels il applique son savoir-faire. On sait ce qu'ont valu la 
politique, la médecine, l’astronomie, l’histoire naturelle, aussi longtemps 
qu’elles ont vécu sous la domination de l'Eglise et du âogme. Voici plu- 
sieurs siècles que la science de la nature a cessé d'être religieuse; pour- 
quoi celle de la vie ne conquerrait-elle pas aussi sa pleine autonomie? 

» C’est donc à la vie, et à la vie seule, que nous demanderons notre 
norme, notre but. Disons mieux : puisque nous ne savons pas ce que c'est 
en soi que la vie, puisque nous ne connaissons que des phénomènes vitaux, 
notre vie se réglera sur ces phénomènes et non sur une théorie métaphy- 
sique ide la vie » (pp. 224-295). 
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Toutefois, avant de prendre la vie, avec ses réalisations et ses possibi- 
lités, comme la norme fondamentale de nos actions et de notre vouloir, 
OLTRAMARE estime que nous devons nous assurer que cette méthode: satis- 
fera à nos plus ambitieuses aspirations. « L'humanité trouvera-t-elle en 
elle-même et dans le monde du phénomène le pouvoir de vivre d'une vie 
plus large, plus intense, plus belle‘et meilleure? A cet égard, l'auteur ren- 
voie à son livre intitulé : Vivre. « J'ai essayé d'y montrer, dit-il, comment 
on peut donner à la vie la richesse et la plénitude dont elle est susceptible, 


sans qu'on fasse intervenir d'aucune manière le transcendant et l'absolu » 
(p. 226). 
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van Ginneken, J. — De Kaukasustalen en de wieg van het menschelijk geslacht. 
(Siudiën, Nov. 1926.) 


Jensen, Peter. — Zur Entzifferung der « hittitischen » Hieroglypheninschriften. 
(Berlin, De Gruyter, 1925, 3.50 Mk.) 

Grimme, H. — Hethitisches im grieshischen Wortschatze. (Glotta, 14, H. 1-2, 1926.) 

Gemser, Berend. — De beteekenis der persoonsnamen voor Onze kennis van het 
leven en denken der oude Babyloniërs en Assyriërs. (Wageningen, Veenman en Zn, 
1925, 4.80 F1.) . ; 

Haupt, Paul. The influence of Caucasian Idioms on indoeuropean languages. (Lan- 
guages, Vol. I ,No. 1, 1925.) 

Roetter, B. — Die Aussprache des Lateinischen. (Limburg a. d. L. Steffen, 1925, 
4.50 MK.) ; : 

Meillet et Vendryes. — Traité de grammaire comparée des langues classiques. 


(Paris, Ed. Champion, 68 p. 8°, 1925, 40 Fr.) 
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Grenier, A. — L’alphabet de Marsiliana et les origines de l'écriture à Rome. 
(Mélanges d'Archéologie et d'Histoire, n°" 1-5, 1924.) 


Hirt, Herman. — Geschichte der deutschen Sprache. (München, Beck, 1925, 9 Mk.) 

Senn, Alfred. — Germanische Lehnwortstudien. (Heidelberg, Winter, Diss, 1925.) 

Much, Rudolf. — « Herzog», ein altgermanischer Name des dux. (Zeitschrift d. 
Savigny-Stiftung Ï. Rechtsgesch., H. 25, 1925.) 

Schwers, J. — Dico lettièche Kultur im Spiegel des deutschen Lehnworts. (Zeitschr. 
f. vergl. Sprachforschung, Bd. 53, H. 1-2, 1925.) 

Smith, Logan Pearsall — Words and idioms. Studies in the English language. 
(London, Constable, 1925, 7 8. 6 d.) 


Sainean, L. — Les sources indigènes de l’étymologie française. (Paris, E. de Boc- 
eard, 1925, 10 Fr., 2 vol.) 

Counson, A. — De Babel à Paris ou l’universalité de la langue française. (Académie 
royale de langue et de littérature françaises. Tome IV, n° 1, mai 1925.) 

Nyrop, Kristoüer. — Grammaire historique de la langue française. Tome II, revu 
et augmenté. (Kopenhagen, Gyldendal, 1924, 8 MK.) 

Frey, Max. — Les transformations du vocabulaire français à l’époque de la Révo- 
lution (1789-1800). (Paris, Presses universitaires, 1925, 15 Fr.) 

Tappolet, Ernest. — Les termes de fenaison dans les patois romands. (Lausanne, 
Bridel et C'°, 1910.) 

Cledat, Léon. — Manuel de phonétique et de morphologie romanes. (Paris, Cham- 
pion, 1925, 12 Fr.) 

Aeppli, Fritz. — Die wichtigsten Ausdrücke für das Tanzen in den romanischen 
Sprachen. (Zürich, Diss., Phil. Univ., 1925.) 


Prince, J. D. — The Gypsy language of Denmark. (Journal of the American 
oriental society, New Haven [Conn.], Vol. 45, No. 2, 1925.) 
Grimme, H. — Einflüsse der Steppennatur Arabiens auf die altarabische Sprache. 


(Petermanns Mitteilungen, H. 9-10, 1924.) 


Zu Liu. — Etude expérimentale sur les tons du Chinoiïs. (Paris, Les Belles Lettres, 
1925, 2 vol., 20 Fr.) 


Drexel, Albert. — Gliederung der afrikanischen Sprachen. (Anthropos, Bd. 20, 
H. 1-2, 1925.) 
Boas, Franz. — The problem of kinship among Aérican indian languages. (Lan- 


guages, Vol. I, No. 1, 1925.) 


Economie politique et sociale 


L'étude directe des auteurs dans 
l'enseignement de l'histoire des 
doctrines économiques. 


PAUL GEMAEHLING, professeur à l’Université de Strasbourg, a réuni 
en un volume intitulé Les Grands Economistes : Textes et commentaires 
(Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1925, 330 p.) des extraits caractéristiques 
de l'œuvre d'Aristote, de saint Thomas d'Aquin, de Quesnay, Turgot, Hume, 
Condillac, Smith, Malthus, J.-B. Say, Ricardo, Cournot, P.-J. Proudhon, List, 
John<Stuart Mill, Karl Marx, Carl Menger et Léon Walras. En général, dit 
GEMAEHLING, les doctrines du passé n'offrent d'intérêt que pour le philo- 
sophe. Pour la science économique, il ne peut en être de même : « L'ex- 
trêéme complexité de son objet, la difficulté de l'observation directe, l'im- 
possibilité de recourir à l'épreuve décisive de l’expérimentation, y laissent 
dans la découverte scientifique une grande place à la pénétration d'esprit 
personnelle du savant, à son ingéniosité, à sa puissance déductive. Les 
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« explications », toujours provisoires, y attendent, plus longtemps qu'aileurs, 
le contrôle irrécusable des faits. 

» C’est pourquoi, observe GEMAEHLING, l'étude des principaux systèmes 
économiques du passé — servis par la vigueur d'esprit exceptionnelle de 
quelques grands classiques et par les données plus simples sur lesquelles 
ils ont été établis — conserve encore, dans la formation de l'esprit écono- 
mique, un rôle que les recherches de la science moderne ne suffisent pas, 
à elles seules, à assurer, malgré la richesse d'informations dont nous dis- 
posons, et à cause même de cette richesse, sous laquelle le débutant risque 
parfois d'être submergé. Quels que soient les progrès réalisés par la science 
économique positive, les classiques demeurent donc des maîtres, desquels 
nous pouvons apprendre à penser économiquement. 

» Le contesterait-on, que nous ne pourrions encore nous dispenser de 
les connaître. Leur pensée est au fond de toutes nos controverses. Dans une 
science où les opinions remplacent encore trop souvent les faits, les doc- 
trines et les erreurs du passé barrent à tout moment la route à la recherche 
de la vérité. C’est en apprenant à découvrir, à leur source, dans les sys- 
tèmes anciens, les erreurs cachées qui frappent d'impuissance tant de 
doctrines d'aujourd'hui, que nous pourrens, par une critique décisive, dé- 
barrasser la science économique de tant d'erreurs qui l’encombrent encore 
aujourd'hui » (pp. v-vi). 

GEMAEHLING remarque avec regret que l'histoire des doctrines économi- 
ques est encore enseignée, à l'heure actuelle, comme l'était l'histoire litté- 
raire ou l’histoire de la philosophie, il y a cinquante ans. L'étudiant n'entre 
en contact avec la pensée des auteurs dont on lui parle qu'au travers d'un 
cours magistral ou d’un manuel qui lui présentent, l’un et l'autre, l’évolu- 
tion des doctrines en une série de larges fresques sur lesquelles son esprit 
ne sait où se fixer. Ces aperçus d'ensemble sont nécessaires sans doute, 
mais la pensée des auteurs risque trop souvent d’y disparaitre derrière celle 
de l'interprète. Pour prévenir ce danger, GEMAEHLING estime qu'il con- 
viendra désormais de mettre l'élève aussi souvent que possible en contact 
direct avec la pensée de l’auteur; il faut que tout l'invite à cet irrem- 
placable travail personnel, que des exercices méthodiquement dirigés l'y 
préparent. Comme aucun exercice de cette sorte n'est prévu au cours de 
ses études, que ni la licence, ni le doctorat, ni l'agrégation même ne com- 
portent ces explications de textes qui sont devenues actuellement la base 
de tout enseignement littéraire ou philosophique et qui ont tant contribué 
à rénover ces deux disciplines, GEMAEHLING a voulu contribuer, pour sa 
part, à orienter l'histoire des doctrines économiques en France vers les 
méthodes plus formatrices, et tout d'abord vers l'étude directe des auteurs. 
I1 a pensé que la première œuvre à faire était de mettre entre les mains 
des étudiants un choix des textes les plus importants des principaux écono- 
mistes, qui puisse leur devenir un instrument de travail familier et les 
inciter à se reporter à l'œuvre entière en leur en facilitant l'accès. Tel est 
le but de son recueil (cf. pp. VII-Ix). 


Analyse des éléments de la révolu- 
tion industrielle du XVIII° siècle 
en Grande-Bretagne. 


On doit à WiTT BowpEn une étude de la période de l’histoire anglaisa 
eu cours de laquelle se sont accomplies les transformations que l'on désigné 
généralement par l'expression de révolution industrielle (/ndustrial Society 
in England towards the end of the eighteenth Century; New York, The 
Macmillan Co., 1925, 343 p.). Mais si le mot révolution peut être employé 
quand il s’agit de phénomènes historiques, écrit BOWDEN, il semble bien 
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qu'à un point de vue exact, il soit nécessaire de séparer l’histoire des ten- 
dances évolutives qui exercent lentement leur action pour finir par une 
transformation rapide et irrésistible et celle des conséquences de cette trans- 
formation, de l’histoire de la crise proprement dite, de la rupture des digues, 
peut-on dire. BOWDEN s’est préoccupé surtout d'analyser les forces qui ont 
amené ceéte transition dans le développement de l'industrialisme en Angle- 
terre et les réadaptations qui l'ont accompagnée, 11 a mis à profit les nou- 
velles découvertes qui ont été faites récemment dans ce domaine et les 
conclusions qu'on à pu en tirer. D'autre part, il a soumis les sources 
anciennes à une nouvelle interprétation. Les résultats de ses recherches 
sont condensés en quatre chapitres : l’âge des inventions; le triomphe de 
la machine; les grands industriels; les ouvriers de l'industrie. La biblio- 
graphie, très développée, occupe les quinze dernières pages. 

« La révolution industrielle, dit BOWDEN, a été l'œuvre de forces sociales 
qui, sans doute, ont trouvé leur expression dans l’activité des hommes, 
mais aussi, d’une facon bien plus significative, dans le patronage du gou- 
vernement et dans les efforts organisés, coopérants, destinés à l'origine 
non pas à constituer la fortune de certaines personnes, mais à favoriser 
le bien-être général du pays. Les hommes qui s’'emparèrent des nouvelles 
machines et qui, grâce à elles, parvinrent à la richesse et au pouvoir dans 
une société nouvelle, les grands industriels, s'approprièrent des instruments 
qui, par leur destination première, avaient nettement un caractère social » 
(p. 68). 


Producteurs, intermédiaires et 
consommateurs dans la société 
économique. 


On peut diviser sommairement les habitudes de tout pays civilisé en 
deux classes, explique JOHN S. HECHT, membre de la Société royale d’'éco- 
nomie politique de Londres, dans un ouvrage dont ia traduction française, 
due à G. KOECKERT, est publiée par la librairie Marcel Giard sous le titre : 
La Vraie Richesse des nations. Esquisse d'une nouvelle civilisation et de ses 
bases économiques (in-8°, 416 p., 25 fr.). Ces deux classes sont celles des 
producteurs de richesses et des manieurs de richesses. Les consommateurs 
ne forment pas de classes à part, explique HECHT, car tout le monde est 
consommateur. « Quant aux personnes qui vivent sous la dépendance d’au- 
trui, elles se rattachent forcément à l’une ou à l’autre des deux classes 
mentionnées. Un examen comparatif des qualités morales caractéristiques 
de ces deux classes ne prouverait certainement pas que les producteurs 
soient inférieurs aux manieurs de richesses. Quant aux capacités intellec- 
tuelles, celles des producteurs doivent être et sont, en effet, incomparable- 
ment plus grandes, puisque tout le bien-être matériel est dû à l'intelligence 
et à l' « habileté ». Malgré ces faits d'une importance incontestable, ce sont 
les manieurs de richesses qui, de nos jours, gouvernent le monde, et cela 
pour deux raisons. La première, c'est la richesse des intermédiaires, gagnée 
aux dépens des producteurs, et qui leur a procuré les loisirs nécessaires 
pour s'occuper des affaires publiques. La seconde raison, sur laquelle 
nous avons insisté d’ailleurs, c’est l'ignorance des masses en ce qui con- 
cerne la science économique. Dès l’origine du monde, toute richesse créée 
par l’homme est due aux producteurs, et il en sera toujours ainsi, bien 
qu'eux-mêmes, jusqu'à présent, ne s’en soient pas toujours rendu compte. 
Et c’est pourquoi ils n’ont pas fait d'efforts en commun pour assurer leurs 
droits; on ne saurait donc s'étonner si les autres n’ont pas reconnu ces 
droits. 

» Afin de montrer comment les producteurs se sont laissé exploiter par 
les manieurs de richesses, nous avons étudié les rapports officiels sur les 
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testaments vérifiés en Grande-Bretagne pendant une année déterminée. 
Nous avons limité nos recherches aux fortunes idont le montant dépasse 
1,250,000 francs et nous avons choisi l’année 1913, la dernière avant la 
guerre, Nous ne prétendons pas que les idéclarations relatives aux occu- 
pations du défunt indiquent nécessairement la vraie source de sa richesse. 

» Dans la catégorie Ces intermédiaires A, nous avons compris les ban- 
quiers, les marchands, les propriétaires de navires, les avocats, les agents 
de change, les commissaires-priseurs, les propriétaires de magasins et 
ceux dont la richesse provenait évidemment du maniement des matières 
premières, impossibles à remplacer et appartenant à la nation, par exemple, 
les propriétaires de charbonnages, les maîtres de forge, etc., etc. Nous 
savons fort bien, évidemment, qu'un certain nombre d'intermédiaires ont 
également des intérêts directs dans la production, mais les rapports étu- 
diés ne nous permettent pas de faire de distinction à cet égard. 

» Les producteurs de richesse ont été divisés en trois catégories : B, 
les ingénieurs, les médecins, les architectes, les agriculteurs et les fabri- 
cants (à l’exception de ceux qui se trouvent dans les catégories © et D); 
€, les filateurs et les tisserands (laine ef coton), les fabricants de choco- 
lat, de biscuits, de tabac, des raffineurs de sucre, qui tous emploient abon- 
damment le travail « inhabile »; et D, les brasseurs et les distillateurs. 
Nous avons classé ces derniers à part, non pas parce qu'il est difficile de 
dire s'ils contribuent ou non au bien-être de la communauté, car c'est là 
une affaire d'opinion, mais parce qu'ils ne font que transformer des pro- 
duits déjà existants, par exemple, l'orge, le houblon, l’avoine, les pommes 
de terre, le seigle, le vin, etc. en une autre espèce de richesse, dont on 
ne saurait prétendre qu'elle possède une valeur en usage supérieure. 

» Nous avions espéré qu'il nous serait possible de montrer à part la 
richesse provenant de la terre, alors même que nous n’aurions pas pu dis- 
tinguer entre la richesse provenant de la production et la richesse prove- 
nant 'de la location ou de la vente des terrains. Malheureusement la source 
d’une richesse de ce genre est indiquée dans un nombre de Cas si res- 
treint, que nous avons mis les propriétaires de terrains dans la catégorie E, 
laquelle comprend par conséquent, en plus, toutes les personnes dont la 
source de richesse n’est pas définie, par exemple les femmes, les prêtres, 
les gentilshommes, etc. 


» Voici les totaux (la livre sterling comptée à 25 francs): 


A Eee mere eco c eue muese note fr.  769,030,100 
Be poire crues 313,010,200 
(0) anccénabocoommacn acte e Ro nno dons 200,942,600 
ID} Brno dé co D UNE D 129,755,775 
MR esse ecran ep. 1,130,533,175 
et les valeurs moyennes des richesses par personne : 
IN 30002 teen tune De fr. 4,026,325 
BA eee do mpoeneeree 3,038,925 
CARE re seen ed me dose eeecree 1,128,550 
DA EE ao mo dnenec passa 1,632,675 
RAR ee een ne Ceuececee 2,998,750 


» Sans oublier que le bénéfice, c’est-à-dire la richesse de l'intermé- 
diaire, ne représente pas une augmentation de la richesse nationale, nous 
remarquons que le total À, comparé avec le total (BB, ou même avec le 
total de B, IC et D, est frappant; au contraire, la moyenne BA est basse, 
si on la compare à AA, CA ou DA; et le fait que parmi les producteurs, les 
plus fortes sommes ont été laissées par des personnes qui employaient du 
travail «inhabile » ou par ceux qui, selon l'estimation officielle de la 
production en Angleterre (British Census of Production, 14907) ont payé 
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en moyenne les salaires les plus bas, devrait donner terriblement à penser 
aux travailleurs ; et toutes ces constatations prouvent une fois de plus que 
jusqu'ici on a permis à icertains individus d’amasser de la richesse sans 
tenir compte des intérêts de la communauté » (pp. 386-389). 

En ce qui concerne le manieur de richesses, HECHT estime qu'on ne 
peut s’en passer. « Il faut lui permettre de vivre et encourager ses efforts 
en vue d'une efficacité plus grande de son travail; mais il faut aussi 
imposer une limite à ses bénéfices et à sa richesse, et si cela est néces- 
saire, le soumettre à un impôt progressif. Son métier en perdra une grande 
partie de son attrait; on reconnaîtra que ses gains n’augmentent nullement 
la richesse totale du monde, et que ses bénéfices représentent les pertes 
des producteurs. On ne devrait pas permettre que le nombre des intermé- 
diaires dépasse celui qui est absolument indispensable ‘pour les besoins 
de la communauté. Lorsqu'on aura imposé des bornes aux méliers qui ne 
recherchent que l'argent pour l'argent, et que ces métiers seront moins 
appréciés, les hommes les plus capables et les plus ambitieux consacre- 
ront leur énergie à produire de la richesse, car c'est là le seul moyen de 
servir à la fois leurs propres intérêts et ceux de leurs semblables. 

» [Les villes, les sièges du gouvernement, sont les centres du com- 
merce. C'est là que l'on forge les lois et qu’afflue la richesse de la nation, 
bien que cette richesse soit créée ailleurs. Dans ces milieux, les produc- 
teurs ne sont ni connus ni appréciés. 

» Si l’on veut diminuer l'influence de l'intermédaiire, il faut le con- 
trôler, ainsi que nous l’avons proposé. On verra dès lors le producteur, 
débarrassé d'une partie de ses soucis et par conséquent plus libre, se 
vouer aux affaires de l'Etat, s'éduquer pour servir la chose publique et 
représenter les vrais intérêts ide la communauté. 

» Il en résulterait un changement suivi de combien de conséquences 
Il ne suffirait plus, pour faire de la politique, d’avoir la parole facile. On 
maintiendrait certainement au gouvernement les hommes de talent, mais la 
majorité ‘des électeurs, plus avertis, icesseraient de tolérer les longues 
discussions sur des questions d'opinions ou de préjugés et refuseraient de 
se soumettre patiemment à une politique égoïste ou de compromis, qui n'a 
aucun rapport avec la science ou avec Îles lois de la nature » (pp.391-392). 

Entre autres considérations intéressantes, HECHT montre que tant que 
la communauté honorera ceux qui amassent ide la richesse, sans se deman- 
der quelle en est la provenance, c'est-à-dire sans se demander s'il s'agit 
d’une part équitable d'une plus forte production ou si cette richesse a été 
volée à un autre qui l’a produite; tant que personne ne s'informera de 
l'emploi de cette richesse, c'est-à-dire si elle sert à produire davantage 
ou non, il ne faut pas s'attendre à voir progresser beaucoup la civilisation. 
« Quand on estimera (davantage celui qui augmente la produ:tion de la 
richesse et qui contribue à une ‘distribution plus généreuse de cette 
richesse, alors seulement on pourra s'attendre à ce que les affaires de ce 
monde soient mieux dirigées et que la vie y devienne plus prospère et plus 
heureuse. 

» (Ceux qui produisent la richesse doivent avoir le droit d'en régler la 
distribution; de nos jours, au contraire, ce droit est usurpé par ceux qui ne 
font que manier la richesse, sous forme de marchandises ou de monnaie » 
(pp. 394-395). J 

L'augmentation de la production, dit HECHT, permettra d'améliorer les 
conditions d'existence : « en diminuant en même temps la consommation, on 
atteindra plus vite le but visé. Il est évidemment impossible de jouir d'une 
marchandise sans la consommer; mais il existe une efficacité dans la 
Consommation tout aussi bien que dans la production. Tant que des êtres 
humains, hommes ou femmes, ont besoin des choses qu'ils mangent, 
qu'ils boivent, ou qui leur servent de vêtement, ils ont évidemment un 
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avantage à s’en servir, mais cet avantage cesse au moment précis où com- 
mence le gaspillage. Dans certains cas, une consommation qui dépasse le 
nécessaire peut même avoir des inconvénients pour le consommateur, Le 
gaspillage est en tous cas nuisible aux autres et même à la communauté 
entière, car il exige la dépense d'un travail additionnel pour reproduire 
les marchandises consommées. (C'est encore parce qu’on ignore les lois de 
la vie et de la science économique, et qu'on à la fâcheuse habitude de 
penser en termes de monnaie, que l'on tolère un pareil gaspillage » (p. 405) 


La société mixte comme forme de 
collaboration des pouvoirs publics 
et des particuliers. 


PIERRE-OLIVIER LaAPIE, docteur en droit, est l’auteur d'une étude sur 
L'Etat actionnaire (Paris, Librairie Dalloz, 11, rue Soufflot, 19254165 pu4516r) 
où il analyse la forme nouvelle d'économie mixte ou collective résultant 
d’une évolution de la notion d'intérêt public qui a conduit l'Etat à favoriser 
la création d'organismes autonomes auxquels il apporte sa participation 
financière et son concours actif. Il se pose à cet égard une série de ques- 
tions, que l’auteur examine au point de vue critique : L'intervention de 
l'Etat et plus généralement des personnes publiques dans l'exploitation 
des richesses nationales, est-elle légitime et souhaitable? Quelles en ont 
été les manifestations successives en France et à l'étrangr et sous quels 
aspects S’est-elle révélée? Quelles objections soulève-t-elle? Quels ser- 
vices est-elle susceptible ide rendre et à quelles conditions sera-t-elle 
licite et utile? En France, l'Etat participe à l'utilisation de l'énergie 
hydraulique, au transport d'énergie dans les régions libérées, la fabrica- 
tion de l'ammoniaque synthétique, etc. 

LAPIE estime que « la société mixte est préférable à l’exploitation d'Etat 
— de type ancien, cela va sans dire — mais même de l'exploitation d'Etat 
de type nouveau. Aucune garantie ne protège l'exploitation d'Etat contre 
une mesure prise en faveur soit des ouvriers, soit des consommateurs. Il 
y à là une infériorité manifeste. 

» La société mixte est préférable aux formules de collaboration pré- 
sentées par da concession, la régie intéressée. La part de la collectivité 
publique dans l'administration n’est plus fictive. 

» Mais il demeure à la charge de la nouvelle formule un défaut : elle 
est instable. Des événements sans importance apparente changent sa 
destinée du tout au tout. C’est la rançon de la grande souplesse de la 
gociété mixte. Cette institution relie la puissance publique à l’activité 
privée, elle concilie le droit public et le droit commercial, elle est l'inter- 
médiaire entre l'administration et l'économie. Elle idoit régner sur le ter- 
rain médian de l'entreprise d'intérêt collectif. Pour un rien, un dosage 
malheureux, elle s’évade. Elle joue à la puissance publique. Ou bien. à 
l'inverse, elle sert le capital privé. 

» D'où la nécessité de prendre de grandes précautions pour fixer une 
institution si mobile sans la détourner du but qui est le sien. Dans la 
réglementation tout d'abord, distinguer les cas d'association : c'est un 
vaste groupement de personnes publiques et de particuliers, ou que 
société de particuliers qu’aide une personne publique. Cette personne es 
l'Etat, ou les départements, où les communes, ou les établissements 
publics, ou les colonies; il y aura des nuances entre tous ces cas, et même 

nt chacun d'eux. 
: D rappiioetion : ne ‘confier à la société mixie que des tâches ss 
lesquelles elle a été faite. Limiter son activité à l’entreprise d'intérêt Fe - 
lectif. Je ne me dissimule point que le terrain est mouvant. La fabrication 
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de l’ammoniaque synthétique ne correspondait pas à un besoin général. 
Les agriculteurs de 1919 ne se rendaient pas compte, dans l'ensemble, de 
la nécessité d'engrais azotés. Il y avait une raison militaire à fabriquer 
l’'ammoniaque par une exploitation d'Etat. 

» Enfin, dans l'application encore et la plus proche des faits, le choix 
des personnes membres des conseils d'administration, représentants des 
associés privés comme des collectivités publiques ce choix aura une 
influence énorme sur la réussite de chaque société mixte. Il est à penser, 
en effet, que les iconseils d'administration de sociétés mixtes prendront 
rapidement l'allure de comités de direction. Cette transformation se fera 
sous l'impulsion ‘des représentants des cofïlectivités publiques s'ils se 
montrent assidus, compétents, tenaces et habiles. Si les représentants des 
associés privés sont de force, des discussions naîtront, d'où se dégagera le 
progrès de la société mixte. 

» La constitution, le fonctionnement, toute la société mixte est subor- 
donnée à un équilibre de forces. 

» Il faut beaucoup de prudence dans l'application de la formule. 

» (Cependant nous ne nous montrerons pas hostiles à la nouvelle for- 
mulle : d’abord elle marque un progrès sur les formes anciennes de colla- 
boration des personnes publiques et des particuliers, puis elle a donné des 
résultats à l'étranger : la France n’a pas le droit de se priver de l’expé- 
rience. Surtout, à nos yeux, la formule a une valeur très particulière : elle 
marque une étape. L'étape entre une économie individualiste, désor donnée, 
à but lucratif et une économie à but d'intérêt commun, méthodique, 
socialisée. 

» En Allemagne la voie ide la socialisation a été frayée par la société 
mixte, aidée puissamment par la concentration des entreprises. Le régime 
économique de guerre était en partie basé sur un système parent de la 
société mixte. Le succès des sociétés mixtes avait amené les esprits & 
concevoir la possibilité d’une direction économique par les personnes 
publiques. Plusieurs auteurs développèrent cette idée jusqu'à en faire le 
fondement de la socialisation. Sa traduction dans les faits a bien affaibli 
la socialisation. Il n’en demeure pas moins que l’on considère en Allemagne 
l'économie mixte comme un stade intermédiaire entre l'économie privée 
et l'économie socialisée ou plutôt communautaire. 

» La preuve inverse vient de l'Autriche et de la Russie. En Autriche, 
la socialisation ne réussit pas; elle se décompose en quelque sorte et se 
réduit à une économie dite à caractère communautaire, composée de 
sociétés mixtes. [Le retour de la Russie à une économie individualiste se 
fait par le moyen de sociétés mixtes, soit pour le commerce avec l'étran- 
ger, soit même à l'intérieur du pays. 

» Que l’on suive une route ascendante, ou une descendante, la société 
mixte se trouve sur la route de la socialisation » (pp. 159-161). 


Qu'est-ce qu'une entreprise 
d'utilité publique ? 


Il est également intéressant de se rendre compte des modifications qui 
sont intervenues dans la conception même des entreprises d'utilité publique. 

A la question de savoir quand un objet prend une valeur d'intérêt 
général, LAPIE répond : « Quand il est devenu assez commun pour que la 
très grosse majorité des membres de la collectivité se serve de cet objet 
d'une manière si habituelle qu'on ne songe pas qu'on puisse s’en passer. 
Or, quand une catégorie d'objets devient-elle aussi commune? Quand la 
quantité d'objets sur le marché est assez abondante et le prix assez bas 
pour que tout le monde puisse en acheter. 

» Et ces deux conditions de quantité et de prix ne se trouvent réunies 
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qu'au moment où les fabricants ayant cessé de se faire un 
ruineuse, à la suite d'entente, ou par contrainte le Doi de Hat te 
blit. Un objet devient d'intérêt général quand, pour cet objet, à l'économie 
de marché s'est substituée l’économie centralisée. 

» Mais, si la production et la vente ‘de cet objet restent aux mains des 
particuliers, le monopole de fait qui investit les exploitants permet à 
ceux-ci de prélever sur les membres de la collectivité des bénéfices exces- 
sifs. Il faut alors que la personne publique intervienne moins pour s’en- 
richir elle-même que pour établir une correspondance exacte entre la 
produltion de l'objet et les besoins des individus. La distinction d'éco- 
nomie ‘de marché et d'économie centralisée, appréciable aux services, est 
surtout nécessaire en ce qui concerne les biens. On parle de richesses 
nationales, de biens appartenant à tous, sans chercher d'autres précisions. 
Tout ce qui sort de l'économie de marché, soit par sa nature : l'eau, 
l'électricité, le charbon; soit par son exploitation : les chemins de fer 
d'intérêt général dans le cadre de la collectivité Etat; soit par sa destina- 
tion : les postes, doit être exploité comme entreprise d'intérêt collectif, 
dans les limites tracées par les personnes publiques correspondant à 
l'étendue d'utilité des matières ou des services exploités. 

» L'entreprise d'intérêt collectif est donc une entreprise industrielle 
qui ajoute à son objet lucratif, quelquefois jusqu’à l’annihiler, un objet 
d'intérêt général dont une entreprise privée est en général exempte, du 
moins consciemment. Une telle entreprise se distingue des services publics 
proprement dits par son caractère d'économie; elle se distingue de l' « af- 
faire » privée par son objet où l'intérêt général est toujours poursuivi, et 
par sa place : hors de l'économie de marché » (pp. 9-10). 


Le rôle des assemblées générales 
dans la gestion des sociétés ano- 
nymes. 


Dans le tome second de son Traité de droit naturel, ALBERT VALENSIN, 
professeur à la Faculté de théologie de Lyon, s'occupe de L'Ordre humain 
(Paris, Editions Spes, 1925, 577 p., 25 fr.) et développe des considérations sur 
la propriété, le capital, le travail, la cité (le problème de l'Etat, le principe 
d'autorité, les droits de l’homme) et la vie internationale (la Société des 
Nations). 

A propos des sociétés anonymes, VALENSIN montre que s'il est vrai que 
le droit naturel exige la subordination des valeurs-choses aux valeurs- 
personnes, il est manifeste que par ses présupposés, le régime capitaliste 
se trouve en désaccord avec le droit naturel. Il en est ainsi, notamment, 
en matière de sociétés. 

« En droit, l'assemblée générale est, dans une société anonyme, l'organe 
de direction souveraine, celui par qui se doivent exprimer les volontés pro- 
pres de la personne morale, créée par le contrat de société. Quant au con- 
seil d'administration, c'est un organe d'exécution qui doit être soumis au 
contrôle efficace et constant de l'assemblée générale. Combien la réalité est, 
nous assure-t-on, différente de cette théorie! Et combien existe-t-il de socié- 
tés anonymes où l'on n’assiste point à la faillite de l'autorité dont est investie 
l'assemblée générale? La contre-partie de cette faillite, c'est la dictature 
du conseil d'administration, lorsque ce n’est point celle de l'administrateur 
délégué? Les causes de ce renversement d'autorité sont multiples. Elles ont 
été éxposées en détail par M. Georges Piot, avocat à la Cour de Paris, dans 
une leçon fort remarquée de la Semaine sociale de Toulouse. 

» Même dans les assemblées générales ordinaires. les administrateurs, 
vous le savez, sont presque toujours sûrs d’avoir leur majorité « en poche », 
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grâce à l'indifférence générale des actionnaires, qui d'ordinaire, pour ne 
.pas se déranger, renvoient leur pouvoir aux administrateurs eux-mêmes, 
dont ils ont le droit et la mission de contrôler la gestion. 

» Il faut dire à la décharge de ces actionnaires trop insouciants, que si 
par aventure ils se risquent à assister à l'assemblée générale, ils peuvent 
êire tentés de s'écrier, comme le dindon de la fable : | 


J'apèrçois bien quelque chose, 
Mais je ne sais pour quelle cause, 
de ne distingue pas très bien! 


» C'est qu’en effet, les comptes qu'on leur présente sont, pour la plu- 
part, indéchiffrables. Tenue suivant des systèmes divers, très variables, 
souvent fort compliqués, la comptabilité sociale n’est compréhensible que 
pour certains initiés. Aussi les administrateurs profitent-ils de ces obscu- 
rités pour y cacher quelque fois des spéculations qui ne sont pas toujours 
avouables. Tantôt ce sont des majorations d'actifs qui permettront des dis- 
tributions de dividendes fictifs..… Tantôt, au contraire, ce sont des minora- 
tions d'actifs, des amortissements exagérés, qui ont pour but de dissimuler 
des bénéfices, de différer les distributions de dividendes, de constituer des 
réserves occultes : procédés qu'on décore du nom de mesures de prudence, 
mais derrière lesquels s’abritent quelquefois des calculs fort contraires au 
désintéressement et à la justice. 

» Il est vrai qu'à la suite du rapport du conseil d'administration, la loi 
exige un rapport d'un « commissaire aux comptes » ou censeur, nommé 
annuellement. Mais, le plus souvent, ce personnage est choisi par le conseil, 
tout dévoué aux administrateurs, et ce serait d'ordinaire une illusion que 
de compter sur lui pour rendre efficace le contrôle de l'assemblée générale. 
De là vient qu’en fait, sinon en droit, et hormis le cas de fautes criantes 
ou de catastrophes, les administrateurs sont en même temps omnipotents 
et irresponsables, puisqu'ils ne relèvent pour l'accomplissement de leur 
mandat que du pouvoir souverain et sans recours de l'assemblée générale, 
et que de ce pouvoir, c’est eux qui disposent en maîtres, et en maîtres 
occultes. On s'explique dès lors que les administraleurs des grandes sociétés 
anonymes se recrutent presque toujours dans les mêmes milieux sociaux, 
tendent à constituer une sorte d’aristocratie financière, d'où l'esprit de caste 
n’est peut-être pas toujours banni. 

» Ainsi l'objection déplace la difficulté, mais ne la supprime pas; et il 
reste que, quel que soit le régime de la société anonyme, qu'il soit démocra- 
tique ou dictatorial, il peut arriver, et il arrive de fait trop souvent, que 
c'est l'intérêt personnel qui y domine l'intérêt général, et la valeur des 
choses, celles des personnes. Tels sont, nous l'avons déjà remarqué, les 
présupposés du capitalisme. I1 y a donc bien désaccord entre eux et le droit 
naturel » (pp. 245-246). 


L'idée de l'autonomie économique 
nationale, ses origines, sa forme 
actuelle dans le régime protec- 
tionniste. 


J. Nowak, diplômé ide l'Ecole supérieure de commerce de Varsovie, doc- 
teur en droit, a étudié L’Idée de l’autarchie économique dans un ouvrage 
édité par les Presses universitaires de France (Paris, 49, boulevard Saint- 
Michel, 1925, 147 p.). L'idée de l’autarchie économique se rattache à la divi- 
sion internationale du travail Nowax explique que celle-ci produit les 
mêmes effets que la division individuelle du travail : elle place les nations 
comme elle place les individus, en état de dépendance les unes vis-à-vis des 
-autres. Celui qui va chercher chez les autres des denrées nécessaires X ses 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 357 


besoins, se place en état de dépendance vis-à-vis d'eux, tout comme celui 
qui cherche des débouchés pour ses marchandises qu'il produit en vue de 
les échanger contre celles dont il a besoin. On appelle ce phénomène l'inter- 
dépendance économique (pp. 3-4). 

« Cette dépendance économique réciproque des nations a apparu dans 
tous les temps à certains économistes et hommes d'Etat comme dange- 
reuse pour les intérêts nationaux. On était instinctivement tenté d'exagérer 
la dépendance économique de sa nation envers les autres, on craignait que 
cette dépendance n’entraînât forcément la perte de son indépendance poli- 
tique. On croyait que la nation n’a qu'un seul moyen pour éviter ce dan- 
ger. Elle doit concentrer tous ses efforts afin de se suffire à elle-même au 
point de vue économique. Elle doit renoncer à la division internationale 
du travail. Elle doit réaliser son autonomie économique si elle ne veut pas 
mettre en péril son indépendance politique. 

» Voilà l’idée de l’autarchie économique mise, semble-t-il, à sa juste 
place parmi les autres idées concernant l’organisation des relations inter- 
nationales. Elle ne cessera de l'occuper jusqu'au moment où la conviction 
sera générale qu'il ne peut être donné satisfaction aux aspirations et aux 
besoins de la vie humaine que par le travail solidaire de tous les peuples 
composant la communauté internationale » (pp. 5-6). 

L'idée de l’autarchie économique avec toutes ses nuances tient une 
place assez importante dans les différentes conceptions de l’organisation 
de la vie économique des nations. Elle est proclamée par de nombreux 
protectionnistes dès l'apparition des premières notions de la politique éco- 
nomique nationale. NowaKk croit même qu'elle reprend des forces actuel- 
lement, malgré toutes les erreurs, qui sont pourtant à sa base. Il est 
incontestable, dit-il, qu'une telle idée doit avoir son explication. Ses formes 
diverses sont très intéressantes, mais ce qui est plus intéressant encore, 
ce sont les raisonnements des économistes, qui de l'observation des faits 
réels, des conditions de la vie ou des rapports internationaux, tirent des 
conclusions destinées à servir de base à une politique pratique, la politique 
de l’autarchie économique. 

Ces raisonnements ne sont pas toujours les mêmes, explique NOWAK. 
Parallèlement au développement et à la transformation de l'économie 
nationale et de l'économie mondiale, les idées, qui tendent vers l’autar- 
chie économique, passent elles aussi par certaines phases. 

L'auteur étudie dans le présent travail les conceptions françaises 
tendant vers l'autarchie économique de l'Etat, le territoire de l'Etat fran- 
çais étant considéré comme capable de se suffire à lui-même au point de 
vue économique. 

Le premier chapitre est consacré à rechercher le rôle qu'ont joué les 
idées d'autarchie économique dans la politique mercantile et à relever les 
traits caractéristiques du mercantilisme qui concernent ce sujet. L’effort 
dirigé vers la création d'unités économiques nationales et le sentiment 
d’exclusivisme et de rivalité ont favorisé la naissance de l’idée de l’autar- 
chie économique. 

Dans le deuxième chapitre, il expose les idées des économistes du 
XVIIIe siècle en matière d'échanges internationaux. Les physiocrates et 
Adam Smith ont réfuté les théories des mercantilistes. Leurs analyses 
profondes du phénomène de l'échange ont une telle importance, qu'il est 
impossible de les passer sous silence dans une étude concernant les théo- 
ries du commerce extérieur. 

Les idées des économistes français et anglais apparaissent à leurs 
initiateurs comme l'acheminement vers un internationalisme économique 
et vers le rapprochement des peuples. 

Nowax a cru bon de passer en revue, dans le même chapitre, les 
idées tout à fait opposées de Jean Gotlieb Fichte. [1 lui a réservé une 
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place spéciale dans son étude jugeant intéressant d’opposer son système 
économique à ceux des économistes français et anglais, dont il diffère 
essentiellement. 

Sa conception de lIEtat commercial fermé est en quelque sorte clas- 
sique. La question de dépendance d’un Etat vis-à-vis d’un autre fut traitée 
par lui d’une façon beaucoup plus complète et logique que par les mer- 
cantilistes. Ses idées ont, eu leur écho dans les conceptions françaises dé 
l’autarchie économique. L'auteur a pu faire ainsi une comparaison entre 
les deux courants d'idées opposés en matière d'échanges internationaux, 
l’un étant l'affirmation, l’autre la négation de l’idée de l’autarchie écono- 
mique. 

Le troisième chapitre est réservé à l'examen des idées d’autarchie 
économique chez les protectionnistes français du XIX° et du XX° siècle. 
Le sentiment national a empêché la réalisation des idées professées par 
l’école libérale. Une crainte exagérée de se trouver à la merci des nations 
étrangères pour les produits de grande nécessité, ou pour des produits 
servant à la défense militaire, ou tout simplement un désir assez légitime 
de développer toutes les forces produictives du pays, ont poussé les 
nations vers un protectionnisme douanier plus ou moins accentué. Après 
les guerres napoléoniennes, les nations de l'Europe se préoccupent de 
reconstituer leurs unités nationales. Elles s'efforcent d'assurer leur indé- 
pendance ‘politique et économique en s’enfermant dans leurs frontières par 
les hautes barrières de douanes. La France surtout, ayant reconstitué et 
développé son industrie après la Révolution sous le régime du blocus con- 
tinental, était plus disposée, que les autres pays, à lui accorder la plus 
forte protection. D'autant plus que son industrie à elle était beaucoup 
moins bien équipée que l’industrie anglaise. 

Nowaxk montre que ie régime protectionniste qui s'est enraciné en 
France sous la Restauration devait durer longtemps. Il n’a pas toujours eu 
la même intensité. Pendant une vingtaine d'années, il a même paru con- 
damné. Mais depuis lors il progresse de nouveau et domine jusqu'ici. 

Dans de telles circonstances, NowAK remarque que l'idée de l’autar- 
chie économique qui tend à assurer à la nation une autonomie au point 
de vue économique, trouve de nouveau de nombreux adhérents. Tout de 
même chez certains d’entre eux, elle change la forme qu'elle avait revêtue 
vers Ja fin de l’ancien régime. Les travaux des physiocrates, d'Adam Smith 
et de ses continuateurs ont obligé les économistes de ne pas négliger les 
résultats auxquels a abouti l'analyse du problème des échanges interna- 
tionaux fait par les fondateurs de la science économique. 

Au XIX® et au XX° siècle cette idée coïncide avec celle d'isolement de 
certains territoires économiques complets, et elle se place de la sorte 
en vive opposition avec le progrès et le développement de la vie économique 
du monde. Telle est la conclusion à laquelle Nowax aboutit (cf. pp. 9-12). 


L'instabilité des salaires et leur 
réajustement aux conditions nou- 
velles de l'existence : du rôle de 
l'indemnité de cherié de vie. 


H. MONTARNAL, diplômé de l'Ecole pratique des Hautes-Etudes, est l’au- 
teur d’une étude sur Les Salaires, l'inflation et les changes (Paris, Marce! 
Rivière, 1925, 104 p.) qui se compose de deux parties principales : dans 
l’une, l’auteur a étudié le mouvement des salaires ouvriers et icelui des 
appointements et des traitements dans les emplois publics et privés, en 
France, spécialement dans la région parisienne pour la période qui s'étend 
de l’avant à l'après-guerre; dans l’autre, il s'est livré à des recherches sur 
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l'influence exercée sur le salaire par l'inflation monétaire et les changes. 

Le but qu'il s’est proposé a été de tirer de données statistiques tant 
sur les salaires que sur le mouvement économique, des comparaisons 
pouvant nous donner la possibilité de connaître l'évolution du salaire 
durant la période étudiée, et d'en déterminer les causes. 

« L'étude du mouvement des salaires, des traitements et des appoin- 
tements dans une époque de déséquilibre économique comme celle où nous 
vivons, observe MONTARNAL, offre un intérêt tout particulier, en raison de 
l'instabilité même du salaire. C'est pourquoi, il nous a paru intéressant de 
rechercher les causes de cette instabilité, qui jette un trouble profond 
dans la vie économique du pays, et d'examiner aussi les étapes successives 
du réajustement du salaire aux conditions nouvelles ide l'existence, qui 
sont la conséquence de la guerre » (p. v). 

Les données des salaires dont il a été fait usage ont été établies 
d’après des statistiques officielles et des éléments d'observation : elles ont 
permis en les classant par catégories de métiers et d'emplois de même 
genre et de même valeur d'obtenir des taux de salaires qui ont servi à 
établir des indices de variation dont la comparaison avec ceux du mouve- 
ment économique, indice des prix de gros, de détail, du coût de la vie, de 
la circulation fiduciaire, des changes, etc., ont permis d'apprécier dans 
quelle mesure, ces divers facteurs ont agi sur le salaire. 

Les faits économiques enregistrés par l'auteur et les statistiques 
utilisées par lui permettent d’'apercevoir nettement Îles caractères du 
mouvement général qui s'est produit sur le salaire. 

Ils permettent aussi d'étudier la part d'influence que l'inflation moné- 
taire et les changes ont exercée sur ce mouvement, et d'en déterminer 
leur corrélation étroite avec le salaire. 

« Un simple examen de statistiques de salaires de toutes catégories 
fait ressortir que le sens général de leur mouvement est orienté très net- 
tement vers la hausse, malgré quelques paliers et une légère réaction à la 
baisse sans effet durable en 1921. 

» Mais dans son ensemble, cette hausse n'a pas été du même ordre 
de grandeur pour toutes les catégories de salariés. 

» Les ouvriers en général, les petits employés et fonctionnaires sont 
ceux qui ont été les plus favorisés, et tout en tenant compte de l'élévation 
du coût de la vie, on peut affirmer que leurs salaires ont bénéficié d’une 
plus-value appréciable par rapport à leur situation d’avant-guerre. Com- 
parativement, cette plus-value est davantage sensible parmi les salaires 
ouvriers que parmi les traitements et les appointements des fonctionnaires 
et des employés. ; 

» Pour être juste, il'est bon de dire que tous ces salaires étaient partis 
d'un taux relativement bas en 1914. 

» Les circonstances économiques, et la raréfaction de la main-d'œuvre 
qui s'est plus particulièrement fait sentir dans la classe ouvrière, ont donc 
contribué à améliorer sa situation. 

» C'est pourquoi on constate après l'aggravation des cours des chan- 
ges, une augmentation des salaires. 

» Dans la période que nous avons étudiée, l'aggravation des changes 
s’est produite à partir du premier trimestre de 1919; à cette époque on 
constate que les salaires ont varié de 100 à 150 % pour s élever dans la 
suite au doublement et au triplement. Ce serait du cadre de cette étude 
que de tenter d'examiner les conséquences de la baisse des changes, baisse 
qui aurait pour résultat de relever la valeur de notre monnaie. , 

» Il est évident que de telles circonstances ne peuvent qu'enrayer la 
hausse des salaires et même en provoquer la baisse, mais il serait à 
craindre qu'il ne se produise une crise économique, si le fait arrivait trop 
rapidement, car il ne faut pas perdre de vue que la dépréciation de notre 
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monnaie favorise notre exportation, et que son relèvement subit risquerait 
d'amener sinon un arrêt, du moins un ralentissement sensible de notre 
exportation. 

» Il ne tarderaïit à s'ensuivre un ralentissement dans la production qui 
pourrait engendrer une diminution dans l'emploi de la main-d'œuvre. 

» Cette éventualité est pleine de conséquences, car elle provoquerait 
non seulement un âärrêt dans la hausse des salaires, mais encore une 
baisse, qui, si elle était trop brusque, risquerait de causer des troubles 
sociaux. 

» De nombreuses raisons d'ordre politique, économique et financier, 
font actuellement écarter cette éventualité, et ce n’est qu'avec le temps, 
que pourra se produire le réajustement et la stabilisation du salaire et des 
divers éléments de tout ordre dont la guerre a suscité le déséquilibre » 
(pp. 100-101). 

MOoNTARNAL fait notamment remarquer que dans les diverses catégories 
d'employés et de fonctionnaires de la classe moyenne, de même que dans 
celles des emplois supérieurs, on relève, en tenant compte des mêmes 
conditions du coût de la vie, une régression sur la valeur réelle d'avant- 
guerre et l'on constate que cette situation empire au fur et à mesure que 
les traitements ou les appointements s'élèvent. 

Cette constatation laisse en dehors les bénéficiaires de participation 
d'affaires ou de remises. 

« Notre étude, écrit MONTARNAL, est basée sur un ensemble aussi précis 
que possible de relations entre un certain nombre d'éléments qui exercent 
une influence directe ou indirecte sur le salaire, et dont nous avons essayé 
d'entreprendre l'interprétation : mouvement des prix de gros et de détail, 
du coût de la vie, de la circulation fiduciaire, des changes, etc. 


» Par leur rapprochement nous nous sommes efforcés de montrer leur 
action sur le salaire et de faire apparaître leur étroite connexion avec lui. 

» Les prix de gros et de détail nous ont permis de reconnaître les dif- 
férentes phases du mouvement économique durant la période étudiée : ce 
mouvement se traduit par une moyenne de plus du triplement des prix, le 
maximum faisant ressortir une augmentation d'environ cinq à six fois La 
valeur des prix d’avant-guerre pour les prix de gros, et allant jusqu'au 
quadruplement pour les prix de détail. 

» Le coût de la vie, qui a varié du double à plus du triple, nous & 
permis plus particulièrement d'apprécier la valeur réelle des salaires telle 
que nous l'avons résumée dans ces conclusions. 

» L'élévation du coût de la vie ne résulte pas nécessairement du prix 
des produits, mais bien qu rapport qui existe entre le niveau de ces prix 
et ceux auxquels s'établissent les salaires, et tous les autres revenus des 
consommateurs. 

» Pour éviter aux salariés les effets des variations continuelles du 
coût de la vie qui jettent un trouble profond dans le salaire et pour Île 
stabiliser en quelque sorte, il faudrait que l’on puisse arriver à maintenir 
entre le niveau des prix et les salariés, un parallélisme suffisant, afin 
qu'ils correspondent toujours aux mêmes besoins, suivant le rang social 
des salariés, car alors il serait indifférent que le prix des produits aug- 
mente ou diminue si les conditions de la vie restent les mêmes. 

» C'est précisément parce que ce parallélisme ne se rencontre pas 
dans toutes les catégories de salaires qu'il y a des situations amoindries. 

» Le système des indemnités de cherté de vie né pendant la guerre 
dans le déséquilibre général, en usage surtout parmi les employés et les 
fonctionnaires n'est qu'un palliatif insuffisant pour maintenir ce parallé- 
lisme, parce que ce système tel qu'il est pratiqué manque d'élasticité. 

» Pour établir un rapport équitable entre les salaires et le coût de la 
vie, il faudrait aussi que dans les évaluations qui servent de base on tint 
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compte strictement, en ce qui concerne le calcul du coût, de la vie, de 
tous les éléments qui rentrent réellement dans le chiffre des dépenses 
normales pour chacune des différentes catégories de salariés. 

» Il est des emplois, comme nous l'avons déjà expliqué, qui obligent 
leurs titulaires à tenir un rang social où à des dépenses accessoires qui 
font partie des obligations de leur profession. 

» Un indice général est donc insuffisant pour servir de base aux dif- 
férentes catégories de salaires, à moins de la majorer suivant les cas » 
(pp. 97-99). 


La lutte contre la cherté par l'édu- 
cation du consommateur et la 
constitution de comités d’infor- 
mation et de contrôle. 


Au sujet de La Crise de la conscience professionnelle, G. MINVIELLE 
défend, dans la Revue économique de Bordeaux (1925, n° 162), une série de 
considérations tendant à montrer le caractère de généralité et d'acuité de 
cette crise et lui découvre trois causes essentielles : le triomphe de l'esprit 
individualiste et de l’égoïsme, le besoin intense d'argent, la déconsidération 
du travail. Au nombre des remèdes, MINVIELLE, outre une réglementation 
plus stricte des professions et la création de codes particuliers pour cha- 
cune d'elles, préconise aussi l'éducation du consommateur : 

L'éducation collective, écritl, se fera par le moyen du groupement : 
« Dès avant la guerre, ont été constituées des sociétés coopératives, des 
ligues d'acheteurs et de consommateurs. Toutefois, il semble que cette 
action collective n'ait pas donné les résultats qu'on en espérait. Le prin- 
cipal obstacle est la difficulté qu'on éprouve à grouper les acheteurs : bien 
qu'ayant les mêmes intérêts, ils ne sont unis par aucun lien commun; dif- 
férents par leur milieu, leur condition, leurs occupations, ils constituent une 
masse inorganique à laquelle il est difficile de donner conscience de sa force. 

» Cependant l'acheteur joue bien un rôle de premier plan dans le monde 
économique; c'est parce qu'il existe que les producteurs produisent et que 
les marchands vendent. Il est la raison d'être du commerce et de l’indus- 
trie. On a dit de lui qu'il était « le roi du monde. économique »..… Pauvre 
consommateur! Il n’aspire qu'à être un simple citoyen d'une république 
économique où la vie ne serait pas trop chère! 

» Or, il est certain qu'il est bien l'éternelle victime. Non seulement il 
ne sait pas se défendre quand il a été trompé, mais encore il ne sait pas 
éviter de se laisser tromper. Sollicité à l'extérieur par les grands magasins, 
les étalages alléchants, les réclames sensationnelles ; poursuivi jusque chez 
lui où il est tenté par une publicité séductrice et parfois captieuse, il vit 
au milieu de pièges qui lui sont tendus de toutes parts et auxquels, le plus 
souvent, il se laisse prendre. 

» Il faut donc, puisqu'il ne sait pas se défendre en s'organisant, venir 
à son secours en faisant son éducation individuelle. Il faut l'éclairer, le 
rendre prudent, perspicace, méfiant. Lui-même ne demanderait pas mieux, 
d’ailleurs, que de se renseigner, demander un conseil, prendre l'avis d'une 
compétence; mais il ne sait à qui s'adresser. 

« Eh bien, pourquoi ne créerait-on pas, pour lui venir en aide, des 
organismes particuliers : bureaux, comités, offices. peu importe la déno- 
mination, appelons-les, par exemple : « Comités d'assistance aux consomr 
mateurs ». à : 

» Ces comités seraient chargés de centraliser tous les documents, prix, 
circulaires, tarifs, etc., qui leur seraient envoyés par les maisons de com- 
merce, les chefs d'industrie, de telle sorte qu'ils seraient constamment tenus 
au courant de toutes les variations pouvant survenir. 
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» Cette institution présenterait un grand nombre d'avantages : a) Tout 
d'abord, celui de renseigner le consommateur désirant un produit quel- 
conque. Le comité lui communiquerait la liste des maisons qui vendent ce 
produit, avec l'indication des prix demandés; le consommateur choisirait, 
selon ses convenances; mais il paraît évident qu'il préférera la maison 
offrant les prix les plus avantageux. b) Il en résulterait, par la force des 
choses, une tendance à N'unification des prix; il est clair, en effet, que ie 
client allant aux maisons qui pratiquent les cours les plus bas, les autres 
maisons se trouveraient dans la nécessité de baisser leurs prix. On verrait 
ainsi de moins en moins ce fait surprenant de produits identiques offerts 
à des prix très différents dans des magasins d'importance et de situation 
égales, et qui n’ont pas de inotif particulier de vendre plus cher les uns 
que les autres. On arriverait aussi, par le nivellement des prix, à un nivelle- 
ment forcé des consciences, ce qui serait déjà un résultat intéressant. 
c) Enfin, un autre avantage : on éviterait au consommateur des pertes ap- 
préciables de temps et d'argent. 

» Ces comités n'auraient, on le voit, qu’un rôle de documentation et de 
renseignement. Pourrait-on aller plus loin et leur attribuer un rôle de 
conseil? Ceci nous paraît plus délicat et, dans cette hypothèse, il faudrait 
envisager la création de comités techniques spéciaux. Par exemple : un 
comité financier chargé d'éclairer les petits capitalistes en quête de rensei- 
gnements ou d'avis sur telle opération ou tel placement qui leur est con- 
seillé; un comité d'expériences pratiques, qui pourrait être consulté sur 
la valeur de certaines choses recommandées par la voie de la publicité, etc. 
A tous ces points de vue, évidemment, le consommateur a le plus grand 
besoin d’être éclairé et protégé. » , 

Enfin, MINVIELLE estime qu'un dernier rôle pourrait être joué par ces 
comités : celui de contrôle et de surveillance. Ils pourraient recueillir les 
doléances du public, enregistrer les abus qui leur seraient signalés et, au 
besoin, transmettre aux pouvoirs publics les plaintes reconnues fondées. Ce 
serait ainsi l’organisation d’une sorte de répression privée. Il y a déjà, 
‘d’ailleurs, des groupements professionnels qui ont leur but de poursuivre 
les fraudes, par exemple des syndicats de producteurs de lait, de vendeurs 
de lait, d'agriculteurs, etc. Mais ce sont là des groupements spéciaux ne 
s’occupant que de certaines catégories de délits, aiors qu’il faudrait pour- 
suivre la fraude dans tous les domaines (cf. pp. 78-80). 


Comment, en période d'inflation, 
le préteur se ruine au bénéfice de 
l’emprunteur. 


CHARLES GIDE expose dans la Revue d'Economie politique de juillet- 
août 1925, Les Conséquences de la hausse des prix au point de vue national, 
moral et intellectuel et discute notamment le point de savoir si l'on peut 
rlaider les circonstances atténuantes pour l'inflation en faisant valoir cet 
argument que la hausse des prix tend à diminuer le pouvoir de la monnaie, 
l'empire du capital placé, de la richesse acquise, et cela à l'avantage des 
richesses nouvelles et du jeune travail. On pourrait prétendre, explique 
GIDE, qu'au fur et à mesure que l'argent perd de sa valeur, les créanciers 
voient leur créance diminuer, puisqu'ils n'ont à toucher qu'en argent qui 
vaut de moins en moins, et par conséquent les entreprises existantes ne 
sont plus accablées par le poids du passé. 

Un grand financier qui a vécu sous la Restauration, dont le nom a été 
donné à une rue de Paris, Laffitte, — remarquez qu'il n'était nullement 
socialiste — disait : 

« Quelle est, en général, la qualité du capitaliste dans la société ? 
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C'est ordinairement celui qui a travaillé, ou qui ne travaille pas, ou plus 
ordinairement encore, c’est celui dont les pères ont travaillé autrefois et 
l'ont dispensé de travailler lui-même aujourd'hui. 

» L'homme qui vit ainsi sur une œuvre passée doit devenir continuel- 
lement plus pauvre, parce que le temps le transporte avec la richesse 
d'autrefois au milieu d’une richesse toujours croissante, 

» À défaut du travail, il n’y a qu'un moyen de se soutenir au niveau 
des valeurs actuelles, c’est de diminuer sa consommation. Il faut ou tra- 
vailler ou se réduire. Le capitalisme a le rôle de l’oisif; sa peine doit être 
l'économie, et elle n’est pas trop sévère. » 

« Voilà, dit GIDE, avec quel détachement philosophique un grand capi- 
taliste appréciait cette érosion qui, comme la mer fait des falaises, ronge 
peu à peu la valeur et le pouvoir de l'argent! Mais il est à remarquer que 
dans cette page célèbre, Laffitte n'avait pas en vue la diminution de valeur 
de la monnaie résultant de l'inflation dont il ne pouvait alors prévoir les 
ravages, mais la diminution de la valeur de la monnaie résultant de ce que 
j'appelais tout à l'heure les causes naturelles, notamment la multiplication 
des richesses. Dans ce cas, en effet, la loi peut être considérée comme 
ayant une valeur morale. 

» Elle l’avait surtout dans le passé, beaucoup moins dans le présent. 
Sans doute, dans l'histoire, la personne du débiteur apparaît comme plus 
sympathique que celle du créancier. Il est naturel et juste que l’on s'inté- 
resse plus au pauvre qui emprunte pour vivre qu’au riche qui prête pour 
s'enrichir. Mais il faut prendre garde que si ces ‘deux mots de créancier 
et de débiteur, de prêteur et d'emprunteur, évoquent dans le passé, d'un 
côté la puissance, de l’autre la faiblesse, au temps présent le point de vue 
change tout à fait. On ne peut pas dire d’une facon absolue que le prêteur 
soit le fort, ni l'emprunteur le faible. L'emprunteur, aujourd’hui, ce sont 
les grandes soiciétés financières ef les Etats. Et le prêteur c’est le publie, 
c’est tout le monde, c’est le paysan qui tire ses billets, sinon du bas de 
laine qui n'est plus guère usité, du moins de sa poche ou de ses armoires. 
Le prêteur aujourd'hui c'est, à son tour, l'exploité. 

» Ce n’est donc plus l'heure de verser un pleur sur la condition des 
emprunteurs. Et si la marche des choses et les dépréciations de la mon- 
naie et la hausse des prix nous montrent les prêteurs ruinés au profit des 
emprunteurs, il n’y a nullement lieu de s’en féliciter. 

» C'est ce qui s’est passé. Les grandes compagnies dans tous les pays 
d'Europe, aujourd'hui, ont gagné tout ce qu'elles ont voulu par la ruine 
des gens qui leur avaient prêté. Tous les industriels d'Allemagnee et les 
agriculteurs se sont libérés de toutes les hypothèques et les pauvres 
gens qui leur avaient prêté n’ont plus rien. 

» Mais c'est surtout quand il s’agit de la dépréciation de la monnaie 
résultant de l'inflation qu'il serait absurde de croire que la puissance du 
capital et des possesseurs de monnaie en soit diminuée. Bien au contraire, 
ce sont eux seuls qui bénéficient de la situation, parce que ce sont eux 
seulement qui sont en mesure de profiter des variations des prix et de 
celles du change, qui savent trouver le moment propice pour se défaire 
des valeurs qui vont baisser et acheter celles qui vont monter; ce sont eux 
qui ont les disponibilités nécessaires pour prèter aux taux normes provo- 
qués par l'inflation. Tandis que les portefeuilles ‘des petits épargnants 
se vident, ceux des capitalistes se gonflent. Jamais les grois capitalistes 
n'ont été plus puissants en Europe que depuis qu'elle est ravagée par 
l'inflation, et les financiers peuvent sourire de la prophétie de leur illustre 
prédécesseur leur annonçant qu'ils « devront ou travailler ou se réduire » 


(pp. 810-812). 
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L'évolution de la fiscalité en ma- : 
tière successorale et les dangers 
qu'elle offre. 


Dans son ouvrage sur L’Evolution des droits de l'Etat dans les succes- 
sions et la question de l'héritage (Paris, Librairie Dalloz, 1925, 154 p., 15 fr.), 
JEAN CHEVALIER, docteur en droit, fait l'historique des droits de l'Etat en 
matière successorales pendant la période intermédiaire (révolutionnaire), 
l’évolution des droits successoraux de l'Etat du Code à nos jours, l’évolution 
suivie par certaines institutions en rapport étroit avec l’hérédité (la famille, 
l'Etat, la propriété). Il expose les principaux arguments pour ou contre 
l'institution même de l'héritage, analyse différents projets de réforme con- 
cernant l'institution de l'héritage (STUART-MILL, VALLIER, RIGNANO, etc.) et 
conclut que le droit successoral a évolué et évolue encore dans le sens 
d'une participation de plus en plus grande ‘de l'Etat dans la dévolution des 
biens sulccessoraux. « Sa part s’est sans cesse accrue quantitativement. En 
outre, un mouvement se dessine nettement en jurisprudence et dans la 
doctrine qui tend à conférer à l'Etat le caractère d'héritier et à le mettre 
ainsi sur un pied d'égalité avec l'individu et la famille. Ces points sem- 
blent acquis à notre époque. Mais déjà certains théoriciens ne s'en con- 
tentent pas et vont jusqu'à préconiser pour d'Etat une part prépondérante 
dans les successions avec le dessein bien arrêté d'amener, par une évolu- 
tion insensible, un nouveau régime économique et social. Ce but, toutefois, 
apparaît lointain et dans le dernier état de la question nous voyons la 
plupart des auteurs en revenir, en tout et pour tout, à la taxation qu'ils 
veulent aggraver encore. Ce système qui jusqu'à ce jour a eu la faveur 
des législateurs par sa souplesse et ses résultats assez appréciables n'en 
présente pas moins de graves inconvénients. L'Etat peut voir, et cette 
constatation a déjà été faite en Italie, les revenus à provenir de cette 
source se tarir, demeurer stationnaires et ne point suivre le développement, 
de la fortune publique. Situation inquiétante, qui souvent est le prélude 
d'une autre singulièrement dangereuse, Celte même fortune publique, 
sous l’aggravation des tarifs, peut cesser à son tour de croître et com- 
mencer à se résorber. Si alors l'accumulation publique ne s’est point sub- 
stituée à l'accumulation privée, l'organisation économique et sociale se 
trouvera frappée dans ses œuvres vives et périclitera: Les souvenirs de 
l'histoire financière du Bas-Embpire ne doivent jamais sur ce point être 
perdus de vue. Plus que l'invasion des Barbares dont elle a été d’ailleurs 
une des causes, la taxation romaine fut un des principaux facteurs de la 
régression profonde d'une civilisation ordonnée vers l'anarchie moyena- 
geuse » (pp. 151-152). 


La restauration financière de la 
Belgique et les conditions de 
la stabilisation monétaire. 

On doit à ALPHONSE-ALBERT JOUVET une étude sur La Restauration 
financière de la Belgique (Paris, Marcel Giard, 1925, 219 p.) où, après avoir 
défini les éléments du déséquilibre financier tel qu'il se présentait en Bel- 
gique après la guerre, l'auteur expose les mesures prises en vue de la 
réorganisation des finances, la situation de la Trésorerie et la question mo- : 
nétaire. La situation économique de la Belgique paraît, en général, favorable. 

« Les régions dévastées sont presque entièrement restaurées aujour- 
d'hui et la puissance de production de l'industrie se trouve portée à un 
degré qui semble être légèrement plus élevé, dans l'ensemble, qu'avant les 
hostilités. L'examen objectif de la reconstitution nationale accomplie con- 
duit à une impression optimiste. La prospérité économique est la condition 
nécessaire de la restauration financière, mais il faut en retour qu'une 
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monnaie stable permette à l'industrie eu au commerce de travailler en 
parfaite sécurité » (p. 18). 

Toutefois, en ce qui concerne le problème monétaire, JOUVET fait remar- 
quer que le niveau des prix atteint en 1922 n'a pu être conservé : « Les 
besoins ungents des régions dévastées par la guerre notamment, en «exer- 
çant leur action sur les changes, ont troublé ces heureuses dispositions. 
Le coût de l'existence est de nouveau devenu de plus en plus élevé, et 
l’année 1924 n’a rien à envier à l'année 1920. Maintenant cette montée 
lente des prix à pénétré partout; elle a créé des situations établies et des 
droits acquis. « La dépréciation du franc s’est incorporée à la vie éco- 
nomique du pays » et lorsque la périodicité des crises mondiales ramè- 
nera semblable dépression, la résistance à l’abaissement du pouvoir 
d'achat du consommateur sera plus acharnée qu’en 1920. On peut ainsi 
se demander si l'on n’évolue pas vers un état économique composé d'élé- 
ments qui nous paraissaient d’abord anormaux et au milieu desquels nous 
nous habituons à vivre maintenant, insensiblement » (p:127)> 

Dans ces conditions, serait-il désirable d'adopter la thèse de la con- 
sécration légale de la dépréciation accusée par les cours du franc? « La 
valeur actuelle est d'environ un quart de celle de 1914 explique l’auteur; 
la nouvelle dénomination du franc suivant ce taux de correspondance avec 

_ l'or porterait l'encaisse à 1,400 millions de francs; si l’on appliquait la 
plus-value acquise de 1,050 millions à la dette de l'Etat envers la Banque 
Nationale qui atteint 5,680 millions avec l'avance de 480 millions de la 
première contribution de guerre, on la réduirait à 4,630 millions. Le passif 
exigible qui dépasse 8 milliards aurait une Contre-partie d’actif liquide de 
41 1/2 % (encaisse et opérations de crédit), mais le reste, 58 1/2 %, 
serait encore constitué par une créance immobilisée sur l'Etat. Le cours 

- forcé subsisterait et on ne serait pas encore parvenu à une situation com- 
parable à celle de 1914. La convertibilité des billets de banque avec les 
espèces d’or ne pourrait être proclamée. Le crédit de l'Etat resterait trop 
prépondérant à la base du billet de banque et l’Institut d'Emission ne joui- 
rait pas de l'indépendance d'antan qui le mettait à l'abri des événements 
politiques et lui assurait le libre contrôle du marché monétaire. 

» De même qu’une politique financière rigoureuse ayant pour objet 
de revenir à la valeur ancienne (du franc serait susceptible de désorganiser 
le budget et d'atteindre profondément les forces vives de la nation, une 
consolidation de la situation actuelle, sans avoir pris au préalable les 
mesures indispensables pour attirer les capitaux, conduirait à un nouvel 
abandon des positions acquises » (pp. 185-186). 

Jusqu'à quel degré de revalorisation pourra-t-on parvenir sans nuire 
à l’activité d’un pays où l'industrie tient une place aussi considérable ? 
Jouver pense que la voie tracée deviendra sans doute longue et difficile ; 
il semblera plus avantageux de consolider les résultats obtenus au prit de 
grands sacrifices, plutôt que de continuer à remonter sans profit le dur 
courant. La réforme monétaire pourra alors être envisagée parce que les 
éléments capables d'assurer sa pérennité se trouveront réunis, et la déva- 
luation cessera « d'apparaître comme une révolution pour prendre l'aspect 
rassurant d’une consécration conservatrice des faits accomplis ». L'absolu 
pourra être abandonné pour le relatif, mais préalablement il faut franchir 
le « stade indispensable ». Pour dévaluer, il faut que le change soil à ta 
hausse. Et, du reste, les conditions de politique financière, monétaire et 
économique ne suffiront pas à elles seules à déterminer les possibilités 
d'un retour souhaitable de la convertibilité de la monnaie nationale avec 
l'or par une stabilisation définitive. Le moment venu, il faudra accorder 
une large part aux « circonstances extérieures », même en escomptant une 


longue période de paix (pp. 193-194). 
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1924, n°* 4-6.) 

de Launay, L. — La crise du marché charbonnier en Europe. (Revue des Deus 
Mondes, 15 oct. 1925.) 


Kartacheff, $S. I. — Le Chronométrage (en russe). (Moscou, 1925, 173 p., 1 Rouble.) 


von Tyszka, C. — Die Lebenshaltung in der Nachkriegszeit im Ausland im 
Vergleich zu Deutschland. (Jahrh. für Nationalôkonomie u. Statistik, Jan.-Feb. 1925.) 
Si Aug. — Die Zollbelastung der schweizerischen Lebenshaltungskesten. 


(Zts. f. schweizer. Statistik, 61, H. 2-3, 1925.) 


The cost of living in the United States. (National Industrial Conference Board). 
(N. Y., 247, Park Ave, 1925, 2.50 Doll.) 
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Addison, Christopher. — The Report of the Royal Commission on food prices. 
(Nineteenth Century, and After, July 1925.) 

Delattre-Lemarce. — Le rôle du charbon dans la vie chère. (Le Monde industriel, 
août et sept. 1925.) 

Gide, Charles. — Les conséquences de la hausse des prix au point de vue national, 
moral et intellectuel. (Revue d'Economie politique, juill.-août 1925.) 

Simiand, F. — La formation et les fluctuations des prix du charbon en France 
pendant vingt-cinq ans (1887-1911). (Revue d'Histoire écon. et soc., 1925, n° 1.) 

Fontaine, Henri. — Des remèdes à la hausse des changes et à la hausse des prix 
de la vie. (Paris, Soc. an. du Recueil Sirey, 1925, 5 Fr.) 

Payen, Edouard. — Les prix et le change. (Economiste français, 5 sept. 1925.) 

Guyot, Yves. — Les facteurs du pouvoir d’achat. (Journ. Société de Statistique 
de Paris, juin 1925.) 

Tratzika, N. — Recherches statistiques sur le coût de la vie à Athènes. (Athènes, 
1925, [broch. en grec].) 


Angell, James W. — Consumers’ Demand. (Quart. Journ. of Economics, Aug. 1925.) 


Grundriss der Sozialôkonomie. — Abt. 4. Spezifische Elemente der modernen Kkapi- 
talistischen Wirtschaft. Teil 1: Beiträge v. C. Brinkmana, u. a. — Abt. 5: Handel, 
Transportwesen, Bankwesen. Teil 1: H. Sieveking : Entwicklung, Weson und Bedeu- 
tung des Händels. (Tübingen, Mohr, 1925, 18 Mk. und 3 Mk.) 

Brinkmann, Carl. — Der Rheïin als Verkehrsader. (Zts. f. d. Ges. Staatswissensch., 
79, H. 2, 1925.) 

Giese, Kurt. — Die Wichtigste Frage der deutschen Eïisenbahntarifpolitik. (Wirt- 
shaftsdienst, 23. Aug. 1925.) 


Macarthur, Walter. — Sea routes of commerce; an outline of maritime history 
in ancient and medieval times. (Boston, Stratford, 1925, 1.25 Doll.) 
Dakin, Wilson S. — Great rivers of the world ; a story of their service to man. 


(N. Y..Macmillan, 1925, 9% c.) 
Commodity prices in their relation to transportation costs. Corn and oats. (Bureau 
of Railway economics, Bull. 8 Washington, June 1925.) 
Stamp, J. — Le problème des transports. (Revue pol. et parl., juillet 1925.) 
Bryan, Leslie A. — Aerial transportation. (Winfield, Kan., The Anderson Press, 


1925, 2.50 Doll.) ; 
Flandin, Pierre-Etienne. — Le développement de la navigation aérienne. (Revue 


économique internationale, 10 juin 1925.) 


Brentano, Lujo. — Handelspolitik und Londoner Abkommen. (Frankfurt a. M. 


Frankfurter Societäts-Druckerei, 1925.) 
Braendle, Thomas. — Allgemeine- und Wirtschafts Geographie für Handels- und 


Verkehrsschulen, sowie zum Selbststudien. (8t.Gallen, Selbstv. des Verfassers, 1925, 6 Fr.) 
Harms, Bernhard. — Gegenwartsaufgaben der deutschen Handelspolitik. (Jena, 


Fischer, 1925, 2 Mk.) 
Jastrow, J. — Meistbegünstigung und offene Tür. (Wirtschaftsdiens, 26 Juni 1925.) 
Wirtschaftstaschenbuch für wissenschaftliche Assistanten. Hrsg. von Hadrich. 


(Leipzig, Thieme, 1925, 10 Lw.) 
Pratt, Julius W. — Expansionists of 1812. (London, Macmillan Company, 1925, 


88. 6 d.) L 
Culbertson, William Smith. — International economic policies ; a survey of the 


economics of diplomacy. (N. Y., Appleton, 1925, 3.50 Doll.) 
Le Clerc, Joseph Arthur. — International trade in wheat and wheat flour. (Was- 


hington D. C. Gov. Print. Office, 1925.) 


Fraenkel, A. — Die zwei wirtschaftspolitischen Weltproblem. (Schmollers Jahrb. 
1. Gesetzgebung, usw., 49, H. 2, 1925.) 
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Bartholome, J. G. —— Oxford economic atlas ; 6th ed. (N. Y., Oxford, 1925, 2 Doll.) 

Jones, Wellington Downing and Wittlesey, Derwont $S. — An introduction to 
economic geography; V. I. Natural environment as related to economic. (Chicago, 
University Press, 1925, 5 Doll.) 

Smith, D. H. — An economic geography of Europe. (N. Y. Longmans, 1925, 
1.50 Doll.) 

Statistique de l’économie mondiale, I. (Bulletin du Bureau central de statistique, 
n° 106, Moscou 1925 [en russe], 108 p.) 

Pollet, E. — La restauration et la situation économique de la Belgique. (Revue 
économique internationale, 10 juin 1925.) ; 

Dawson, Philip. — Social and industrial conditions in Post-War Germany, Part. I. 
(Fortnightly Review, June 1925.) 

Dawson, Philip. — German industrial competition. (English Review, July 1925.) 

Nickel, K, E. — Die deutsche Volkswirtachaft 1924-25. (Côthen-Anhalt, Kurth, 
2925, 2.80 Mk.) 

Gooch. G. P. — Germany. (London, Benn, 1925, 15 MK.) 

Oglio, Giuseppe Dall’. — Aperçu de la situation de l’économie italienne en 1924. 
(Revue économique internationale, juin 1925.) 

Loucheur, L. — Situation de la France et de la Belgique dans l’Europe nouvelle 
d’après-guerre. (Revue économique internationale, juin 1925.) 

Notre diplomatie économique. (Paris, Alcan, 1925, 9 Fr.) 

Ungarisches Wirtschafts-Jahrbuch. Unter Mitwirkung* von Fachmännern des 


Wirtschaftslebens und der Verwaltung hrsg. von Gustav Gratz. (Berlin, Hobing, 1925, 
12 Mk.) 


Pillai, P. Padmanabha. — Economic conditions in India. (N. Y., Dutton, 1925, 
5 Doll.) 
Bruhes, Jean. — La politique indigène de la France en Indo-Chine. (Musée social, 


juillet 1925.) 

Rapport de la Commission pour l'étude du problème de la main-d'œuvre au 
Congo belge. (Congo, n° 5, 1925.) 

Phillips, Ulrich B. — Plantations with slave labor and free. (American Historical 
Review, July 1925.) 


Kennion, R. L. — Abolition of slavery in Nepal. (Nineteenth Century and After, 
Sept. 1925.) 


Démographie 


De certaines éveluations du maæi- 
mum possible de population mon- 
diale et des conditions scientifi- 
ques et sociales qui permettraient 
de l'atteindre. 


Dans Scientia du 1°" novembre 1925, G. H. KniBBs, de L' « Institut of 
Science and Technology », de Melbourne, étudie les Conditions du maximum 
possible de population mondiale. Dans une première partie, l'auteur montre 
combien le monde arriverait tôt à la limite de sa capacité de population, si un 
taux d’accroissement similaire à celui du siècle dernier pouvait se main- 
tenir. Dans le présent article, il étudie ce qui est réellement possible. D'après 
ses constatations, les évaluations de population indiquées (basées sur cer- 
taines considérations) sont les suivantes : 

4° Si la population existante du monde s’accroissait en proportion avec 
l'évaluation de l'accroissement possible, d'après O. E. BAKER, de la super- 
ficie agricole des Etats-Unis, 2,942 millions: 
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2° Si l'évaluation de RAYMOND PEARL, relative à la population ultime 
des Etats-Unis, s'appliquait à la superficie terrestre, 3,416 millions: 

3° Si la proportion de 503 en 1903, estimation pour les Etats-Unis, s’ap- 
pliquait au monde entier, 3,552 millions: 

4° Si la moyenne d'une personne par 24 acres s'appliquait au 31.2 % de 
la superficie productive du globe, 4,193 millions: 

5° Evaluation du professeur E. M. EAST, 5,200 millions : 

6° Si la proportion ultime de 800 de bonne terre, au lieu de 503 (évalua- 
tion pour les Etats-Unis), s’appliquait au monde entier, 5,651 millions ; 

7° Si la totalité du monde présentait la même densité de peuplement 
que les Etats-Unis, 9,622 millions ; 

8° Si toute la terre arable au monde pouvait faire vivre trois personnes 
à l’acre, 9,792 millions; 

4° Si la moyenne d'une personne par 24 acres s’appliquait aux 31.2 % de 
de la surface de la terre ferme, 13,440 millions. 

KNIBBSs remarque qu’on ne peut se contenter de donner les diverses 
évaluations de la population ultime du globe, car le nombre possible dépen- 
dra de l’organisation sociale et économique du monde, et de considérations 
morales régissant celle-ci (p. 130). 

Précisément, pour que le monde arrive à porter le maximum possible de 
population, dit KNiIBBsS, la coordination de l'effort de l'humanité est néces- 
saire. Pour cela, il faut éliminer les frottements ou les réduire au minimum ; 
il faut de toute nécessité une attitude équitable et amicale entre les peuples; 
ii faut que s'évanouissent la suspicion et la méfiance; et toutes les varia- 
tions non nécessaires dans les densités de population doivent disparaître. 
Ici se pose donc la question des migrations et des droits et privilèges exis- 
tants des peuples (pp. 130-131). 

Il est évident, explique KNiBBs, qu'un peuple ayant atteint un certain 
système politique, réputé excellent, et un haut degré de culture, avec type 
de vie élevé, sera hostile à la pénétration de populations d’un niveau infé- 
rieur aux points de vue en question, et il est tout naturel qu'il s'oppose à 
la libre entrée de celles-ci. 

« D'autres éléments, en dehors des difficultés naturelles ou artificielles 
de la migration, ont aussi une action sur les possibilités de densité de popu- 
lation. Le monde devra arriver à une décision sur des questions très fon- 
damentales. Par exemple, que doit-on préférer, d'un grand nombre vivant 
de façon modeste, ou d'un plus petit nombre vivant dans une opulence 
relative ? Quel devra être le type de vie? À ce propos, il convient d'observer 
que non seulement l'augmentation de l'agrément de la vie pourrait ne pas 
se soutenir, mais que bientôt un arrêt pourrait se produire dans l’état de 
choses existant. Les forces destructives de l’extravagance humaine sont 
déjà manifestes. Accroissant l'intensité de l'impulsion égoïste, elles créent 
des oppositions et ces conflits d'intérêt qui tendent inévitablement à la 
guerre » (pp. 132-133). 

Un côté du problème qui attire aussi l'attention de KNipzs, c’est le 
contrôle de la natalité : « Celui-ci, naturellement, est inévitable. Quand la 
limite de saturation sera atteinte, les habitants de tout territoire qui — 
étant données les conditions mondiales — se dispose à limiter sa propre 
natalité seront obligés, qu'ils le veuillent ou non, à s'opposer à ce que les 
habitants de tous autres territoires se multiplient, s'ils n'ont la possibilité 
de faire vivre dans leur pays. Sans un consensus, sans un accord éthique 
sur ce point, il sera impossible d'éviter un règlement par l'arbitrage de 
la force, et, devant cette menace, tout pays, qu'il y soit adapté ou non, 
devra se rendre autant que possible indépendant en ce qui concerne ses 
industries secondaires; en fait, en ce qui concerne tout ce qui peut l'aider 
à faire face, de façon satisfaisante, à la contingence de la guerre. Dans 
un système parfait, les industries territoriales correspondraient dans une 
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grande mesure, si ce n’est totalement, aux conditions naturelles, et c'est 
seulement si cela a lieu et si la migration est libre aussi de s'adapter aux 
conditions naturelles, que le monde pourra arriver à contenir le maximum 
possible de population. » M 

Pour conclure, déclare KNIBBs, on peut donc dire que les diverses éva- 
luations des possibilités de la population mondiale doivent dépendre en 
partie de l'extension de la connaissance de la nature et en partie de l'orga- 
nisation sociale, économique et politique. Si on admet que l'homme con- 
servera sa présente attitude à l'égard du type de vie, et aussi tous ses 
préjugés et égoïsmes nationaux, il n’atteindra probablement jamais les 
5,000 millions. S'il coordonne mieux ses efforts, de facon à moins dépenser 
en efforts non productifs, alors peut-être les progrès de la science permet- 
tront-ils d'arriver aux 7,000 millions. S'il va plus loin et parvient à élever 
partout l'intelligence et la culture à un même niveau, il se peut que l'étude 
amicale de toutes les conditions économiques, et l’équilibration de toutes 
les relations économiques et territoriales, avec les progrès dus à la systé- 
matisation des connaissances, rendent possible une population de 9,000 mil- 
lions. Peut-être y arrivera-t-on, bien que, dans ce cas, l'espace disponible 
pour chacun doive se réduire à peu de chose. Peut-être pourrait-on aller 
plus loin même et dire que, mettant de côté les grandes vicissitudes natu- 
relles qui peuvent aller jusqu’à détruire toute la race humaine, la limite 
ultime pourrait être de 11,000 millions. Mais pour arriver à pareille limite, 
il faudrait beaucoup de temps, il faudrait des interconnexions hautement 
perfectionnées dans les affaires humaines, telles qu'elles supposent un pro- 


grès immense sur le développement moral présent de l'être humain » 
(pp. 333-334). 


Nécessité et conditions d'un ren- 
forcement de l'immigration en 
France. 


Dans son ouvrage sur La Production des richesses (Paris, M. Giard, 
1925, 979 p., 50 fr.), RENÉ MASSE étudie notamment le facteur population, 
ee qui l'amène à examiner le problème de la population en France. Dans 
cet ordre d'idées, il propose une politique nouvelle de l'immigration : En 
considération du rôle qu’il voudrait assigner pendant un minimum d'une 
vingtaine d'années aux immigrants, il estime que leur nombre a été jusqu'à 
«es dernières années, insuffisant. ; 

« Il faut envisager à l'heure actuelle, dit-il, un ordre de grandeur très 
supérieur, pour lequel les statistiques dressées en 1922 fournissent des 
indications susceptibles de servir de règle quant à présent : 180,000 tra- 
vailleurs étrangers ont immigré en France et 50,000 en sont sortis au 
cours de l'année 1922. Sur ces 180,000 immigrés, 107,000 ont été placés 
dans l'industrie (ldont 58,000 dans les régions dévastées) et 73,000 des- 
tinés aux travaux agricoles. Ce contingent était formé de 35,600 Polonais, 
34,100 Espagnols, 23,7000 Italiens, 23,600 Belges, le surplus comprenant 
des Hollandais, Tchécoslovaques, Russes, Suisses, etc, 

» Notons qu'en favorisant l'immigration, la France ne s’est pas con- 
tentée d'importer âes travailleurs, elle a songé aux «enfants étrangers qui 
lui apporteront dans quelques années leurs forces vives. Elle a recueilli, 
à la suite des désastres qui ont ravagé le Proche-Orient, de nombreux 
orphelins serbes, bulgares, polomais, russes, turcs, qu'elle élève et munit 
d'un métier dans des centres d'apprentissage appropriés, tel celui de 
l'Aisne. 

» Ces enfants n'auront pas besoin d’une génération pour devenir des 
Français : issus pour la prupart de milieux paysans, il serait souhaitable 
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qu'ils soient confiés à nos oultivateurs et l'incorporation serait rapide. 
L'immigration est un fait : il ne s’agit que de l'amplifier. » 

MASSE se demande si elle a produit des effets permanents quant à la 
population française et fixé au sol de France, par la naturalisation, une 
partie de ses éléments ? 

« Avant la guerre en 1912, on a naturalisé en France, en Algérie et 
aux colonies 8,133 personnes majeures adultes, dont 4,479 hommes et 
3,654 femmes. À ce nombre d'adultes, il faut ajouter 8,119 mineurs, dont 
7,325 sont devenus irrévocablement Françaïs et dont 794 conservaient la 


faculté de décliner notre nationalité dans l'année suivant leur majorité. 


Ce chiffre de 1912 est le plus élevé qui ait été observé depuis un quart de 
siècle. Nous le tenons pour très faible et susceptible d'être décuplé. 

» Ge n’est d’ailleurs pas par la naturalisation « imposée » que serait 
augmenté le nombre de ceux qui veulent créer un lien durable entre eux 
et la nation qui les accueille. Elle doit être recherchée par eux et, de 
plus, octroyée seulement à bon escient. Mais ce désir de naturalisation 
pourrait être rendu très vif parmi les bons éléments étrangers, par la 
perspeictive de certains avantages. 

» Sans doute, à notre époque, les attractions de liberté de conscience 
et de concessions de privilèges professionnels, qui attirèrent en Prusse 
des milliers de familles de cultivateurs et d'artisans, n'ont-elles guère plus 
d'effet. Songeons, cependant, que les bouleversements de la guerre et les 
convulsions consécutives à l'armistice ont déraciné et privé d'un travail 
normal et régulier de grandes quantités de paysans, de manœuvres et 
d'ouvriers qualifiés. Des familles rurales pourraient être attirées par cen- 
taines de mille dans nos provinces méridionales et l'accès facilité à la 
propriété immobilière leur donnerait le désir ide naturalisation ; des familles 
d'ouvriers métallurgistes et de mineurs seraient attirées et se fixeraient 
définitivement en France par l'appât des hauts salaires et des avantages 
sociaux » (pp. 260-261). 

MASSE attache aussi une grande importance à la question de savoir 
comment on peut obtenir une population saine et vigoureuse (la lutte 
æontre la tuberculose, le taudis et la syphilis, la lutte contre l'alcoolisme), 


. <ommient on peut obtenir une population qualitativement apte au travail 


(l'enseignement technique et l'apprentissage). 


Des avantages économiques de 
l'immigration d'ouvriers étran- 
gers en France, surtout des ou- 
vriers agricoles. 


Après avoir examiné, dans un article de la Revue des Sciences politi- 
ques de juillet-septembre 1925, Les Mouvements migratoires européens, 
JEAN MORELLET observe que les migrations européennes, après avoir été 
presque supprimées par la guerre mondiale, tendent à reprendre leur 
ancien volume. Toutefois, les Etats-Unis ayant adopté en cette matière une 
politique restrictive, les courants migratoires doivent se diriger _vers 
d’autres pays, ce qui aura pour effet de renforcer le volume de l'émigra- 
tion continentale. Or, il n'existe en Europe qu’un seul grand pays d’im- 
migration : la France. La proportion des étrangers en France est déjà très 
considérable. Est-ce un bien, est-ce un mal? 

« L'immigration en France est une conséquence du faible taux de la 


“natalité, explique MoRELLET; elle peut en être aussi le remède dans une très 


large mesure. Comme l'a dit très justement M. le professeur NoGARO à la 
Chambre des députés, elle permettra d'éviter une « dépression démo- 
graphique » dangereuse pour la paix et l'équilibre de l'Europe. L'intensité 


a  , 
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actuelle de l'immigration compense très heureusement la faiblesse de notre 
natalité : elle renforce la densité de la population laborieuse en Frante, 
elle fournit à nos entreprises des ouvriers, à notre agriculture des bras. 
D'excellents esprits espèrent, en outre, que les immigrants étrangers 
apporteront et conserveront en France des habitudes de prolificité dont 
ils attendent une amélioration démographique. Sur ee point, nous croyons 
qu'il ne faut avoir auçgune illusion : la faïblesse de la natalité française 
n'est pas une question physiologique m'ais psychologique ; la race n’y joue 
aucun rôle, mais bien plutôt les mœurs. En s’implantant sur notre sol, les 
étrangers qui s’assimileront prendront nos coutumes et deviendront moins 
prolifiques. 

» Quoi qu'il en soit, pour que l'avantage économique qui résulte de 
l'immigration soit durable et pour qu'il se double d’un avantage politique, 
une condition est nécessaire. C’est que les immigrés soient, au moins pour 
une part, assimilés et intégrés à la nation française. Peu nous importe que 
des étrangers viennent épargner chez nous et rapportent dans leur patrie 
le fruit de leur travail. Il faut, au contraire, que la proportion des rapa- 
triés soit relativement peu importante et que le mouvement d'immigration 
apporte à notre pays une acquisition démographique définitive. 

» Pour atteindre ce but, une sélection est indispensable. Sélection 
ethnique d'abord : certains éléments son inassimilables, tels les berbères; 
d'autres le sont peu; il convient donc d'attirer de préférence les immi- 
grants présentant des caractères raciaux compatibles avec les conditions 
de Ja civilisation française. 

» Sélection individuelle d'autre part : il est évident que certains indi- 
vidus sont indésirables pour des raisons morales et sociales. 

» Sélection professionnelle enfin : l'immigration des agriculteurs doit 
être préférée à celle des ouvriers industriels. On doit constater que le 
cultivateur s'attache plus à la terre que l’ouvrier à l’usine; le premier à 
beaucoup plus de chanices de s’assimiler à son nouveau milieu que le 
second. En outre, c’est aux champs qu'est surtout sensible la faiblesse de 
notre natalité, car à l’intérieur du pays a lieu une véritable migration des . 
campagnes vers les villes; bien plus que les agglomérations urbaines sur- 
peuplées la France rurale manque de main-d'œuvre. Enfin et surtout, 
l'immigration agricole est sans danger an point de vue social, car le 
chômage agricole n’est pas à redouter et cette considération est capitale. 

» En stimulant aveuglément l'immigration des ouvriers étrangers, on 
peut satisfaire, sans doute, les besoins actuels de l’industrie, mais on s’ex- 
pose à des risques redoutables pour l'avenir. Une crise économique peut 
survenir. On peut même dire qu’il en surviendra une nécessairement un 
jour ou l’autre et que notamment l'assainissement de notre système moné- 
taire, au moment où on le réalisera, n'ira pas sans provoquer de grosses 
difficultés commerciales et industrielles. Lorsqu'une telle crise arrivera, 
le chômage sera d'autant plus sévère que l'immigration étrangère aura été 
inconsidérément accueillie. Devrons-nous entretenir de nos secours les 
aubains accourus aux jours de prospérité? Les refoulerons-nous en masse 
vers les frontières ? Il y a tout lieu de penser que le chômage les atteindra, 
au début d’une crise, moins durement que les nationaux car ils possèdent 
souvent des contrats d’embauchage à plus long terme : et dans ce cas 
admettrait-on que les ouvriers français soient privés de leurs moyens 
d'existence, dans leur propre pays, par la concurrence étrangère? Il suffit 
d'énoncer ces questions pour apercevoir tous les dangers d’une immigra- 
tion industrielle trop intense. L'immigration agricole, moins dangereuse 
au,point de vue social, plus efficace au point de vue démographique, paraît 
infiniment plus avantageuse » (pp. 432-434). 
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: 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 379 


Du rôle et de l'avenir dos régions 
économiques qui ont affirmé leur 
existence en France, pendant et 
après la guerre. 


HENRI HAUSER a fait paraître dans la série française des publications 
relatives à l « Histoire économique et sociale de la guerre mondiale » (Dota- 
tion Carnegie pour la paix internationale), une étude sur Le Problème du 
régionalisme (Paris, Les Presses universitaires de France, 1924, 176 p.). Après 
avoir rappelé ce qu'était le régionalisme en France avant la guerre, HAUSER 
explique qu’à raison des opérations militaires, les régions furent forcées de 
vivre avec leurs propres ressources. « Le résultat fut un merveilleux travail 
d'organisation spontanée. Sans emipiéter sur les volumes qui seront consa- 
crés à diverses parties de ce sujet, il est bien permis de dire qu’à cette œuvre 
collaborèrent les municipalités, les assemblées locales, les chambres de 
commerce, les syndicats, les associations préexistantes ou celles qui se créè- 
rent tout exprès. C’est la combinaison de ces efforts qui a, positivement, 
sauvé la France. 

» Seuls, ceux qui ont vécu ces premières années de la guerre loin de 
Paris ou de Bordeaux — « en province » — peuvent dire ce qu'ont été ces 
efforts. Dans ce pays que l'on dépeignait comme inerte, perpétuellement 
dans l'attente d'une impulsion venue du centre et incapable d'agir par lui- 
même, il y eut une admirable floraison d'œuvres locales, un admirable 
déploiement des initiatives locales. Ravitaillement, distributions aux néces- 
siteux, solution des problèmes angoissants que posait l’arrivée incessante 
äes lamentables cohues des réfugiés; alimentation, hospitalisation, parfois 
même soin des blessés dont l’affluence déjouait les prévisions bureaucrati- 
ques de l’administration militaire; lutte contre le chômage par la création 
ü’ateliers qui, tout en occupant les sans-travail, apportaient à l’intendance 
une aide non négligeable; organisation des envois aux troupes comphat- 
tantes, etc., tout cela se fit en province, grâce à des initiatives locales, par 
l'entente entre les corps et les groupements locaux. A certains égards, on 
peut regretter que le rétablissement normal des autorités centralisées à 
Paris ait trop tôt comprimé l'essor de ces institutions spontanées, et sub- 
stitué à cette vie intense la rigidité des pratiques administralives. 

» Mais cette vie avait été une éducation. Les hommes qui ont vécu et 
rendu la vie nationale possible en ces temps d'épreuve, sont certainement 
moins disposés qu'autrefois à recevoir, pour les moindres choses, les ordres 
des administrations centrales, moins disposés surtout à prendre leur parti 
äes lenteurs administratives. La guerre ne pouvait, dans la confusion de 
toutes choses, créer un régionalisme rationnel. Elle a été une leçon de régio- 
nalisme pratique. 

» Au point de vue industriel, elle a entraîné deux conséquences : 

» En premier lieu, la disparition temporaire, comme facteurs de notre 
vie économique, des régions considérées comme les terres classiques de 
l'industrie, — Nord et Nord-Est, — a brusquement accru l'importance d’au- 
tres zones industrielles : les Alpes, la vallée du Rhône, Marseille, la région 
de Bordeaux. On peut même dire que de nouvelles régions industrielles sont 
nées de toutes pièces, par exemple celle des Pyrénées. Ici, comme dans le 
cas des Alpes, le rôle croissant joué par la houille blanche, en donnant aux 
pays de montagnes une importance jusque-là réservée aux pays produc- 
teurs ou récepteurs de houille, a été un puissant facteur de régionalisme. 

» En second lieu, la concentration autour de Paris d'un formidable outil- 
lage industriel, la concentration aussi de tous les organismes de transport 
et de distribution, étaient apparus d'abord comme les conditions les plus 
favorables d'une action militaire coordonnée et rapide. Mais dans l'été de 
1918, la capitale se trouva une seconde fois menacée d'occupation, ou même 
de destruction. Il fallut alors tenir compte du danger de cette accumu'ation 
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énorme de moyens de production sur un seul point, vital et exposé. Il fallut, 
en toute hâte, « décongestionner » Paris et la banlieue parisienne, trans- 
porter des usines dans des régions où elles trouveraient de meilleures con- 
ditions d'existence. Plusieurs devaient rester là même où on les trans- 
portait, renforçant ainsi les activités régionales. 

» Psychologiquement, deux autres causes agissaient dans le sens régio- 
naliste. ‘+ 


» À aucun moment de la guerre, les Français n’ont admis qu'elle pût 
se terminer sans que l’Alsace-et la Lorraine fussent réintégrées dans l'unité 
française. Mais ies esprit réfléchis, les commissions chargées de préparer 
cette réintégration se rendaient bien compte que les provinces enfin recou- 
vrées ne nous reviendraient pas exactement telles que nous les avions 
perdues. C'était leur particularisme même qui les avait sauvées de la ger- 
manisation. Elles avaient su, dans une large mesure, défendre contre l'Em- 
pire leur autonomie économique, conserver leurs sociétés industrielles et 
leurs institutions philanthropiques originales. D'autre part, cinquante années 
äe cohabitation forcée avec l'Allemagne ne s'étaient pas écoulées sans 
laisser dans la vie sociale de « Pays d'Empire » des traces profondes. Il 
avait bien fallu, coûte que coûte, adapter la vie financière, commerciale, 
industrielle, ouvrière, à des lois nouvelles, et cette adaptation n'avait pas 
donné que des résultats regrettables. Même quand on avait pris pour base 
les lois françaises d'avant 4871, l’évolution juridique ne s'était pas faite 
en deçà comme au delà de la frontière. D’autre part, l'Alsace et la Lorraine, 
englobées dans le « Zollverein », avaient dû chercher, sur le marché alle- 
mand et sur les marchés extérieurs dont l'Allemagne disposait, des débou- 
chés pour leur abondante production, tandis que la France avait dû orga- 
niser, chez elle, des fabrications dont la perte de ces provinces la privait. 
Entre ces fabrications de la France intérieure et celles des provinces réunies, 
la concurrence allait jouer. 11 fallait donc prévoir, pour les années qui sui- 
vraient la paix, un régime douanier spécial garantissant aux produits alsa- 
ciens et lorrains le marché allemand et les empêchant de refluer sur le 
marché français. 

» Pour toutes ces raisons, il semblait impossible de concevoir la dés- 
annexion de ces provinces comme une simple réintégration, comme une 
reconstitution pure et simple, immédiate, des départements enlevés ou mu- 
tilés » (pp. 9-11). 

HAUSER fait alors l’histoire des Comités consultatifs d'action économique 
créés pendant la guerre (décret du 25 octobre 1915). 

L'article 2 fixait, d'une façon générale, les attributions du Comité régio- 
nal. Il avait « pour mission de rechercher les mesures propres à maintenir 
et à développer l’activité agricole, industrielle et commerciale de la région, 
notamment par l'emploi rationnel de la main-d'œuvre civile et militaire 
et par l’utilisation des ressources locales. Quoique son rôle fût exclusive- 
ment consultatif, le décret reconnaissait au Comité le droit, et, par consé- 
quent, lui imposait le devoir, de « provoquer l'exécution des mesures » 
qui lui paraissaient propres, comme il est dit plus haut, à maintenir et à 
développer l’activité agricole, industrielle et commerciale dans la région » 
(p. 15). 

En 1917, le ministre du Commerce et de l'Industrie, M. Etienne Clé- 
mentel, décida de constituer dans son ministère un service spécial chargé 
d'étudier la création, en France, de régions économiques. HAUSER décrit la 
mise en œuvre du plan Clémentel. 

Faisant sortir d'une loi existante tout ce qu’elle contenait, et jusqu'aux 
virtualités qu'y avaient déposées ses auteurs, remplaçant la contrainte ad- 
ministrative par l'appel au consentement des intéressés, il réalisait les 
Groupements régionaux des chambres de commerce, première étape vers 
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la création de régions économiques. Héritier des Comités consultatifs d'ac- 
tion économique, il a déjà pu donner à ces régions plus de réalité. 

Telles qu'elles sont, les régions économiques ont déjà réussi à vivre. 
Comme naguère les Comités, toutes ne vivent pas d’une vie également 
intense. Quelques-unes sont devenues très vite des organismes actifs et 
puissants. Elles se sont imposées d’abord à leurs membres, les chambres 
de commerce, qui prennent l'habitude de renvoyer à la région tout ce qui 
dépasse leur compétence immédiate, mais aussi aux services publics autres 
que ceux du commerce. Sans tapage, la réforme de 1917-1919 a fait naître, 
en France, une vingtaine d'organismes nouveaux, et qui travaillent. Elle 
a ainsi accru la force de production de la nation. 

Quand on reprendra l'étude de la réforme administrative sur la base 
régionale, il sera impossible de faire abstraction de ce fait vivant : les 
Régions économiques du Ministère du Commerce (p. 113). 


De l'accroissement des dépenses 
portant sur des denrées de luxe 
et du manque de réalité objec- 
tive de la notion de vie chère. 


La revue Metron du 1° juin 1925, renferme un article de ALBERT HENRY, 
professeur de statistique à l’Institut supérieur de commerce d'Anvers, direc- 
teur général au ministère de l'Agriculture de Belgique, concernant La Con- 
sommation des produits alimentaires en Belgique avant et après la guerre. 
Classant en deux colonnes les produits qu'il a étudiés dans cet article, 
l’auteur met dans la première ceux dont la consommation est en régression 
ou simplement stationnaire; dans la seconde, ceux dont la consommation 
s’est accrue. Il laisse l'alcool à l'écart, parce que la diminution de la con- 
sommation est due à une cause légale et non sociale. 


Consommation déficitaire Consommation accrue. 
ou stationnaire. 
Bière. Vins non mousseux. 
Thé. Vins mousseux. 
Pain. Viande de bœuf. 
Viande de porc. Sucre. 
Ananas frais. Café. 
Dattes. Margarine. 
Fruits secs. Amandes. 
Bananes. 
Oranges, citrons. 
Epiceries. 
Chocolat. 


Que nous révèle la comparaison de ces deux listes, demande HENRY ? 

« Dans la première, explique-t-il, nous ne rencontrons, à part les 
ananas, que des produits d'usage courant, banal, commun è toutes les 
classes sociales, et dont la consommation n’a jamais paru un indice parti- 
culier de confort ou de luxe. Dans la seconde, au contraire, si nous excep- 
tons le café et la margarine, nous ne trouvons que des denrées dont 
l'emploi apparaît depuis longtemps au peuple comme la caractéristique 
d'un genre de vie plus relevé et d'un bien-être plus considérable, comme 
le signe extérieur d’une aisance plus large, comme la condition indispen- 
sable d’un raccourcissement ide la ‘distance entre les diverses classes 
sociales. Ce simple rapprochement permet à chacun de dégager la signifñ- 
cation sociale du mouvement dans les conditions de vie que révèlent les 
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chiffres que nous avons cités. Quoique le nombre des produits qu'il nous 
a été possible d'étudier ne soit pas considérable, il y a cependant dans les 
listes qui précèdent une coïncidence qui ne peut être fortuite. On ne peut 
manquer d'être frappé par le fait que la consommation des produits les 
plus nécessaires à l'entretien et au fonctionnement de la machine humaine 
n’a fait aucun progrès, — était-elle vraiment arrivée à son point maxi- 
mum? — tandis que celle des produits moins indispensables, voire de 
luxe, a subi un accroissement considérable. Comment concilier cet accrois- 
sement de dépenses, portant sur des objets dont la nécessité est discu- 
table, avec les plaintes quasi générales au sujet de la cherté de la vie? 
N'est-ce pas, au contraire, la preuve que les ressources de la population 
en général ont suivi et même précédé l'ascension des prix? Dès que 
l'équilibre s'est rétabli entre les revenus et les charges, l'expression « vie 
chère » manque (de réalité objective. Loin de constituer un phénomène 
général, elle n'est plus dans la vie économique de la nation, qu'un accident 
qui frappe les seules catégories ‘de la population qui ne sont pas admises 
à discuter utilement le taux de leur rémunération avec les autorités qui 
les emploient, — tels les agents des administrations publiques, — ou les 
pensionnés et les rentiers, qui doivent se contenter des ressources fixes, 
faute d'être à même de les augmenter par leur travail. 

» Ne serait-on pas autorisé à en conclure que les mesures d'ordre 
général que les Etats décrèlent pour lutter contre ce qu’on appelle à tort 
la vie chère sont fatalement condamnées à un échec faute d'objet et que 
c’est, au contraire, par des mesures particulières visant exclusivement les 
victimes de la situation actuelle qu’on arrivera à soulager leur infortune 
imméritée » (pp. 151-152) ? 
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Droit 


Sur certaines relations contractuel- 
les issues du don : le don, consi- 
déré comme une forme archaïque 
‘de l'échange. 


Le tome premier de la nouvelle série de l'Année sociologique, fondée 
par EMILE DURKHEIM (Paris, Alcan, 1995), renferme une étude de MARCEL 
Mauss intitulée Essai sur ie don, forme archaïque de l’échange, où l’auteur 
développe un aspect de régime du droit contractuel et du système des pres- 
tations économiques entre les diverses sections dont se composent les socié- 
tés dites primitives et celles que l’on pourrait appeler archaïques. I1 s'agit 
de discerner la règle de. droit et d'intérêt qui, dans les sociétés de type 
arriéré ou archaïque, fait que le présent reçu est obligatoirement rendu. 
Quelle force y a-t-il dans la chose qu’on donne qui fait que le donataire la 
rend? Voilà le problème auquel nous nous attachons plus spécialement, 
explique MAUSs, tout en indiquant les autres : « Nous espérons donner, 
par un assez grand nombre de faits, une réponse à cette question précise 
et montrer dans quelle direction on peut engager toute une étude des 
questions connexes. On verra aussi à quels problèmes nouveaux nous 
sommes amenés : les uns concernant une forme permanente de la morale 
contractuelle, à savoir : la facon dont le droit réel reste encore de nos 
jours attaché au droit personnel; les autres concernant les formes et les 
idées qui ont toujours présidé, au moins en partie, à l'échange et qui, 
encore maintenant, suppléent en partie à la notion d'intérêt individuel. 

» Ainsi nous atteindrons un double but. D'une part, nous arriverons à 
des conclusions en quelque sorte archéologiques sur la nature des trans- 
actions humaines dans les sociétés qui nous entourent ou nous ont immé- 
diatement précédés. Nous décrirons les phénomènes d'échange et de con- 
trat dans ces sociétés qui sont non pas privées de marchés éconcemniques 
comme on l’a prétendu, — car le marché est un phénomène humain qui 
selon nous n’est étranger à aucune société connue, — mais dont le régime 
d'échange est différent du nôtre. On y verra le marché avant l'institution 
des marchands et avant leur principale invention, la monnaie proprement 
dite; comment il fonctionnait avant qu'eussent été trouvées les formes, on 
peut dire modernes (sémitique, hellénique, hellénistique et romaine), du 
contrat et de la vente d’une part, la monnaie titrée d'autre part. Nous 
verrons la morale et l’économie qui agissent dans ces transactions. 


SA 
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» Et comme nous constaterons que cette morale et cette économie 
fonctionnent encore dans nos sociétés de façon constante et pour ainsi 
dire sousjacente, comme nous croyons avoir ici trouvé un des rocs 
humains sur lesquels sont bâties nos sociétés, nous pourrons en déduire 
quelques conclusions morales sur quelques problèmes que posent la crise 
de notre droit et la crise de notre économie et nous nous arrêterons là » 
(pp. 33-34). 

Le travail de MAUSS fait partie de la série de recherches qu'il poursuit 


depuis longtemps, avec DAvy, sur les formes archaïques du contrat, notam- 


ment sur le potlatch (cf. Revue, sept. 1922, pp. 348 ss.). Après avoir décrit 
le système de l'échange des dons avec l'obligation de les rendre en Poly- 
nésie, et l'extension de ce système (libéralité, honneur, monnaie) chez difté- 
rentes peuplades, l’auteur expose les survivances de ces principes dans les 
droits anciens et les économies anciennes (droit romain ancien, droit hin- 
dou, droit germanique, droit chinois). 


De certaines applications de prin- 
cipes archaïques dans les rela- 
tions économiques de notre temps 


Mauss croit aussi qu'il est possible d'étendre ces observations à no8 
propres sociétés. Il écrit, en effet, qu’ « une partie considérable de notre 
morale et de notre vie elle-même stationne toujours dans cette même atmo- 
sphère du don, de l’obligation et de la liberté mêlés. Heureusement, tout 
n’est pas encore classé exclusivement en termes d'achat et de vente. Les 
choses ont encore une valeur de sentiment en plus de leur valeur vénale, 
si tant est qu'il y ait des valeurs qui soient seulement de ce genre. Nous 
n'avons pas qu'une morale de marchands. Il nous reste des gens et des 
classes qui ont encore les mœurs d'autrefois et nous nous y plions presque 
tous, au moins à certaines époques de l’année ou à certaines occasions » 
(p. 160). 

« Même on peut dire que toute une partie du droit, droit des indus- 
triels et des commerçants, est, en ce temps, en conflit avec la morale. Les 
préjugés économiques du peuple, ceux des producteurs, proviennent de 
leurs volonté ferme de suivre la chose qu'ils ont produite et de la sensa- 
tion aiguë que leur travail est revendu sans qu'ils prennent part au profit. 

» De nos jours, les vieux principes réagissent contre les rigueurs, les 
abstractions et les inhumanités de nos codes. À ce point de vue, on peut 
le dire, toute une partie de notre droit en gestation et certains usages, les 
plus récents, consistent à revenir en arrière. Et cette réaction contre 
l'insensibilité romaine et saxonne de notre régime est parfaitement saine 
et forte. Quelques nouveaux principes de droit et d'usage peuvent être 
interprétés ainsi. 

» I1 a fallu longtemps pour reconnaître la propriété artistique, littéraire 
et scientifique, au delà de l’acte brutal, de la vente du manuscrit, de la 
première machine ou de l'œuvre d'art originale. Les sociétés n’ont, en 
effet, pas très grand intérêt à reconnaître aux héritiers d’un auteur ou 
d'un inventeur, ce bienfaiteur humain, plus que certains droits sur les 
choses créées par l'ayant droit; on proclame volontiers qu'elles sont le 
produit de l'esprit collectif aussi bien que de l'esprit individuel ; tout le 
monde désire qu'elles tombent au plus vite dans le domaine publie ou dans 
la circulation générale des richesses. Cependant le scandale de la plus- 
value des peintures, sculptures et objets d’art, du vivant des artistes et 
de leurs héritiers immédiats, a inspiré une loi française de septembre 1923, 
qui donne à l'artiste et à ses ayants droit un droit de suite, sur ces plus- 
values successives dans les ventes successives de ses œuvres. , 

» Toute notre législation d'assurance sociale, ce socialisme d Etat déjà 
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réalisé, s'inspire du principe suivant : le travailleur a donné sa vie et son 
labeur à la collectivité d’une part, à ses patrons d'autre part, et, s'il doit 
collaborer à l'œuvre d'assurance, ceux qui ont bénéficié de ses services ne 
sont pas quittes envers lui avec le paiement du salaire, et l'Etat lui-même, 
représentant la communauté, lui doit, avec ses patrons et avec son concours 
à lui, une certaine sécurité dans la vie, contre le chômage, contre la maladie, 
contre la vieillesse, la mort » (pp. 162-163). 

Mauss estime qu’on peut et qu’on doit revenir à de l'archaïque. « On 
retrouvera des motifs de vie et d'action que connaissent encore des sociétés 
et des classes nombreuses : la joie à donner en public; le plaisir de la 
dépense artistique généreuse, celui de l'hospitalité et de la fête privée et 
publique. L'assurance sociale, la sollicitude de la mutualité, de la coopéra- 
tion, celle du groupe professionnel, de toutes ces personnes morales que 
le droit anglais décore du nom de « Friendly Societies » valent mieux que 
la simple sécurité personnelle que garantissait le noble à son tenancier, 
mieux que la vie chiche que donne le salaire journalier assigné par le 
patronat, et même mieux que l'épargne capitaliste — qui n’est fondée que 
sur un crédit chargeant. 

» 11 est même possible de concevoir ce que serait une société où régne- 
raient de pareils principes. Dans les professions libérales de nos grandes 
nations fonctionnent déjà, à quelque degré, une morale et une économie 
de ce genre. L'honneur, le désintéressement, la solidarité corporative n'y 
sont pas un vain mot, ni ne sont contraires aux nécessités du travail. Huma- 
nisons de même les autres groupes professionnels et perfectionnons encore 
ceux-là. Ce sera un grand progrès fait, que DURKHEIM a souvent préconisé » 
(p. 166). 

Critique de la règle de droit issue 
de la sociologie de Durkheim : 
les forces créatrices viennent de 
l'individu, non de la masse. 


I1 y a dans l’ouvrage sur La Cité moderne et les transformations du droit 
(Paris, Bloud et Gay, 1925, 231 p., 12 fr.) un essai de M. HAURIOU sur La 
Théorie de l'institution et de la fondation, où l’auteur fait le procès des 
théories sociologiques de DURKHEIM et de la notion de la règle de droit 
défendue par DuGuiT. La règle de droit, explique HAURIOU, considérée 
comme chose existant en soi, a été présentée comme le support de toute 
existence juridique, à la place de la personne juridique, niée et rejetée 
comme un concept sans valeur non seulement en ce qui concerne les insti- 
tutions corporatives, mais même en ce qui concerne les individus. Dès lors, 
« il n’y eut plus de centre subjectif de droits subjectifs, toute vertu juri- 
dique fut concentrée en la règle de droit; les actes des hommes ne purent 
produire d'effet de droit que par leur conformité à la règle; l'application 
de la règle de droit ne produit, d’ailleurs, en principe, que des situations 
juridiques objectives, sauf lorsqu’elle-même admet l'intervention d'actes 
individuels qui, avec sa permission, engendrent de brèves situations sub- 
jectives; la masse des situations objectives, par leur nombre et par leur 
durée, l'emporte de beaucoup en importance sur celle des situations sub- 
jectives et des droits subjectifs qui en naissent, » 

Ce système du droit objectif n’était pas venu seul, remarque HAURIOU : 
« Il avait suivi le flot propice du système sociologique de DURKHEIM qui, 
lui aussi, plaçait l'objectif au-dessus de tout en établissant le milieu social 
au-dessus des consciences individuelles; la parenté est évidente; la règle 
de droit n'était elle-même qu’un produit du milieu social, une règle ac- 
ceptée comme obligatoire par « la masse des consciences », la masse des 


consciences assumait la direction du droit à la place de la conscience indi- 
viduelle. » 
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Aux yeux de HAURIOU, ce système est inacceptable, parce qu'il dépasse 
le but : « Il ne se borne pas à faire de la règle de droit un élément de 
continuité pour les institutions sociales, il prétend en faire l'élément for- 
mateur; or, s’il est vrai que les règles de droit sont, pour les institutions, 
un élément de conservation et de durée, on ne saurait en conclure qu'elles 
soient l'agent de leur création. C’est là tout le problème : il s’agit de savoir 
où se trouve, dans la société, le pouvoir créateur; si ce sont les règles de 
droit qui créent les institutions ou si ce ne sont pas plutôt les institutions 
qui engendrent les règles de droit, grâce au pouvoir de gouvernement 
qu'elles contiennent. C'est sur cette question de l'initiative et de la création 
que le système de la règle de droit objective vient échouer: admettre la 
création des institutions sociales par la règle de droit serait admettre leur 
création par le milieu social, qui est censé créer la règle de droit elle-même. 
C'est là une contre-vérité par trop évidente; le milieu social n'a qu'une 
force d'inertie qui se traduit par un pouvoir de renforcement des initiatives 
individuelles quand il les adopte ou, au contraire, d'inhibition et de réaction 
quand il les réprouve, mais il n'a par lui-même aucune initiative ni aucun 
pouvoir de création; il est impossible qu'il sorte de lui une règle de droit 
créatrice qui, par hypothèse, serait antérieure à ce qu'il s'agirait de créer. 

» Ajoutons, d’ailleurs, que, le milieu social fût-il doué d’un pouvoir 
créateur, la règle de droit serait un déplorable instrument de création, 
parce que c’est un principe de limitation qu'il y a en elle. Les règles du 
droit sont des limites transactionnelles imposées aux prétentions des pou- 
voirs individuels et à celles des pouvoirs des institutions; ce sont des 
règlements anticipés de conflits. Les définitions révolutionnaires font nette- 
ment apparaître ce caractère : « L'exercice des droits naturels de chaque 
» homme n’a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la 
» société la jouissance des mêmes droits; ces bornes ne peuvent être déter- 
» minées que par la loi. » (Déclaration des droits, art. 4.) Ainsi le rôle du 
législateur est celui d’un agrimentor qui pose des bornes entre des champs 
d'activité; les lois organiques des libertés individuelles, la loi sur la presse, 
la loi sur les associations, les lois sur la liberté de l’enseignement, toutes 
les lois civiles sur la liberté des contrats ou sur le libre usage de la pro- 
priété individuelle, même dans celles de leurs dispositions qui paraissent 
constructives, ne sont, en réalité, que des bornes et des limites. De là, la 
maxime traditionnelle de l’ordre individualiste que « tout ce qui n'est pas 
» défendu par la loi est permis », ou mieux, que « tout ce qui n’est pas 
» défendu par la loi, et qui est œuvre de volonté individuelle, est valable 
» juridiquement » (Déclaration des droits, art. 4 et 5). » 

On saisit, conclut HAURIOU, tout ce que le système de la règle de droit 
contient de dangereuses contre-vérités ; il faudrait désormais poser le prin- 
cipe adverse de celui sur lequel a toujours reposé l’ordre individualiste 
et dire : « tout ce qui n'est pas permis par la règle de droit ou tout ce qui 
n’est pas conforme à une règle de droit préexistante, est inefficace juridi- 
quement ». « Outre le caractère nettement antiindividualiste d'un pareil 
principe, il convient de remarquer son infécondité; toutes les créations 
nouvelles de la pratique sociale resteraient en dehors du droit pendant un 
nombre indéterminé d'années, parce que, n'étant plus conformes à la règle 
de droit ancienne, et n'étant pas davantage conformes à une règle de droit 
nouvelle qui ne naîtra que lorsque le milieu social se sera ému, clles reste- 
raient entre deux selles. | 

» On touche du doigt l’erreur fondamentale de toute cette construction : 
elle consiste à prendre la réaction pour l'action et la durée pour la créa- 
tion: ce sont les éléments subjectifs qui sont les forces créatrices et qui 
sont l’action: les éléments objectifs, la règle de droit, le milieu social, 
l'ordre publie, ne sont que des éléments de réaction, de durée et de conti-. 
nuité: attribuer aux uns le rôle des autres, c'est mettre la maison à l'en- 


vers » (pp. 6-9). 
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HaAuURIOU croit que les éléments importants, dans le système juridique, 
sont les acteurs juridiques : « les individus, d'une part, les institutions 
corporatives, de l’autre, parce qu'ils sont les personnages vivants et créa- 
teurs, tant par les idées d'entreprises qu'ils représentent que par leur pou- 
voir de réalisation; quant aux règles de droit, elles ne représentent que des 
idées de limite au lieu d'incarner des idées d'entreprise et de création. 

» Dans un monde qui veut vivre et agir, tout en conciliant l’action avec 
la continuité et la durée, les institutions corporatives, de même que les 
individus, sont au premir plan, parce qu'ils représentent à la fois l’action 
et la continuité; les règles de droit, au second, parce que, si elles représen- 
tent de la continuité, en revanche, elle ne représentent pas de l'action » 
(p. 44). 


De certaines conséquences de l'évo- 
lution de l'idée de souveraineté 
nationale : le déplacement de la 
source des lois et les tendances 
du pouvoir judiciaire vers l’auto- 
nomie. 


Avec la Révolution, la Souveraineté a passé du Roi au Peuple, mais pour 
changer de titulaire, elle ne perd point son caractère, explique G. MORIN 
dans un article de la Revue de Métaphysique et de Morale d'avril-juin 1925 : 
La Décaäence de l'autorité de la loi (pp. 259-270). Morin rappelle d’abord 
que, pour les hommes de la Révolution, la souveraineté nationale n'avait 
pas seulement le caractère d'une doctrine politique reposant sur la raison, 
mais celui d'un objet de foi religieuse, d'un dogme, c'est-à-dire d'une vérité 
hors des atteintes de la discussion et du temps. 

« Or, explique MORIN, ce dogme a été soumis, durant le cours du dix- 
neuvième siècle, à la critique dissolvante non pas des seuls théocrates 
comme BONALD et DE MAISTRE, mais de philosophes et d'historiens comme 
SAINT-SIMON, AUGUSTE COMTE, TAINE et RENAN. 

» Aujourd'hui, chez les théoriciens du droit public, la souveraineté 
nationale rencontre surtout des négateurs directs avec DUGUIT et son école, 
ou des hérétiques avec HAURIOU et ses disciples. 

» HAURIOU à fait une critique pénétrante de la théorie de la délégation. 
Et l'on a, depuis longtemps, démontré le mensonge historique du contrat 
social. 

» Mais la souveraineté nationale ne se heurte pas seulement à des doc- 
trines et à des systèmes adverses. 

» Telle que la concevait la Révolution, elle commence à être — ce qui 
est bien plus grave — en contradiction avec les faits. 

» Que signifie donc la Société des Nations, envisagée non en la teneur 
ectuelle de ses statuts, mais dans ses tendances profondes? Elle implique 
une certaine décadence de la souveraineté de l'Etat à l'extérieur, une limi- 
tation de cette souveraineté par une organisation internationale. 

» Si la décadence de la souveraineté nationale s'annonce dans la poli- 
üque extérieure, elle est en partie réalisée déjà dans Ja politique intérieure 
où elle prendra la forme, précisément, d'une décadence de l'autorité de la 
loi élaborée par le Parlement. Gette loi n’a plus aujourd'hui les deux carac- 
tères que nous avons relevés : 

» 4° Elle ne sera bientôt plus la loi unique. Le Parlement, organe de la 
souveraineté nationale, tend à perdre son monopole législatif au profit des 
groupements sociaux et économiques qui, par le moyen de ce que l'on 
nomme les contrats collectifs, s'efforcent d'élaborer des lois profession- 


elles. C'est un grand mouvement de dispersion, d'émiettement de la souve- 
raineté; 
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» 2° La loi parlementaire n'enchaine plus le juge avec la rigueur passée. 

» L'étatisme fléchit devant les organisations professionnelles, et le pou- 
voir législatif, devant le pouvoir judiciaire. 

» Voilà les deux manifestations principales de ce que j'appelle la déca- 
dence de l'autorité de la loi » (pp. 260-262). 

MoriN montre ensuite que la loi professionnelle, c'est-à-dire la règle 
générale pour tous les membres de la profession, élaborée par les repré- 
sentants de la profession, n'est pas encore une réalité dans notre ordre 
juridique. Mais c'est le but vers lequel tend le mouvement spontané des 
faits dans le domaine des relations entre employeurs et employés. 

Les nécessités briseront le moule de la convention collective de travail 
qui n'est que l’ébauche de la loi professionnelle (p. 262). 

D'autre part, durant la plus grande partie du XIX: siècle, cn a toujours 
admis la dépendance étroite du juge par rapport à la loi. « L'on partait de 
ce double postulat : d’abord, l'unique source des règles générales de droit, 
c'est la volonté du législateur représentant de la souveraineté nationale. 
En deuxième lieu, cette volonté se trouve, dans les textes légaux, expresse 
ou tacite. Car le législateur est censé avoir voulu tacitement toutes les 
conséquences qui découlent de ses formules, d'après les règles de la plus 
stricte logique. 

» Et voici, dès lors, quel sera le procédé intellectuel du juriste et, 
notamment, du magistrat, pour découvrir la règle de droit applicable aux 
différentes espèces : 

» Si l'espèce est directement prévue par un texte, le rôle de l'interprète 
sera purement mécanique; il n’aura qu'à lire le texte et à l'appliquer. 

» Si l'espèce n’est directement prévue par aucun texte, si la formule 
législative est insuffisante pour révéler la pensée du législateur, le juge 
devra recourir aux divers procédés du raisonnement logique : 

» Il tirera des textes toutes les conséquences que l'on peut en déduire, 
soit directement, soit par analogie, soit par a contrario. 

» Mais jamais ce procédé de déduction directe ou indirecte ne suffirait 
à fournir des solutions pour le nombre indéfini des situations juridiques. 

» En effet, la plupart des règles consacrées par la loi se bornent à tran- 
cher des cas concrets. Et les conséquences qui peuvent se déduire d’une 
formule concrète sont en nombre nécessairement limité. 

» Mais, heureusement, en dehors de la teneur des textes et des déduc- 
tions que l’on en peut tirer, il y a, quant à la règle de droit, une autre 
source, également dérivée des textes. Ce sont : « les principes généraux du 
droit » que les juristonsultes ont dégagés par induction d'une série de déci- 
sions particulières données par le législateur et dont on fait sortir ensuite, 
par déduction, les corollaires, pour les appliquer aux besoins nouveaux 
révélés par la pratique. 

» Par ce procédé des « constructions juridiques », l’on arrive à léta- 
blissement de véritables dogmes juridiques, féconds en conséquences; et les 
textes du Code acquièrent ainsi une puissance indéfinie de révélation du 
droit » (pp. 265-266). 

Morin observe encore que d'autres jurisconsultes ont dépassé ces con- 
clusions qui sont notamment celles de GÉNY : il fait allusion à SALEILLES 
et LAMBERT, dont les conceptions apparaissent singulièrement plus hardies. 
Selon eux, la règle de droit doit évoluer en même temps que la société, 
même — et c'est ici qu'ils se séparent de GÉNY — même lorsque cette règle 
est incluse dans une forme législative. Dans ce cas, l'interprète doit substi- 
tuer systématiquement, au sens primitif et véritable du texte, un sens nou- 
veau, confcrme aux besoins du moment. 

« La source profonde de la règle de droit n’est donc plus la volonté du 
législateur, mais l'observation de la réalité changeante et la considération 
de l'idée de justice, au contenu toujours variable. 
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» Cependant, à cette interrogation de la réalité et de la justice doit 
s'ajouter une deuxième opération : il faut rattacher par le raisonnement 
logique, à la lettre de la loi, la règle de droit que, dans la réalité, l’on dégage 
de sources extérieures aux lois, de telle sorte que cette règle de droit pa- 
raisse procéder logiquement des lois, alors qu’il n’en est rien. 

« Dans cette méthode, a dit SALEILLES (préface à l'ouvrage de GÉNY), 
» tout se ramène encore à la loi écrite, considérée non pas comme la seule 
» source vivante du droit, mais comme le seul cadre scientifique et juri- 
» dique qui lui servé en quelque sorte de passeport devant les tribunaux. » 
Et c'est pourquoi « il faut aller au delà du Code civil, mais par le Code 
» civil ». La formule est encore de SALEILLES, dans la même préface. 

» Le lien est done maintenu avec la tradition, avec « la croyance à la 
» loi, à cette loi régalienne, maîtresse du devenir social ». 

» La méthode de SALEILLES et LAMBERT est, à coup sûr, plus satisfaisante 
en ses résultats que celle de GÉNY. Elle permet l'adaptation de la règle de 
droit aux exigences de la vie, dans tous les cas, et non pas seulement dans 
l'hypothèse du défaut de texte légal » (pp. 267-268). 

Conclusion : La méthode de SALEILLES doit, à son tour, être dépassée 
et remplacée par une autre qui permettra ouvertement et en toute fran- 
chise l'adaptation du droit aux faits. 

« Nous n'avons plus à opter entre les rigoristes et les laxistes de la loi 
écrite : c’est au grand livre de la vie qu'il s’agit de lire. 

» Donc, que la technique législative soit modifiée; que le législateur se 
propose uniquement de poser des principes directeurs souples et larges 
et laisse au pouvoir judiciaire une autonomie complète dans les cadres 
ainsi tracés. 

» Et puis, « de même que lancien régime faisait de l'éducation des 
» princes une partie du droit public, nous devons faire de l'éducation du 
» magistrat, administrateur général ües intérêts collectifs, comme l’intro- 
» duction nécessaire à tout notre droit moderne. C'est le Prince, dans toute 
» la mesure où il exerce dans notre démocratie le principal des attributs 
» du souverain : dire le Droit » (pp. 269-270). 


Ce qu’il est advenu de l'autorité 
de la loi et de celle du contrat. 


G. MORIN avait déjà exposé devant la Société française de philosophie 
certaines idées, inspirées des mêmes tendances, sur La Crise de la loi et du 
contrat. Sa communication, qui a été reproduite dans le Bulletin de cette 
société (déc. 1924, 1'° partie), est résumée dans les termes suivants : 

« IL’offensive de la vie contre nos institutions juridiques, à laquelle 
nous assistons depuis la guerre, ne vise pas seulement les grandes con- 
structions de nos codes destinées à la famille, à la propriété, aux relations 
économiques. Les faits se révoltent contre le fondement même de notre 
ordre juridique issu de la Révolution française et du Codi civil, l'autonomie 
de la volonté humaine. 

» Selon les principes de la Révolution et du (Code, cette volonté est un 
absolu, une sorte de dieu. Elle seule peut créer le droit qui la régira. 

» Tantôt elle se manifeste comme volonté générale s'exprimant par un 
vote du Parlement. Et ses décisions s'appellent alors les lois: tantôt, elle 
prend la forme de volontés particulières qui donnent naissance à des 
contrats. 

» L'on continue aujourd'hui à affirmer que la loi, expression de la 
souveraineté nationale, doit demeurer au-dessus ‘de toute atteinte. Et l'on 
dit aussi que tout contrat, expression des souverainetés individuelles, a 
droit au respect du législateur et du juge et que les engagements pris et 
la parole donnée sont choses sacrées. 
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» Il est néanmoins certain que, dans la réalité, l'autorité de la loi et 
celle du contrat ne sont plus entières : quant à la loi, il suffit de signaler 
les méthodes d'interprétation, préconisées depuis une vingtaine d'années 
et aujourd'hui très répandues, qui confèrent au juge une grande indé- 
pendance d'action lui permettant d'abaisser systématiquement l'autorité 
de la loi devant les exigences du réel. 

» Ce qui est plus nouveau et beaucoup plus grave, c’est que, sur le 
-terrain des faits, la force obligatoire du contrat, cet instrument puissant 
de discipline humaine, n’a plus ce caractère d’impératif catégorique que 
lui donnent le (Code civil et la plupart de ses interprètes. (Le législateur 
intervient directement ou ordonne au juge d'intervenir dans les contrats 
en cours d'exécution et de les reviser, s’il y a lieu. Les lois successives 
sur les loyers et le projet sur la propriété commerciale sont des applica- 
tions très nettes de cette nouvelle politique juridique. 

Cette diminution de force de la loi parlementaire et du contrat, observe 
MORIN, fait bien saisir que cette loi et ce contrat ne peuvent pas être les 
seules sources des règles de la vie sociale; « qu'au-dessus des volontés 
humaines il y a les nécessités collectives, et que, par voie de conséquence, 
le législateur n'a pas pour mission unique de donner à la volonté générale 
son expression, de même que le juge a un autre rôle que celui d'interpréter 
des volontés législatives ou individuelles. 

» L'œuvre urgente d'aujourd'hui, c'est donc moins de chercher à éla- 
borer en son ensemble un droit nouveau — car l'heure n’est pas venue de 
reconstruire tout notre édifice juridique — que d'adapter à leur fonction, 
chaque jour plus complexe, les divers organes d'élaboration des règles de 
la vie sociale. : 

» On est d'accord pour reconnaître que le législateur doit devenir plus 
réaliste et qu'il convient d'organiser la collaboration des compétents à 
Fœuvre jusqu'ici souveraine du Parlement. Tel est précisément le but de 
la création prochaine du (Conseil national économique, composé de repré- 
sentants autorisés des grandes collectivités sociales et appelé à donner au 
Parlement des lumières et des impulsions. 

» Il est une réforme, selon nous bien plus importante encore, mais 
qui, elle, est de nature à soulever des controverses et qu'il convient de 
porter au tribunal des philosophes, des. sociologues et des historiens : 
c'est la réforme de la formation intellectuelle du juge, jusqu'ici préparé 
surtout à l’art de la dialectique et qu'il faut désormais soumettre à la 
discipline scientifique de l'observation directe des choses et des hommes. 

» Enfin, ces auxiliaires spéculatifs du juge que sont les jurisconsultes 
de la doctrine ont un nouveau rôle à jouer : ils doivent répudier le dogma- 
tisme juridique, et, au lieu de conserver avec un soin jaloux les concepts 
et le vocabulaire techniques du Code pour y plier les rapports juridiques 
nouveaux, renouveler constamment ces concepts et ce vocabulaire en fonc- 
tion des réalités nouvelles dont ils auront préalablement fait une analyse 
approfondie. Les abstractions qui servent à appréhender juridiquement 
le réel doivent être retirées du réel. Et c'est ainsi que les juges auront de 
bons instruments d'optique pour la nécessaire qualification juridique des 
cas d'espèce qui leur seront soumis » (pp. 107-109). 

A propos de l'intervention du législateur dans les contrats privés, MORIN 
fait encore remarquer que : « la force obligatoire du contrat est un excel- 
lent moyen de sécurité dans les périodes de calme et de stabilité de la vie 
économique. Elle ajoute à la stabilité des conditions économiques la stabi- 
lité des volontés. | 

» Mais, dans les périodes où l’évolution ne s'effectue plus d'une ma- 
nière insensible, et devient, au contraire, si précipitée que tous les hommes, 
et non pas seulement les esprits spéculatifs, en ont une conscience nette, 
dans ces périodes qui sont en réalité de vraies périodes révolutionnaires, 
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qu'est-ce, pour un contractant, que le risque d’un changement de volonté 
de son co-contractant au regard de l'éventualité des brusques change- 
ments économiques ? 

» Or, la force obligatoire du contrat n'a d’emprise que sur la volonté 
des contractants et non sur les phénomènes économiques. 

» En conséquence, cette sorte de prime d'assurance que constitue 
l'obligation contractée dans le but d'obtenir l'obligation d'autrui, ne don- 
nera plus la sécurité recherchée. 

» En outre, elle poùrra, en raison ‘de circonstances nouvelles et impré- 
vues, si elle est intégralement exigée, provoquer la faillite ou la déconf- 
ture de l’obligé, dont la ruine entraînera peut-être celle de beaucoup 
d'autres. 

» Devant de tels dangers, l'on hésitera à contracter à terme. 

» C'est ainsi que le principe de la force obligatoire de contrat détruira 
le crédit dont il était l'instrument. 

» L'autorité sociale doit alors avoir le droit d'intervention el de revision. 

»iLe droit de porter atteinte au principe ide la force obligatoire aura 
la fonction que ce principe devait, mais ne peut plus remplir : dispenser 
aux contractants la quiétude, la foi qui leur est nécessaire pour contracter. 

» Une telle réforme répond aux nécessités de l'heure. (Elle est le droit 
de demain qui retiendra le principe de la force obligatoire, non plus comme 
un absolu métaphysique, mais comme une règle susceptible de limitation. 

» Aussi bien le principe de la revision des contrats par le juge ne 
signifie pas que l’on peut manquer à sa ‘parole et se délier soi-même de 
l'engagement pris, mais que l'autorité sociale a le pouvoir de lier et de 
délier » (p. 112). 


Le code de la famille et le code 
civil soviétiques : caractère de 
leur rédaction. 


La « Bibliothèque de l'Institut de droit comparé de Lyon » s'est enrichie 
d’une traduction des Codes de la Russie soviétique dont le premier volume 
renferme le Code de la famille et le Code civil, traduits, le premier par 
J. PATOUILLET, le second par J. PATOUILLET et R. DUFOUR (Paris, M. Giard, 
4925, 260 p., 45 fr.). EDOUARD LAMBERT, professeur à l’Université de Lyon, 
directeur de l'Institut de droit comparé de Lyon, fait remarquer, dans l'in- 
troduction, qu'on ne pourrait considérer ces codes comme des modèles 
d'art législatif. « [a valeur technique de leur rédaction est en étrange dis- 
proportion avec la valeur de documentation sociologique de leur contenu. 
Les défauts de forme, qui les déparent, trouvent d'ailleurs leur explication 
et leur excuse dans la hâte fébrile avec laquelle ont été établis ces codes, 
dont la promuigation immédiate apparaissait, en 1921-1922, comme la con- 
dition essentielle du redressement de la production économique du pays et 
du rétablissement de ses échanges avec des peuples restés fldèles au capi- 
talisme individualiste » (p. 4). 

Mais il faut tenir compte de ce que le législateur russe a voulu que son 
œuvre s'affirme comme une œuvre de législation populaire, non seulement 
par l'esprit des dispositions qui y sont contenues, mais aussi par la forme 
dans laquelle ces dispositions sont exprimées. « Il a cherché à les formuler 
en langage courant, et non point dans une terminologie technique. C'est le 
souci d'être compris par la masse des justiciables qui l’a conduit à exprimer 
ses volontés en des termes dont la portée n’est pas toujours clairement 
saisissable pour le juriste habitué aux phraséologies légales traditionnelles. 

» La précision de ces phraséologies est due à l'emploi de vocables 
soustraits à la multiplicité et à la souplesse de significations qu'ont les 
mots du parler populaire ou de la langue littéraire. Elle a été obtenue par 
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- le recours à une classification et à un vocabulaire techniques empruntés, 
dans les pays latins et germaniques, à la jurisprudence romaine, dans les 
pays anglo-saxons, à un français médiéval de la Normandie depuis long- 
temps fermé, même en France, à la compréhension des non-initiés. En nous 
constituant ainsi une langue conventionnelle, qui imite la rigueur du lan- 
gage algébrique, nous avons fermé notre travail professionnel à la surveil- 
lance du public. A l'ésotérisme primitif du droit, dû au monopole des devins 
cu des prudents sacerdotaux, des ‘Gesetzsprecher ou des prolocuteurs, nous 
avons substitué un ésotérisme développé sous le couvert d'une science pro- 
fane et qui ne craint plus les divulgations des auxiliaires sacerdotaux ou 
des pontifes en quête de popularité. 

» Les codes soviétiques attestent, par l'allure générale de leur rédac- 
tion, le désir de leurs auteurs de réagir contre ce mouvement, qui tendait 
à isoler la science juridique derrière un mur d'abstractions, el dont le point 
culminant a été marqué par la publication du Code civil allemand de 1896. 
Mais l'effort pour opposer un droit populaire au droit des juristes a été 
conduit sans préparations suffisantes. Les résultats auxquels a abouti le 
législateur russe semblent bien prouver qu'il y a un large fond de vérité 
dans ces affirmations d'un des penseurs les plus originaux des cercles juri- 
diques belges, le professeur JEAN DABIN {Belgique judiciaire, 19-26 oct. 1924, 
p. 515) : 

« Le peuple ne peut pas vivre en marge de la science du droit... Mais, 
de son côté, le peuple a besoin de juristes... C’est en vain qu'on préten- 
drait débarrasser le droit de tout appareil formel : cadres, catégories, 
formules jouant le rôle de précision et de coordination indispensable à 
l’intelligibilité des préceptes et à la sécurité des relations juridiques. » 

LAMBERT montre que les rédacteurs des présents codes n'ont pas pu 
éviter les écueils signalés par JEAN DABIN. « Il y a lieu de craindre que 
leurs textes offrent encore plus de prise à l’esprit de chicane que nos vieux 
codes et se prêtent à un plus ample fourmillement d'interprétations con- 
tradictoires. L'expérience russe fournira par là d'utiles contributions à 
l'étude du problème de la conciliation entre le besoin croissant de démocra- 
tisation du droit et la nécessité — aussi impérieuse — de maintenir aux 
règles juridiques leur précision et leur certitude » (pp. 8-10). 

LAMBERT observe que les codes soviétiques se différencient des codifica- 
tions antérieures non pas tant par l'emploi des standards que par le dosage 
établi entre eux et les règles mécaniques, et surtout par l'extrême plasticité 
de certaines directives : 

« Il en est qui constituent de véritables blancs-seings donnés à la juris- 
prudence. Telle est la « cause valable » ou la « raison plausible » de renon- 
ciation à certains contrats (art. 234, 291 et 307 remarque, C. c.), ou le retrait 
de la procuration donnée pour gérer une société (art. 303, C. c.) ou d’ad- 
mission des commanditaires à l'examen des livres de la société (art. 315, 
C. c., in fine), qui reparaissent dans tant d'articles du Code civil et sous le 
couvert desquelles se déguisent de pleins pouvoirs accordés aux tribunaux 
pour fixer les cas où il convient d'autoriser la rupture de certains rapports 
contractuels ou d'accorder à certains contractants, à titre exceptionnel, des 
droits inconciliables avec le jeu courant du contrat. Cette notion de la 
« cause valable » peut nous paraître au premier abord singulièrement im- 
précise. Mais elle ne l’est pas plus que le critère tiré du caractère raison- 
nable ou déraisonnable d'actes, de dispositions ou de stipulations — la 
règie de raison — sur lequel la jurisprudence constitutionnelle américaine 
a établi sa délimitation des pouvoirs de police des législatures et d'où la 
jurisprudence anglaise a tiré, comme le montrera l’un des plus prochains 
volumes de notre Bibliothèque, une classification au point de vue de leur 
valeur légale des clauses contractuelles restrictives de la liberté du travail 
et du commerce dont on ne saurait contester la haute valeur technique » 


(pp. 13-44). 
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Extension du rôle de la jurispru- 
dence et des organes admäinistra- 
tifs dans la nouvelle codification 
russe. 


Il importe de noter que la nouvelle codification russe marque aussi un 
notable pas en avant dans la voie de l'association des organes administra- 
tifs à la mise en œuvre du droit. « Cette tendance à combiner l'application 
bureaucratique et l'application judiciaire de la loi, remarque LAMBERT, est 
encore une des aspirations les plus universelles de notre vie juridique con- 
temporaine. Elle devient déjà fort apparente dans notre pays, quoiqu'elle 
y soit beaucoup moins accentuée et beaucoup moins ancienne que dans 
d'autres milieux. Aux Etats-Unis, notamment, ni les objections de la juris- 
prudence constitutionnelle contre l'octroi de pouvoirs judiciaires ou quasi 
judiciaires à des bureaux administratifs, ni les protestations soulevées 
contre la multiplication des commissions de services publics n’ont arrêté le 
développement de plus en plus intensif de ce phénomène dans les diverses 
branches de la législation économique ou industrielle, en particulier dans 
la législation ouvrière. 

» Les codes soviétiques font pénétrer les méthodes administratives de 
réalisation de la loi jusque dans les profondeurs du droit familial, comme 
la tutelle et l'équivalent russe de notre institution de l'obligation alimen- 
taire » (pp. 16-17). 

D'autres matières du nouveau droit russe sont également intéressantes : 
l'emprise administrative dans ie domaine du droit des sociétés, l’'épanouisse- 
ment des forces antagonistes au principe de la liberté des conventions 
(LAMBERT montre que ces forces agissent aussi dans notre droit), la limi- 
tation des droits par leur destination sociale, les fonctions limitées du ma- 
r'age, l'assimilation de la parenté naturelle à la parenté légitime, etc. 

Nous avons déjà traité du droit de succession à propos d’un article du 
baron NOLDE (Revue, nov. 1923, p. 487). 


De la nature et du rôle des 
sociétés de capitalisation. 


ANATOLE WEBER est l’auteur d'un Traité élémentaire des sociétés de 
capitalisation (Paris, Marcel Rivière, 1925, 448 p., 20 fr.) où il fait l'historique 
de ces sociétés (l'évolution de la jurisprudeuce à leur égard, les abus 
qu’elles ont engendrés), expose l'état actuel de la législation, définit la 
nature du contrat de capitalisation, décrit la technique des opérations de 
capitalisation et l'organisation des sociétés (constitution, contrôle, etc.). 
Les définitions qu'on à données de la capitalisation, entendu au sens que 
lui donne WEBER dans son ouvrage, manquent généralement de précision : 
« Cette ambiguïté résulte, explique-t-il, d'un phénomène financier relative- 
ment récent : l'introduction d'un élément nouveau dans les vieilles for- 
mules adoptées depuis des siècles en matière de « loyer » de l'argent. 

» Jusqu'à ces temps derniers, on a toujours, pour le prêt à intérêts, 
adopté l’un des trois modes suivants : 

» Ou bien : 4° le capital prêté portait intérêts à un taux déterminé et 
son montant exact était remboursé à une date définie (prêt à intérêts sim- 
ples); ou bien : 2° le capital prêté ne portait pas intérêts, mais était rem- 
boursé à une date bien précisée avec une majoration bien définie (prêt à 
intérêts accumulés) ; ou, enfin : 3 le capital prêté portait un intérêt réduit 
et était remboursé à une date bien précisée avec une majoration définie 
(prêt à intérêts et à accumulation). 

» Or, depuis soixante-quinze ans, est apparue la notion d'un quatrième 
mode de « loyer », comportant les modalités ci-dessus dites ef, par surplus, 
l'éventualité du remboursement anticipé de la somme libératoire prévue. 
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» Dès son apparition, cette conception fut des plus favorablement ac- 
cueillie par les prêteurs — si bien que le Gouvernement crut devoir en 
réserver l'emploi à des œuvres qu'il entendait favoriser particulièrement 
et auxquelles il voulait donner des moyens puissants d'intéresser l'épargne. 

» Mais, entre-temps, des entreprises privées s'étaient constituées, sous 
le nom d'entreprises de capitalisation, dans le but d'appliquer cette formule 
nouvelle à la constitution de capitaux. Elles ont, certes, eu grand'peine à 
obtenir droit de cité, mais, à l'heure actuelle, ce sont les seules entreprises 
qui soient autorisées à employer, de facon méthodique et dans des condi- 
tions bien définies, cette nouvelle formule de rémunération des capitaux. 

» Il eût été utile, et même nécessaire, de créer un néologisme pour 
désigner cette conception financière nouvelle — mais puisque, d'une part, 
il n'existe pas, et puisque, d'autre part, c’est cette formule qui sert de base 
aux opérations des sociétés qui nous occupent, le terme de « capitalisation » 
est ainsi amené à prendre une signification nouvelle, s’ajoutant à celles 
que nous avons données ci-dessus. 

» Le mot de « capitalisation », au sens que nous lui donnons dans cet 
ouvrage, caractérise donc toutes les opérations réalisées par des entreprises 
privées, dans lesquelles le loyer de l'argent comporte tout à la fois l'intérêt 
des sommes investies, l'accumulation partielle- de ces intérêts et la possibi- 
lité d'un remboursement anticipé du capital libératoire prévu lors de la 
conclusion de, l'opération. 

» Quant aux « sociétés de capitalisation », on pourrait les définir : celles 
qui sont autorisées à pratiquer la « capitalisation » dans des formes nette- 
ment définies par les lois et décrets qui les régissent — si cela n'avait le 
tort grave de nécessiter l'adoption d’une définition préliminaire! 

» Comme on le comprend, ce mode tout nouveau de culture des capitaux 
ne peut pas encore être aussi généralisé que ceux qui datent de la plus haute 
antiquité. Cependant, comme il est chaleureusement accueilli par les capi- 
talistes, il est vraisemblable que, dans un délai plus ou moins éloigné, 
après avoir été sagement réglementé, il deviendra d’un usage courant et 
que tous les emprunteurs, quels qu'ils soient, pourront l'adopter. Les « so- 
ciétés de capitalisation » cesseront alors d’avoir le privilège de ce genre 
“d'opérations — mais comme le progrès en pareille matière est toujours lent, 
il est vraisemblable que ces entreprises ont encore devant elles de longues 
années de prospérité... » (pp. 367-368). 

WEBER montre que ce mode d'épargne ne s’est pas développé au détri- 
ment des placements en fonds d'Etat, ou des dépôts dans les caisses publi- 
ques d'épargne. « Les statistiques démontrent, au contraire, que tous ces 

placements ont prospéré parallèlement et que le goût de l’économie, lors- 
qu'il est sagement dirigé, s'élargit chez un peuple et profite indistincte- 
ment à toutes les classes sociales et à toutes les affaires. 

» 11 est d’ailleurs évident que les caisses d'épargne et les sociétés de 
capitalisation ne répondent pas du tout aux mêmes buts ni aux mêmes 
besoins, et l’on est en droit de déplorer que cette vérité élémentaire ne soit 
pas encore comprise de tous ceux qui devraient s’en être persuadés. 

» Ceux qui ont le goût inné de l'épargne économiseront toujours sans 
qu’on ait besoin de mettre à leur disposition des instruments de crédit très 
perfectionnés et particulièrement attrayants. Mais, à côté de cette petite 

élite, il y a l'immense troupeau des indifférents, des faibles, des indécis — 
qui n'auront ni la persévérance suffisante pour s’astreindre à des dépôts 
fréquents, ni la force de résister au désir d’en effectuer le retrait. Il est 
donc nécessaire de les stimuler et de provoquer leur geste par l'attrait d'un 
remboursement anticipé, par des facilités dans le versement régulier de 
leurs cotisations, par la certitude d’un paiement déterminé en tout état de 
cause. Il faut les habituer à la prévoyance persévérante — et c'est là le 
rôle de toute société de capitalisation : elle ne se contente pas, comme la 
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caisse d'épargne, d'attendre, derrière ses guichets, les versements des 
déposants : ses agents vont, chaque mois, percevoir les cotisations à domi- 
cile et se mettent à la disposition des souscripteurs pour leur en faciliter 
le paiement. Aidant ainsi l'individu à se constituer un petit capital — ce qui 
élève son sens de la responsabilité et son goût de l'ordre —, elle contribue, 
par surplus, à augmenter considérablement la fortune nationale. Enfin, elle 
participe largement à la prospérité financière des pays par les placements 
considérables qu’elle effectue en fonds d'Etat » (pp. 416-417). 


La doctrine scolastique du 
droit de guerre. 


ALFRED VANDERPOL, licencié en droit, ingénieur des arts et manu- 
factures, président de la Ligue des catholiques français pour la paix, 
expose La Doctrine scolastique du droit de guerre dans un volume que 
publie la librairie A. Pedone (Paris, 143, rue Soufflot, 1925, in-8°, 534 p.). 
Le but de cet ouvrage est de montrer qu'il y avait, au moyen âge, une 
doctrine du droit de guerre, et de la faire connaître. Cette doctrine, 
universellement et constamment professée par les théologiens jusqu’au 
XVII° siècle, était considérée par eux comme étant celle des Pères de 
l'Eglise et comme constituant la véritable tradition chrétienne. 

Elle peut se définir ainsi : « La guerre est un acte de justice vindi- 
cative, la punition de malfaiteurs étrangers. » Elle est implicitement 
‘ contenue et résumée dans un phrase de saint Thomas, celle par laquelle 
il définit la juste cause de la guerre : « Causa justa, ut scilicet illi qui 
impugnantur propter aliquam culpam impugnationem mereantur. (Cause 
juste, c'est-à-dire que ceux à qui l’on fait la guerre l’aient méritée par 
quelque faute.) » 

Pour démontrer l'existence de cette doctrine et pour la faire connaître 
dans ses détails, VANDERPOL déclare qu’il se bornera le plus souvent à 
citer des textes. Il a disposé dans un ordre logique et encadré les cita- 
tions, laissant au lecteur le soin d'en déduire les conséquences. La 
doctrine s’en dégage tout naturellement. Ce qu'il a surtout voulu, c’est 
faire connaître cette doctrine à nos contemporains. « Généralement ils 
l'ignorent complètement; ils ne se doutent même pas qu’elle existe, et 
qu'un retour à cette doctrine constituerait un immense progrès sur 
l'état actuel des relations internationales » (pp. 1-2). 

Quelle est, au point de vue catholique, demande VANDERPOL, la valeur 
d'une telle doctrine? Est-elle seulement la doctrine d'une Ecole, ou est- 
elle celle de l'Eglise? Celle-ci ne s’est jamais prononcée à son sujet par 
scn magistère officiel et authentique. La discussion reste donc ouverte 
sur cette question. Nous n'avons aucunement, est-il besoin de le dire, 
la prétention de la trancher : nous faisons partie de l'Eglise enseignée, 
et n'avons nullement l'intention de nous substituer à l'Eglise enseignante. 

Toutefois, il nous parut intéressant et utile de rechercher si l’on 
trouvait, soit dans l’histoire, soit dans les Livres Saints, quelque fait ou 
quelque texte qui fût en contradiction avec cette doctrine; si les guerres 
dont il est fait mention dans la Bible, si les mœurs et les écrits des pre- 
miers chrétiens, si les enseignements des théologiens et des canonistes 
antérieurs à saint Thomas étaient d'accord avec elle, ou si l'on y trou- 
vait au contraire quelque opposition ou quelque différence. Nous avons 
également cru utile d'exposer certaines opinions erronées professées au 
moyen âge par plusieurs canonistes; puis de montrer comment la doc- 
trine de saint Thomas fut, en partie du moins, abandonnée au XVII® siècle 
par divers théologiens, et cessa plus tard d’être considérée comme la base 
irtangible de l’enseignement catholique au sujet de la guerre. L'ensemble 
de ces études forme la deuxième partie de notre ouvrage. 
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La troisième comprend la traduction des œuvres les plus importantes 
concernant le droit de guerre publiées du XII° au XVII* siècle : les cha- 
pitres De bello du Décret de Gratien et de la Somme de saint Thomas : les 
traités de Jure belli de Victoria et De bello de Suarez; le traité De Indis. de 
Victoria. Nous y avons joint en appendice le paragraphe du De Legibus de 
Suarez, relatif au Droit des gens. 

Nous éviterons ainsi à ceux qui voudraient consulter ces œuvres, la 
peine de les traduire et les difficultés que l’on éprouve à se procurer cer- 
taines d’entre elles (pp. 4-5). 
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Politique 


Les idées d'Héraclite d'Ephèse sur 
la démocratie et le gouvernement 
des sages. 


Le plus génial philosophe de l'antiquité présocratique est aussi le pen- 
scur qui s’est inquiété le plus ardemment, à l'aurore de la recherche méta- 
physique, de poser les fondements de la science politique, écrit PIERRE BISE 
au début de son étude sur La Politique d'Héraclite d'Ephèse (Paris, Alcan, 
1925, 283 p., 20 fr.). Dans cet ordre d'idées, B1Se rétablit la doctrine d'HÉRA- 
CLITE sous la forme suivante : 

« L’absolue nécessité de conformer la Constitution de l'Etat aux direc- 
tives suprêmes du Logos entraîne l'obligation de ne confier le pouvoir qu'au 
législateur apte à remplir une mission si éminente, si délicate, si périlleuse. 
Quel est cet homme exceptionnel, ou ce groupe d'hommes supérieurs, ou 
cette collectivité de citoyens miraculeusement doués de la plus subtile divi- 
nation ? Il ne saurait y avoir une ombre de doute à ce sujet. Le peuple, nous 
le savons, nous l'avons abondamment appris, nous l'avons copieusement 
constaté, est un monstrueux composé d'ignorants et de malfaiteurs, pétris 
äe sottise, de vanité, de perfidie et de scélératesse; le peuple n’est ni équi- 
table, ni vertueux, ni intelligent. Livré à lui-même, il ne peut que divaguer 
dans ses lois et régner par le crime, la terreur et la persécution. Il est la 
négation même de toute saine notion du législateur. Le peuple est exelu. 

» Les monarques, les « princes du sang », les héritiers de la couronne 
sont également exclus, puisque, comme tels, ils ne possèdent aucune qua- 
lité pour régner selon la loi, qu'ils ignorent, et dont ils méprisent le plus 
souvent les suggestions, en gouvernant en despotes, selon leur irrévocable 
bon plaisir. HÉRACLITE eût dédaigné de ne devoir un sceptre qu’à ses ori- 
gines royales. Et il a vivement pressé le tyran Mélancomas d'abandonner 
le pouvoir. L'’aristocratie du sang est aussi indigne et méprisable que le 
peuple. Elle est exclue. 

» Le sage seul est apte à remplir une telle mission; le sage seul est 
digne d’être investi d'un tel sacerdoce » (pp. 177-178). 

Ce qu’eût été le gouvernement métaphysique rêvé par HÉRACLITE, nous 
l'ignorons, dit BISE. « HÉRACIITE s'est obstinément refusé à livrer un pareil 
secret. Il a préféré nous donner la démonstration par l’absurde, en nous 
laissant entendre, avec une complaisance hargneuse, tout ce qu'il y a 
&æexécrable, de hideux, d’infernal pour ainsi dire, dans le principe même 
de la démocratie. Sur.ce point, il ne tarit pas de railleries et d’'invectives 
et je vous laisse imaginer quel aliment puise sa fureur dans le souvenir 
toujours présent et toujours cuisant de l'expulsion d'Hermodore. Quand 
il songe que les Ephésiens ont chassé de leur cité le seul législateur doué 
de raison, il en éprouve un écœurement si douloureux, qu'il disperse à cor 
et à cri ses malédictions contre les insensés corrompus qui ont osé proférer 
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cet invraisemblable blasphème : « Nous ne voulons parmi nous personne 
» qui soit le meilleur! » 

» Le gouvernement démocratique est le plus abominable qui se puisse 
concevoir, parce que le peuple est stupide et parce qu'il est injuste. IL est 
stupide, parce qu'il reste sourd aux enseignements du Logos et il est injuste 
exactement pour le même motif. Il est donc incapable de gouverner la cité, 
sinon comme le feraient des enfants vicieux. Il est plus dangereux encore 
que des enfants vicieux » (pp. 181-182). 

« Mais le peuple n'est pas seulement stupide — ce qui, à la rigueur, 
serait encore un moindre mal —, mais il est encore méchant, et profondé- 
ment injuste, et c’est pourquoi la démocratie est si pernicieuse. Comme les 
chiens, qui « aboient après tout ce qu’ils ne connaissent pas », les gens du 
peuple rugissent leur instinctive indignation de brutes contre tous les hom- 
mes d'élite qui apparaissent sur l'agora, et le sage « n’est pas reconnu, 
parce que les hommes manquent de foi ». Et si encore ils se bornaient à ne 
pas reconnaître! Ils reconnaissent, au contraire, le plus souvent, avec une 
telle sûreté de vue, qu'ils n'hésitent pas à commettre les plus abominabies 
forfaits contre le sage, suspect de menacer de troubler leur abjecte quié- 
tude. Tel Hermodore, le grand, le pur, l’incorruptible, rêvant de dicter à 
ses frères la plus sublime des Constitutions, en appelant sur leurs têtes 
les lumières de la Raison, et que ces infâmes chassèrent de la cité en 
disant : « Nous ne voulons parmi nous personne qui soit le meilleur! » 
La démocratie est ombrageuse; non seulement elle ne se résout pas à faire 
appel aux sages pour suppléer à son ignorance, mais elle prend soin, au 
contraire, de les écarter! Elle a horreur des compétences et des supério- 
rités; elle se complaît dans son insuffisance; elle n'hésite pas à supprimer 
tout ce qui dépasse le niveau de sa médiocrité; elle n'hésite pas à com- 
mettre l'injustice pour assurer le triomphe durable de sa veulerie. 

» Et c’est pourquoi la démocratie est insupportable. Soucieuse de sauve- 
garder sa puissance et sa liberté d’agir arbitrairement, elle s’acharne à 
violer les lois les plus sacrées et à persécuter les hommes de bien » (pp. 187- 
188). 


BIsE explique que le seul titulaire de la souveraineté, pour HÉRACLITE, 


ne peut être que le sage ou le collège de sages qui possèdent la raison 
commune et qui sont aptes à connaître les lois divines, sur le modèle des- 
quelles il importe de calquer des lois politiques. « Le dogme absolu de la 
souveraineté nationale, de la souveraineté populaire, pour parler plus exac- 
tement, eût apparu à l’Ephésien comme une monstrueuse ineptie, en con- 
tradiction directe avec toute sa pensée philosophique et toute sa mentalité 
scciale. La puissance publique dans les mains du peuple, c’est proprement 
la formule du désordre et de l’anarchie. 

» De même, on ne saurait tolérer le dogme du pouvoir légitime d'un 
priñce du sang ou d’une caste quelconque. Sur quoi repose la suprématie 
de Darius? Il règne par la force, une tradition immémoriale et l’inertie 
résignée de ses peuples. Mais comment s'appliquer à rechercher les fonde- 
ments de ce pouvoir de fait? On ne peut invoquer à son appui que des 
arguments mystiques ou artificiels. En réalité, on obéit parce qu’on ne peut 
pas ne pas obéir, et on renonce à expliquer ce qui est inexplicable. 

» Seuls, les sages sont capables d'exercer dignement et rationnellement 
l’imperium. Mais pourquoi? Comment les sages peuvent-ils prétendre être 
investis de cette souveraineté, devenir les porte-parole de cette voionté 
supérieure et indépendante, qui a le caractère spécifique de lier les autres 
volontés sans pouvoir être, elle-même, liée par aucune autre? Comment 
cette volonté humaine peut-elle et doit-elle être supérieure aux autres 
volontés humaïnes? Ici, HÉRACLITE semble avoir adopté une théorie paral- 
lèle à ceile que VAREILLES-SOMMIÈRES a appelée la théorie du droit divin 
surnaturel. De même que le prince de droit divin surnaturel est désigné 
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directement par Dieu pour gouverner un peuple et ne doit rendre compte 
qu'à Dieu de la manière dont il exerce son pouvoir, le prince d'HÉRACLITE 
est investi de jure universali du pouvoir politique, de par la force même 
des choses, de par la logique universelle, qui veut que ceux-là soient des 
pilotes qui savent diriger un navire, et que ceux-là gouvernent les cités qui 
savent discerner les lois suprêmes auxquelles nous sommes tous soumis. 
C’est là une sorte de droit divin panthéiste. Le prince ne doit compte de ses 
actes qu'à la grande nature et à sa conscience. Le vulgaire n'a que des 
devoirs; il n’a pas de droits vis-à-vis de celui qui le domine et qui est 
comme l'intermédiaire entre les dieux et la plèbe, entre les maîtres et les 
esclaves » (pp. 218-220). 


Sur la nature et le fondement de 
la souveraineté populaire. 


La librairie Bloud et Gay, à Paris, a réuni en un volume des « Cahiers 
de la nouvelle journée », intitulé La Cité moderne et les transformations 
du droit (déjà cité ci-dessus, p. 388), cinq essais, savoir : La théorie de 
l'institution et de la fondation, par M. HaAuURIOU; Où en est le droit civil? 
par J. BONNECASE; Souveraineté el parlementarisme, par G. RENARD; La 
démocratie et la décentralisation en France, par L. ROLLAND; La législation 
du travail et les transformations du droit, par P. CUCHE. 

Nous empruntons à l’étude de RENARD une définition de la souveraineté: 

« L'Etat n’est qu'une institution entre les autres institutions, et la sou- 
veraineté, l’idée qui préside à cette institution. L'Etat est l’entreprise de 
la souveraineté. Les gouvernants sont des entrepreneurs pour le compte 
du peuple, non les commis de celui-ci; et alors même qu'ils auraient été 
choisis par lui, c’est avec un pouvoir propre qu'ils remplissent la mission 
que, bien à tort, on appelle leur mandat. Le peuple leur fait confiance, 
comme à son architecte le propriétaire ignorant les règles de la construc- 
tion. La Constitution peut non seulement lui remettre la désignation de ses 
gouvernants, mais lui attribuer le contrôle, l'inspiration, voire une part 
de collaboration, la direction, jamais! Serait-ce en régime de referendum, 
initiative populaire ou de Landsgemeinde, les gouvernants sont et demeu- 
rent des chefs. La démocratie n’est pas le gouvernement du peuple par le 
peuple; c'est l’organisation politique qui, associant le peuple à la tâche 
de ses dirigeants, l'élève, par une émancipation progressive, d’une {utelle 
étroite à une curatelle de plus en plus libérale et lui permet de s'approcher, 
sans pouvoir y parvenir pourtant, à la pleine majorité. 

» Ainsi, se justifie la souveraineté. Ceux qui l’exercent n’en disposent 
point comme d’un droit qui leur serait propre; ils ne remplissent point 
davantage un mandat du corps social, ni des membres de celui-ci, ni de la 
majorité de leurs concitoyens : ils réalisent l’idée d'ordre, c'est-à-dire la 
conciliation des libertés rivales dans la direction d’un idéal supérieur de 
justice et d'utilité générale. La légitimité de leurs commandements ne pro- 
vient point de ce qu'ils sont ni d’où ils viennent, mais de ce qu’ils font : 
elle réside in re, non in persona, dirions-nous dans notre langage de juristes. 
C’est une donnée de la nature des choses humaines, que la liberté civique 
ne va pas sans contrainte, pas plus que la liberté intellectuelle sans 
axiomes et postulats. Il faut croire à la raison pour discuter, et rien ne se 
démontre qu’en partant de l’indémontrable; il faudra se fier aux sens pour 
expérimenter, au témoignage pour écrire l’histoire; il faut s'assujettir 
à une discipline pour être libre. Obéir à une règle : c'est la condition de la 
liberté morale : obéir à des chefs : c’est la condition de la liberté politique. 
Entre les instincts contraires qui sollicitent notre assentiment, la règle 
tranche comme un prince entre ses sujets; que les instintes se personni- 
fient et que le conflit s'élève entre des hommes libres, la règle a besoin 
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d'un verbe pour s'exprimer, d'un bras pour frapper. Une différenciation 
s'impose entre gouvernés et gouvernants; Ceux-ci n’ont aucun pouvoir sur 
ceux-là par droit de naissance, ni par droit d'élection, ni par droit divin; 
leur autorité n’est que le reflet de l’ « entreprise » sur l’ « entrepreneur »; 
leur volonté n'est point la source d'où dérive la légitimité des lois, mais 
les lois projettent leur légitimité sur les législateurs. Une fable de La Fon- 
taine dit quelques bonnes vérités aux sots qui se prennent pour les saints 
dont ils portent la châsse. 

» Cela dit, poursuit l'auteur, nous reconnaissons que, lorsqu'en fait 
des hommes exercent le pouvoir, ‘de l’aveu général, cette « possession 
d'état » suffit à colorer leurs prescriptions d’une présomption de confor- 
mité à la justice et au bien commun; nous avons prouvé ailleurs que cette 
présomption est, elle aussi, conforme à la nature des choses et que, sur la 
base de cette présomption, on doit reconnaître aux gouvernants une cer- 
taine autorité personnelle, autorité purement secondaire et dérivée. Mais 
la présomption peut être démentie; et, sauf à prendre les précautions con- 
venables, il faut bien admettre, le cas échéant, le droit et, plus exception- 
nellement encore, le devoir de la rejeter et désobéir. En définitive, la théorie 
de la souveraineté ne va pas sans l'inévitable corollaire du droit de résis- 
tañce à la loi injuste; ne nous lassons pas de répéter que la souveraineté 
est, par essence, une conception pondérée » (pp. 101-103). 

T1 convient donc de situer la « souveraineté du peuple » à l'arrière- 
plan de tous les autres pouvoirs politiques : « Elle n’est rien de plus que 
cette force de l’ « opinion publique », dont il faut bien qu'électeurs, dépu- 
tés et gouvernants fassent état, parce qu'elle entre en composition avec 
les forces véritablement dirigeantes, et puis qu’en dehors des procédures 
constitutionnelles qui ne lui font aucune place officielle, elle pèse d’un 
poids très lourd sur l'activité des pauvoirs constitués. 

» De même, on doit ranger le pouvoir ide suffrage en-dessous du pou- 
voir parlementaire : si telle n’est pas la vérité juridique habilement ensei- 
gnée, teile est la vérité de fait; et tant pis pour l’orthodoxie juridique si 
elle va contre la «vérité vraie »! Or nous savons par expérience que, 
simples citoyens, nous ne sommes les maîtres — et encore! — qu'un jour 
chaque quatre ans, et que, ce jour écoulé, nous retournons pour un nou- 
veau lustre à notre condition de sujets; les orateurs de réunions publi- 
ques, ni les professeurs de droit constitutionnel n'y changeront rien : les 
députés sont au-dessus des électeurs. » 

Et encore, observe RENARD, le pouvoir des Chambres est au-dessous du 
pouvoir exécutif : « Celui-ci occupe décidément le premier rôle. C'est sa 
place logique, car un Etat peut vivre sans institutions électorales et parle- 
mentaires, le pouvoir exécutif seul est nécessaire. Et c’est sa place histo- 
rique : c’est l’établissement du pouvoir exécutif qui fonde le régime d'Etat; 
il est le « gouvernement » par excellence; la séparation ‘des pouvoirs ef 
l'accession du peuple aux affaires publiques sont (des institutions tard 
venues. Si le régime d'Etat a pris corps, c’est par le fait d’audacieux qui 
ont conçu et réalisé l’ «idée » de la souveraineté et s’en sont fait les 
« entrepreneurs ». Si l’entreprise a réussi, si elle s’est perpétuée, c’est 
parce que le peuple s’est soumis : adhésion passive et résignée du peuple 
subissant ses maîtres ou adhésion enthousiaste ‘de la nation acclamant ses 
chefs, adhésion tacite enracinée dans la fidélité du cœur et traduite par 
une sorte de respect filial ou adhésion procédurale du peuple assemblé à 
jour dit dans ses comices, ces variétés sont secondaires ; il n’y aurait point 
d'adhésion possible sans une fondation préalable et la fondation est l'acte 
de l'exécutif. Aussi bien, suffit-il d'une crise pour que les pouvoirs démem- 
brés en régime normal refluent vers l'exécutif dont ils ne sont que des 
attributs séparés; le décret-loi est la formule juridique de ce reflux du 
pouvoir législatif à sa source » (pp. 121-122). 
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Le système catholique d: la sou- 
veraineté vis-à-vis des idées mo- 
dernes. 


A propos d’une brochure de LATZARUS intitulée La France veut-elle 
un roi? (Editions du « Siècle »), GEORGES GUY-GRAND étudie, dans la Grande 
Revue du mois d'août 1925, La ‘Crise de l’autorité et s'attaque aux idées 
récemment émises au sujet de la nécessité d’un chef absolu dans l'Etat 
(CHARLES BENOIST, HUBERT BOURGIN, MAURRAS, GEORGES VALOIS). Il y à un 
conflit entre le traditionalisme qui affirme la nécessité de la contrainte, et 
lé socialisme qui a confiance en la valeur organisatrice de la raison hu- 
maine. Ce conflit, toujours métaphysique, ne se présente pas avec la belle 
vigueur logique qu'on lui souhaiterait, observe GUY-GRAND, notamment chez 
les démocrates-chrétiens. En effet, « de quelque facon que les catholiques 
résolvent leurs cas de conscience, quelle que soit la part qu'ils réservent 
au pouvoir politique, ils ont un système de l'autorité. En acceptant la 
suprématie du spirituel sur le temporel, et l'unique verdict du Pape infail- 
Lhle au sommet du spirituel, ils sont assurés de voir toujours le dernier 
mot prononcé sur les choses divines et humaines, de se reposer dans 
l'absolu. Mais ce système est tout entier suspendu à un clou d'or, à une 
condition « sine qua non » d'ordre intellectuel : la croyance au surnaturel 
et à la révélation, à la vérité exclusive du catholicisme romain. Que ce 
clou tombe ou soit arraché, le système s'effondre. 

» Or, c’est un fait qu'on ne peut contester, quelle que soit la façon 
dont on l’apprécie, il devient ‘de plus en plus impossible à un nombre 
croissant id’esprits de croire à la vérité exclusive du catholicisme romain. 
Les sociétés modernes, même celles qui n’ont pas rompu avec Rome, se 
laïcisent; on ne peut plus considérer comme universel et valable pour le 
présent et l’avenir l’ancien système de l'autorité. Mais le nouveau n'est 
pas entièrement constitué. 

» De cet ordre nouveau on aperçoit les principes. Le suffrage universel, 
la démocratie pénétrée, améliorée, transformée par les seules notions 
devant lesquelles s'arrêtent l’esprit moderne, la compétence, la raison, la 
justice, voilà le sol sur lequel il faut bâtir l’ordre politique, ce mot englo- 
bant lui-même l’ordre social. 

» Mais de ces principes, qui sera l'interprète? Puisqu'ils ne sont pas 
à proprement parler objet de science, mais de doctrine, qui fixera leur 
canon? Qui parlera au nom de la raison et de la justice, comme le Sou- 
verain pontife parle au nom de la foi? Qui sera, en un mot, le législateur 
et l'arbitre suprême de la foi moderne? Qui garantira que les décisions 
sont réellement conformes à la raison ou à la justice? Qui sera l'Autorité ? 

» Dans le système catholique, l'autorité est absolue et infaillible parce 
qu'elle est surnaturelle. Soutiendra-t-on, avec Rousseau, que la volonté 
générale, telle qu'elle se ‘dégage des assemblées plus ou moins unanimes, 
est toujours droite, que le verdict du peuple est infaillible? Une telle 
opinion ne se comprendrait qu'à condition de conserver la théologie rous- 
seauiste de la bonté de l’homme à l’état de nature. Mais il nous faut déci- 
dément rayer de nos papiers cet optimisme mystique qu'a justement criti- 
qué M. Ernest Seiïllière, et qui a tant contribué à dissoudre les liens 
sociaux. Pas plus que le pessimisme absolu, qui montre l’homme impuis- 
sant à se relever du péché, nous ne pouvons admettre l’optimisme absolu, 
qui montre l’homme sans tache aux mains du Créateur. Croyances théolo- 
giques l’une et l’autre, qui supposent le même acte de foi et participent, 
par conséquent, de la même fortune. Aux yeux de la modeste science 
(estimons-nous heureux de n'être pas à Dayton...), l'homme ne mérite ni 
cet excès d'honneur, ni cette indignité. Dernier venu dans la série des 
êtres, il est soumis aux lois de l'animalité et tout alourdi de survivanices 
ancestrales. Mais doué de raison et de volonté, il lui appartient de réaliser 
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chaque jour davantage sa destinée proprement humaine. Ainsi apparaît 
l'homme au regard positif, dans son infirmité et sa grandeur. Et il n'est 
pas interdit d’'assigner à l’une ou à l’autre une origine surnaturelle, mais 
nos spéculations politiques et sociales ne sauraient plus s’y rattacher. 

» Ne pouvant accueillir une Vérité surnaturelle, dont on découvre le 
caractère trop humain, il en faut bien conclure qu’il n’y a pas d’interprète 
infaillible, ni spirituel, ni temporel, ni pontife, ni prince, ni peuple, capable 
dc définir d’une façon absolue la vérité politique, la raison et la justice. Il 
y a des vérités relatives, particulières aux temps, aux pays, aux conditions, 
et par delà ces diversités une vérité universelle, catholique au sens vrai du 
mot, définie par l'accord des plus nobles esprits de tous les temps et de 
tous les pays sur les grands principes ‘de la politique et de la morale. A 
y regarder de près, cet accord existe déjà, et les grands docteurs chré- 
tiens y ont contribué comme les autres sages. Il faut l’approfondir, et le 
plier à des circonstances toujours nouvelles. Cette méditation peut nourrir 
la plus haute spiritualité » (pp. 199-201). 

I1 s’agit de constituer aujourd'hui, déclare GuyY-GRANDP, pour les esprits 
de plus en plus nombreux qui ne peuvent plus se rallier à l’ancien système, 
un système de croyances politiques et morales, « un esprit européen, et — 
à la limite — universel, capable de discipliner une nouvelle chrétienté. Ces 
aspirations sont unanimes. C’est une chose émouvante que de constater 
dans tous les pays, au lendemain du cataclysme, la volonté des plus hauts 
esprits de chercher des lieux de rencontre, où l’on s'efforce d’asseoir 
l'amitié entre peuples sur des principes communs. Les institutions «existent 
aussi et tendent à se perfectionner : ce sont les assemblées, les conseils, 
les parlements, la Société des Nations, — car de tels problèmes dépassent 
les forces d’un homme — et les pouvairs exécutifs qui en dépendent. Ces 
institutions et ces chefs u’auront vraiment d’autorïté, au sens plein du 
mot, et ne pourront faire exécuter leurs décisions, que si un consente- 
ment général reconnaît leur compétence, leur sagesse, leur esprit de raison 
et de justice » (p. 201). 


La crise de la démocratie et le 
régime parlementaire. 

L'idée démocratique subit incontestablement une crise à l'heure actuelle, 
déclare EMILE GIRAUD, professeur agrégé des facultés de droit, dans son 
livre sur La Crise de la démocratie et les réformes nécessaires du pouvoir 
législatif (Paris, Marcel Giard, 1925, in-8°, 239 p., 15 fr.). GIRAUD montre que, 
dans l’ensemble de l'Europe, les éléments hostiles à la démocratie, même 
Icrsqu'ils ne dominent pas et ne semblent pas appelés à prendre bientôt 
le pouvoir, n’en constituent pas moins des forces avec lesquelles il faut 
compter. Ils ont à leur tête des théoriciens dignes de ce nom, ils groupent 
des partisans convaincus. 

« En face d’eux, les partis démocratiques qui rallient encore la masse, 
déploient négligemment un drapeau dont les couleurs sont un peu passées, 
ct leurs chefs, qui ne s’aperçoivent pas du discrédit qui s’attache à leur 
cause, ne s'inquiètent pas assez. Il semble qu'ils ne se rendent pas compte 
de l'insuffisance du vieux fond doctrinal sur lequel ils vivent. Celui-ci est 
un mélange bizarre et confus de deux conceptions contraires : la concep- 
tion démocratique, inspirée de ROUSSEAU, et la conception du régime repré- 
sentatif, qui est une déviation de la démocratie. Cette construction, à 
l'heure présente, craque de toutes parts; c'est qu’en effet, en plus de la 
contradiction initiale qu’elle renferme, elle ne tient pas compte des données 
de l'expérience politique et elle néglige l'aspect pratique de problèmes qui, 
à l’origine, furent envisagés d’un point de vue dogmatique et abstrait. Il y 
; Po VIe pressant d’ordonner et de rénover la doctrine démocratique » 

pp. 7-8). 
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GIRAUD croit que la crise de la démocratie est une crise de croissance 
dont elle doit sortir plus forte, et non l'effet d'une faiblesse sénile. « Ce 
n’est pas un échec qui terminerait une expérience malheureuse. D'abord il 
serait exagéré de parler d'échec : les fruits du régime démocratique en 
France, pour insuffisants qu'ils soient, ne sont quand même pas méprisa- 
bles. La démocratie nous a donné la liberté (liberté de conscience, de la 
presse, d'association, de réunion), et ce don, que nous sous-estimons parce 
que nous sommes habitués à en jouir, a un grand prix. Et puis l'expérience 
qui a été conduite jusqu'à ce jour n'a pas été complète et loyale. Les prin- 
cipes démocratiques se trouvent singulièrement mal appliqués dans notre 
Constitution. Les auteurs de cette Constitution n'avaient aucune confiance 
. dans la démocratie. Par crainte du mal qu'elle pourrait faire, ils l’ont ligotée 
ei entravée, et, de la sorte, ils ont cru se prémunir contre les dangers de 
ses mouvements déréglés et impétueux. Elle s’est trouvée tellement em- 
pêtrée dans ses liens qui ressemblaient à des chaînes, qu’elle n’a plus eu 
que des mouvements lents et gauches. On lui reproche maintenant sa mal- 
adresse et son inaction. Est-elle responsable ? Débarrassez-la de ses entraves 
et vous verrez ensuite si elle est incapable de déployer une harmonieuse 
activité » (pp. 9-10). 

GIRAUD examine alors les causes du discrédit de la démocratie, les rai- 
sons de son impuissance législative, les principes fondamentaux de la démo- 
cratie et ses institutions nécessaires, le sens de l'élection populaire, comment 
l2 peuple peut concevoir une volonté législative, le rôle du parlement en 
matière législative. La deuxième partie de son ouvrage est réservée à l’orga- 
nisation du pouvoir législatif, notamment à la collaboration des compétences 
techniques et juridiques. 


Comment chaque député représente 
ses électeurs et non le pays entier. 


GIRAUD à noté quelques-unes des déformations de la théorie constitu- 
tionnelle française. « L'opinion n’a jamais compris l’esprit du régime repré- 
sentatif, écrit-il. C'est la raison pour laquelle, du reste, elle ne lui a jamais 
marqué une franche opposition. Elle l’a interprêté dans un sens démocra- 
tique, le seul qui répondît à l’idée qu'elle se faisait de l'élection. La théorie 
avait beau proclamer que le député était le représentant de la France 
entière, les électeurs ne virent en lui que le représentant de la circonscrip- 
tion qui l'avait nommé, et plus exactement même, le représentant des seuls 
citoyens qui, en fait, lui avaient donné leurs voix. Sans doute, le mandat 
impératif est prohibé et le député vote comme il l'entend; il peut prendre 
une attitude diamétralement opposée à celle qu'attendaient de lui ses élec- 
teurs. Il n’en reste pas moins que, moralement, sinon juridiquement, le 
député est lié vis-à-vis de ses électeurs. Lorsqu'il a sollicité leur suffrage, 
il ne s’est pas contenté de vanter sa compétence et ses talents personnels 
pour demander aux électeurs de s’en remettre à lui, sans plus, du soin de 
régler selon son inspiration les problèmes législatifs. En fait, sauf de rares 
exceptions, il s’est réclamé d'une doctrine politique, il à développé un pro- 
gramme devant ses électeurs. Il ne peut pas décemment, une fois élu, ou- 
blier les déclarations et le programme sur la foi desquels le corps électoral 
l’a investi de sa confiance. Si la simple loyauté ne suffisait pas à lui faire 
tenir ses engagements, la perspective de la réélection compromise l’empê- 
cherait de montrer trop de désinvolture. De la sorte, le pur régime repré- 
sentatif s’est altéré, le corps électoral a élargi ses attributions, il s’est 
considéré non plus comme un simple organe de nomination, mais comme 
l'arbitre suprême de la politique nationale. En élisant les députés, il a eu 
l'impression non qu'il se donnait des maîtres, mais qu'il désignait des délé- 
gués chargés de réaliser ses volontés » (pp. 62-63). 
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GIRAUD montre encore que la formation de la volonté collective, qui doit 
jouer le rôle de volonté de l'Etat, est plus difficile avec le régime représen- 
tatif. « En effet, celui-ci, appliqué dans son esprit, va composer deux assem- 
blées législatives de représentants indépendants, c'est-à-dire de gens qui ne 
relèveront que de leur conscience et repousseront toute sujétion de doc- 
trine, de parti ou d'école. Personne ne nous paraît plus inapte à gouverner 
l'Etat que ce représentant « libre » qui échappe à toute direction sûre. Il 
prétendra tout connaître, il voudra se former une opinion personnelle sur 
toute question, tâche au-dessus des forces d'un homme moyen. À son insu, 
il sera manœuvré par une foule d’influences dont il sera le jouet; mouve- 
ments de l'opinion, informations tendancieuses, éloquence captieuse. Ses 
décisions ne seront pas seulement entachées d'erreurs et de maladresses, 
elles seront encore contradictoires. Ce qui aggravera encore le mal, c'est 
que notre représentant libre n'aura pas à lui seul le pouvoir de décider : 
il partagera ce pouvoir avec trois cents ou six cents collègues libres el 
indépendants comme lui. 

» Si chaque député prétend remplir en conscience le rôle qu'on lui 
assigne, il y aura dans l'assemblée législative un tel nombre d'opinions 
diverses et contradictoires sur chaque question, qu'il deviendra extrême- 
ment difficile de décider. En tout cas, il sera impossible d’avoir une politique 
suivie, car chaque question nouvelle retrouvera des députés sans préven- 
tions, désireux de procéder à un examen impartial qui pourra les amener 
à se grouper autrement que les fois précédentes. En pratique, ces compli- 
cations inextricables n'ont généralement pas lieu, le député selon l'idéal 
du régime représentatif étant un phénomène assez rare. Il se produit au 
parlement ce qui s’est produit une première fois lors de l'élection des repré- 
sentants : le pays abdique dans les mains de ses députés; les députés 
renoncent à avoir personnellement une véritable volonté législative; ils 
abdiquent, tout au moins partiellement, entre les mains de quelques per- 
sonnalités qui sont les chefs de groupes. Ceux-ci dirigeront les votes et 
permettront au gouvernement de se former. C’est le gouvernement, appuyé 
Far les chefs de groupes — qui sauront faire payer leur concours — qui 
aura seul véritablement une volonté législative. Cette volonté parfois peu 
en harmonie avec le sentiment de l'opinion publique, elle n’en sera pas 
moins la loi de l'Etat. Le pays supportera ainsi les conséquences, quelque- 
fois heureuses, souvent néfastes, d'une politique, fruit du hasard des com- 
binaisons parlementaires, politique à laquelle il n'aurait jamais souscrit 
s’il avait été consulté. Pour ces raisons, nous ne tenons qu’en faible estime 
le régime représentatif » (pp. 66-67). 

GIRAUD estime que la volonté de la majorité des citoyens doit être suivie. 
« Nous demandons, dit-il, des partis politiques qui aideront le pays à se 
former des opinions claires et lui permettront de les exprimer. Nous de- 
mandons l'élection, avec représentation proportionnelle, pour que la volonté 
de la majorité réelle du pays soit véritablement dégagée par le scrutin, et 
que l’égalité de représentation soit maintenue entre les électeurs; nous 
demandons une chambre unique, pour que la complication de l'organe légis- 
latif ne puisse entraver ou retarder la réalisation de la volonté de la ma- 
jorité; nous demandons la participation obligatoire au travail législatif 
de conseils professionnels et d'un conseil législatif, afin d'assurer une meil- 
leure confection des lois » (pp. 234-235). 
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Le régime parlementaire fondé sur 
la prédominance d’une classe po- 
litique, doit être remplacé par un 
gouvernement basé sur le mérite 
personnel des gouvernants. 


Une deuxième édition revue de l'ouvrage du professeur GAETANO Mosca 
intitulé Teoria dei governi e governo parlamentare à été publiée en 19%5 
par l’ « Istituto editoriale scientifico » (Milan, via Monte Napoleone, 35, 
301 p., 25 lires). Cet ouvrage comprend d'abord une partie générale, où 
l’auteur montre l’infériorité du développement scientifique des sciences 
sociales vis-à-vis des sciences naturelles et s'efforce d'expliquer les causes 
de cette infériorité. Il recherche ensuite les critères de la science des gou- 
vernements dans la constitution des classes politiques. « Que ce soient les 
barons, le clergé, les syndics des corporations du moyen âge, ou la bureau- 
cratie et la noblesse de cour du siècle passé, les fonctionnaires et les pré- 
tendus représentants du peuple de notre époque, les mandarins en Chine, 
les membres du {chin en Russie, les daïmios et les samouraï au Japon, les 
grands propriétaires et les capitalistes en Angleterre, les politiciens aux 
Etats-Unis, en tous temps et en tous lieux, tous ceux qui, dans le gouverne- 
ment, peuvent exercer une autorité et sont investis du commandement et 
de la responsabilité, appartiennent toujours à une classe spéciale, dont les 
conditions de formation peuvent varier grandement suivant les temps et les 
pays, mais qui, quelle que soit sa composition, constitue toujours vis-à-vis 
des gouvernés, auxquels elle s'impose, une petite minorité » : C’est ce que 
MoscaA appelle la classe politique (cf. pp. 19 ss.). 

Le fond de son ouvrage est de nature historique : les Hébreux, les 
Egyptiens, la Grèce, Rome, le moyen âge, l’ancien régime, la révolution, la 
réorganisation napoléonienne, font l’objet de considérations spéciales, qui 
permettent à l’auteur d'aborder l'étude du régime parlementaire, qu'il limite 
à l'Italie et à ses institutions politiques : le Roi, le cabinet, les ministres, 
l'administration provinciale, les tribunaux, la police, l'instruction publi- 
que, etc. MoscA ne croit pas que le gouvernement parlementaire, tel que 
le possèdent l'Italie, la France et d’autres pays, doive durer longtemps, ni 
qu'il puisse devenir une forme de gouvernement stable et normal. On pour- 
rait croire que la dissolution du système parlementaire sera suivi d'une 
situation anarchique, qui nous conduirait vers un nouveau moyen âge, mais 
il n’en sera rien : notre société ne présente aucun des symptômes propres 
à un monde en décadence; l'augmentation continuelle des connaissances 
et de la richesse s’oppose à une dislocation de ce genre. Il n’est pas impos- 
sible de substituer au régime parlementaire une forme de gouvernement 
autre que celui qui se disait absolutiste et que nous connaissions il y à 
trente ans encore ou que le gouvernement actuel, qui se dit celui de la 
liberté. Il y a eu des gouvernements, et on peut en imaginer, qui restent 
dans les bornes des aspirations réalisables et dont on peut souhaiter la 
venue, parce qu'ils sont meilleurs que les deux précédents. Il faudrait, à 
cet effet, introduire des modifications qui ne seraient pas simplement de 
surface, il faudrait renouveler toute la classe politique, réaliser un des 
grands buts qui forment la synthèse de la civilisation moderne : la consti- 
tution d’une classe politique sur la base du mérite personnel, de la capacité 
technique et du contrôle réciproque des membres, de façon à éviter, pour 
autant que ce soit humainement possible, l’action arbitraire et irresponsable 
c'un seul individu ou d’un groupe d'individus (cf. pp. 299-301). 
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Attitude des avocats et des uni- 
versitaires dans la politique : 
importance de la culture générale 
pour la conduite des affaires. 


Les Avocats et les Universitaires dans la politique, tel est le titre d’un 
article que PIERRE COT a écrit pour la Revue politique et parlementaire du 
mois d'août 1925. C’est un fait que les hommes politiques se recrutent de 
préférence, en France tout au moins, dans le corps professoral et parmi les 
avocats. Ces deux professions constitueraient-elles les meilleures écoles 
des sciences politiques? Pour résoudre cette question, PIERRE COT examine 
successivement l'attitude des représentants du monde professoral et des 
avocats dans les assemblées délibérantes. Il remarque d’abord qu'on a dit 
beaucoup de mal des avocats, en général, et de leur participation au gou- 
vernement en particulier : « On a dénoncé la tyrannie de l’avocat-roi. Ce 
régime, a-t-on répété, en parlant du parlementarisme, est le régime des 
bavards. Et, pour la foule, tout avocat est un bavard et n'est même que 
cela. 

» Et pourtant, chaque fois qu'un individu a besoin d’un conseil, chaque 
fois qu'il se trouve dans une situation délicate et compliquée, chaque fois 
que ses affaires périclitent ou que son honneur est menacé, il va trouver 
un avocat et lui demander son concours. Depuis cent ans, la France à 
fait de même. Chaque fois qu'il s'est instauré, au sein de la nation, une 
controverse inquiétante, chaque fois que la fortune du pays s’est trouvée 
en péril, chaque fois qu'à l'extérieur il a fallu parler un langage éner- 
gique, chaque fois qu’elle a voulu modifier ses lois, assurer la protection 
de ses droits, défendre ses intérêts, la France a fait appel à des avocats. 

» A-t-eïle eu tort, pour transformer sa législation, de faire appel à 
ceux dont le métier est de connaître, dans le menu détail de leur applica- 
tion et de la jurisprudence, les lois et les règlements? A-t-elle eu tort de 
demander leur concours, à ceux qui, chaque jour, par profession, doivent 
démêler l’écheveau embrouillé des conflits d'intérêts, faire valoir les 
droits menacés, défendre les causes compromises par des maladresses 
dont ils ne furent jamais les auteurs et rarement les conseillers? Qui donc 
oserait le soutenir? On voudrait qu'il y eût des techniciens de la politique. 
On a raison. C’est un métier que de gouverner. Mais on ne peut ouvrir des 

‘écoles sociales pour les apprentis ministres et imposer un programme 
d’études aux Dauphins de la République. 11 faut bien constater que l’avocat 
est'à peu près seul à avoir appris quelques éléments de technique gouver- 
nementale et qu'il a complété ses études théoriques, par la pratique d’un 
métier qui paraît le prédestiner à jouer un rôle public. C’est, en effet, par 
la formation qu'il a reçue et par la profession qu’il exerce, que l'avocat 
se prépare à la politique » (p. 206). Mais cette formation présente aussi 
des inconvénients au point de vue politique. 

Le grand défaut politique de l’avocat, observe P. CoT, risque d'être 
l'inaptitude au commandement : « Rien, dans sa vie professionnelle, n’en- 
seigne à l'avocat, à jouer le rôle d’un chef. L'avocat travaille seul. Il n'a 
pas, sous ses ordres, un personnel à manier, à diriger, et dont il doive 
utiliser les efforts. Sans doute, peut-il avoir des collaborateurs. Mais ces 
collaborateurs ne sont pas des employés. Ce sont des confrères. De plus, 
ils sont toujours en petit nombre. Et du « patron » au « secrétaire » vont 
s'établir les relations d’une amitié, chez l'un affectueuse et bienveillante, 
chez l’autre respectueuse et dévouée, mais chez tous deux indépendante 
et consciente de son égalité. Au reste, la préparation d'un dossier est une 
chose trop personnelle pour qu’on ose la confier entièrement à autrui. 
L'avocat est comme le chirurgien; il opère lui-même. Il prend l'habitude 
de travailler beaucoup. Mais il n’apprend pas à faire travailler. 
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» Ne nous étonnons pas, dès lors, de voir parmi les avocais si peu de 
chefs de parti. Les avocats savent à merveille concevoir les grandes lignes 
d’une organisation politique. Mais le détail pourra leur échapper. Ils 
sentent le besoin d'une discipline, Mais ils n’ont pas l’entraînement néces- 
saire pour toujours s'y plier. Ils savent qu'un parti politique est fort des 
sacrifices qu’il impose à ses membres. Mais ils ont beaucoup trop vécu 
isolés pour consentir à n'être que des équipiers. » 

A ce défaut, observe P. Cor, il faut en ajouter un autre, qui à des 
causes analogues et des inconvénients égaux : « Travaillant seul. l'avocat 
n'a pas de bureaux organisés sur le mode commercial. Il ma qu'un cabinet 
dont l’organisation matérielle est très souvent rudimentaire. Il ne sait pas 
utiliser les procédés modernes de travail. Il manque d'organisation. Pour 
qui veut jouer un rôle gouvernemental, c’est là une infériorité certaine. 
Les qualités qui font les bons administrateurs sont des qualités secon- 
daires. Mais elles sont indispensables. Qu'un homme d’une haute intelli- 
gence, d'une vaste culture, d'une grande valeur, mais dépourvu de ces 
qualités subalternes, soit placé à la tête d’un département ministériel, il 
risquera fort d'être le prisonnier de ses bureaux, ou de son « cabinet ». 

» Enfin, dernier défaut, la profession d'avocat développe — et parfois 
à l'excès — le sentiment de la conscience, maïs il ne développe pas le sens 
de la responsabilité. L'avocat a souvent des scrupules. Mais il n’a pas à 
prendre de décisions. Quand il donne, à ses clients, un conseil, il leur 
expose les avantages et les inconvénients des solutions qu’ils peuvent 
adopter. Mais le choix de la solution reste, en définitive, au client. Quand 
l'avocat plaide, il donne au juge des raisons de juger. Mais c’est le tribunal 
qui décide. Bien souvent, l'avocat politique conserve au Parlement, ces 
habitudes professionnelles. Il expose, il conseille, il conclut mollement. 
Et quand vient le moment du vote, il lui arrive fréquemment de s’abste- 
nir » (P. 2419) 

PIERRE COT est également sympathique aux professeurs. Ceux qu'on 
nomme avec dédain les intellectuels, écrit-il, quand ils abordent la vie 
publique n’y font pas seulement figure décorative et ornementale; ils se 
révèlent souvent habiles techniciens. 

« On ne s'en étonnera pas, si l’on songe aux succès remportés dans la 
presse, dans l'administration ou dans les affaires privées, par d'anciens 
pormaliens. Au reste, pour bien comprendre les grands problèmes politi- 
ques, une forte culture est indispensable; pour essayer de les résoudre, 
une méthode hardie et variée est nécessaire. La culture, la méthode, voilà 
précisément deux qualités maîtresses, ou plutôt deux sources abondantes 
de qualités, dont la carrière professorale suppose l'existence et qu'elle en- 
richit constamment. ù na 

» Il n'est pas douteux que l'on trouve, parmi les universitaires, un 
niveau intellectuel très supérieur à celui qu'on peut rencontrer dans les 
autres milieux. On ne saurait en être surpris. Les épreuves des concours 
d'agrégation sont organisées de manière à permettre aux candidats de prou- 
ver leur culture plutôt que leur science, et la qualité de leur esprit plutôt 
que le nombre de ses acquisitions. D'autre part, les occupations profession- 
nelles des universitaires les incitent constamment à étendre cette culture 
et à l'améliorer. Enfin, les relations entre collègues leur fournissent locca- 
sion de donner à leur pensée des nourritures variées. C'est dans l’univer- 
sité que vivent aujourd'hui les hommes non peut-être les plus intelligents, 
mais à coup sûr les plus cultivés du pays. À valeur égale, un cerveau 
imprégné de la culture universitaire pourra rendre bien davantage qu'un 
cerveau n'ayant pas éprouvé les bienfaits de cette imprégnation. » 

Ici, P. CoT insiste sur l'importance de. la culture générale. « Faut-il 
répéter que rien ne la remplace? À quoi bon? Tout a été dit sur ce point, 
et trop bien dit pour que l’on ose y revenir. On peut différer d'avis sur les 
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meilleurs procédés à employer pour cultiver l'esprit humain. Mais per- 
sonne ne songe à nier l’inestimable prix de la culture. Ne nous attardons 
pas à plaider un procès jugé. Laissons à ceux qui n'ont pas pu, ou su, 
acquérir une culture suffisante, des railleries faciles, dont eux-mêmes ne 
sont pas dupes. 

» Mais, plus qu'aucun autre, ajoute P. Cor, l'homme politique a besoin 
d'une grande culture. Sans doute, il existe une technique politique. C'est 
un métier que de faire la loi ou que de diriger un ministère. Mais, avant 
tout, la politique est affaire d'idées générales. Tant valent les idées géné- 
rales d’un homme, tant vaut sa politique. Sans culture, on ne saurait avoir 
qu'une politique à courte vue, et à brève échéance. Sans culture, on ne 
domine pas les événements, on les subit; on ne distingue pas ce qui, dans 
la vie d’un peuple, est accidentel de ce qui est essentiel. Sans culture, on 
négociera bien un traité de commerce, mais pas un bon traité de politique 
générale; on fera rentrer des impôts, mais on ne réformera pas un système 
financier ou monétaire; on fera fonctionner tant bien que mal les services 
publics, mais on n'imaginera pas les modifications profondes et radicales 
dont une administration a besoin. La politique est quotidienne. Mais on ne 
fait rien quand, aux soucis du jour, on est incapable d'ajouter la prévision 
du lendemain. La philosophie, le droit et l’histoire sont des disciplines plus 
ercore que des sciences, dont un premier ministre ne saurait se passer 
impunément. Plus cultivés que d’autres, les universitaires pourront donc se 
laisser moins absorber que d'autres par les menues occupations et les beso- 
gnes subalternes, qui les empêcheraient d’avoir une exacte vision des 
choses » (p. 215). 

Mais la formation du professeur présente aussi des inconvénients. Aux 
dons de la vie universitaire, il convient d’opposer les défauts qu'elle con- 
tient. « Et d’abord, on peut redire, mot pour mot, de l’universitaire ce que 
nous avons dit de l'avocat. Comme celui-ci, l’universitaire n'a jamais l'oc- 
casion d'affirmer son autorité et d'acquérir le sens du commandement. Pas 
plus que l'avocat, il n’est accoutumé à faire travailler et à s'approprier le 
travail d'autrui. Et, bien plus que l'avocat, il hésitera avant de se décider. 

» Mais, surtout, l’universitaire est menacé, au cours de sa carrière poli- 
tique, par un grave défaut. On a donné à ce défaut le nom d’ « irréalisme 
normalien ». Habitué à manier les idées, l’universitaire risquera. de ne pas 
tenir un compte suffisant des faits. Il voudra courber ceux-ci à celles-là. 
T1 deviendra facilement un doctrinaire. La pratique du cours et de l’ensei- 
gnement l'incitera à tout voir sous l'angle trop aigu des formules rigides. 
Or, la vie politique est souvent faite de détails A côté de la politique géné- 
rale, il faut avoir le souci, peut-être mesquin, mais indispensable, de l’ad- 
ministration. 1l faut des doctrinaires au parlement. Mais en faut-il au gou- 
vernement? Qu'il s'agisse de politique intérieure ou de politique extérieure, 
un cabinet ministériel, s’il veut durer et faire œuvre utile, doit constam- 
ment transiger et composer. Et les intransigeances de la doctrine doivent 
s’accommoder des nécessités de la pratique. Au contraire de l’avocat, l'uni- 
versitaire sera donc le type de l’homme de parti, avec toutes les qualités 
et tous les défauts inhérents à une pareille attitude » (p. 218). 

A noter encore que les avocats et les professeurs sont généralement 
inscrits aux partis de gouvernement, qu'on n’en voit guère sur les bancs de 
droite et bien peu à l'extrême gauche. Ceci peut provenir de leur conception 
juridique et laïque de l'Etat et du sens profond qu'ils ont des réalités et 
de la relativité des doctrines. Ce sont aussi, par leurs origines, des bour- 
géois, des bourgeois éclairés et hardis, mais qui veulent rester dans le 
cadre de la légalité. 
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L'esprit scientifique dans les 
démocraties. 

La librairie Marcel Rivière publie un volume d'essais politiques et s0- 
ciaux du président de la République tchécoslovaque, THOMAS G. MASARYK, 
réunis sous le titre Les Problèmes de la démocratie (Paris, 1924, 139 p., 6 fr.). 
L'éditeur explique, dans l’avant-propos, que MASARYK est, par excellence, 
le philosophe et le politique du démocratisme. « I1 déduit l'idée de la démo- 
cratie de ses idéaux humanitaires. La démocratie est pour lui l'humanité 
dans les rapports des citoyens entre eux et dans leurs rapports avec l'Etat. 
Les essais qu'on va lire montrent avec évidence que, à ses yeux, le point 
de vue moral est fondamental et que l’idée de la démocratie est bien autre 
chose qu'une simple forme politique. Dans tous ses écrits, grands et petits, 
en particulier dans la Russie et l'Europe et dans l'Europe nouvelle (le pre- 
mier ouvrage parut avant, le second pendant la guerre), MASARYK s'attaque 
au problème de la démocratie : il le tourne et le retourne sous toutes ses 
faces, l’étudie à tous les points de vue, sociologique, politique, historique » 
(pp. Vu-vin). 

Dans l'essai sur les Difficultés de la démocratie, MASARYK observe que 
même dans les partis où l'organisation est la plus démocratique, il se forme 
une oligarchie de chefs temporaires, ou stables : « Le parti le plus démo- 
cratique devient bureaucratique par sa gestion. C'est un fait, et il s’explique 
d’un côté par la nature des rapports sociaux, par la mécanique et la tech- 
nique de la vie en commun, de la symbiose; d’un autre côté par les causes 
psychologiques de l'inégalité : si le désir de dominer est extrêmement ré- 
pandu, le désir d'être dominé ne manque pas non plus; beaucoup de gens 
veulent être dirigés, sinon dominés, et il existe aussi des natures d'esclaves. 
L'indifférence et la passivité en matière politique favorisent la création des 
oligarchies, des aristocraties, de même que l'inégalité d'intelligence et de 
culture. Comme toute lutte ou toute guerre, la lutte des partis requiert la 
dictature » (p. 53). 

Masaryx montre aussi que, depuis le XVIII* siècle, la démocratie s'ap- 
puie sur la raison et l’idée d'humanité, qui a été et sera formulée de diverses 
manières. 

« La démocratie s'appuie sur les sciences : l’antithèse de la science et 
de la théologie est l’antithèse même de la démocratie et de l'aristocratie 
(monarchie). 

» La démocratie, par conséquent, exerce le droit de critique et réclame 
la publicité de tous les actes politiques (liberté de parole, de presse, de 
réunion). 

» L'esprit scientifique réside dans l'emploi des méthodes exactes; la 
science poursuit la mise en ordre méthodique des faits donnés dans l’expé- 
rience. La politique démocratique, le parlement démocratique a donc pour 
tâche d'observer les faits sociaux, de noter les besoins de la société et de 
proposer et d'emploÿer, en conséquence, les moyens appropriés. La tactique 
démocratique est donc inductive, réaliste, tandis que l'aristocratie procède. 
ordinairement d'une manière déductive, non réaliste, arbitraire et scolas- 
tique. 

i » On comprend dès lors pourquoi la démocratie moderne s’est dévelop- 
pée, surtout dans les pays protestants, et en particulier protestants réformés 
(calvinistes). L'Angleterre et l'Amérique sont la patrie du constitutionna- 
lisme et du parlementarisme modernes. Le parlementarisme croît plus diffi- 
cilement en Autriche qu’en Hongrie, où il a été importé par une minorité 
calviniste. Dans les pays catholiques, on voit plutôt naître l’extrémisme, 
les révolutions, mais la démocratie positive, qui croît et se développe par 
elle-même avec continuité, est protestante. Le catholicisme dans son essence 
est à ce point aristocratique, que parlementarisme et Etat catholique sont 
deux termes contradictoires. « La vraie démocratie est un protestantisme 
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» — un « état » politique naturel, de même que le protestantisme, au sens 
» restreint du mot, est un « état » religieux naturel » : c'est ainsi que, de 
san temps, NovaLis « sentait » le problème politique. L'égalité démocratique 
exige que tout le monde travaille, physiquement ou intellectuellement : le 
travail scientifique n’est pas moins démocratique que le travail économique. 
Par suite, ce qu’on appelle la vulgarisation de la science est la tâche prin- 
cipale de la démocratie moderne » (pp. 56-58). 

MAsARYK estime que l’on doit désormais faire de la politique en pleine 
et précise connaissance de cause : « La réflexion, la réflexion politique, est 
un mal, mais on ne peut plus s'en guérir. Au moyen âge, les gens croyaient 
au pape et à l’empereur. La théocratie était croyante, la démocratie est 
critique et scientifique. La foi et la science sont aussi une forme de l’anti- 
thèse de l'aristocratie et de la démocratie. 

» Le monarchisme, fondé sur l'aristocratisme et la théologie, a déjà 
terminé sa carrière. Tout politique doué d'esprit scientifique n'émet plus 
en faveur de la monarchie que des arguments d'ordre utilitaire. La plouto- 
cratie aussi défend le monarchisme aristocratique. 

» On a souvent dit que l'organisation politique actuelle est un monar- 
chisme imprégné de démocratie, inversement que la démocratie contient 
beaucoup de monarchisme. Il ne faut pas abuser de cette formule, mais il 
est exact que nous sommes dans une période de transition » (pp. 59-60). 

Au sujet de la révolution russe, ALBERT THOMAS, directeur du Bureau 
International du Travail, qui à écrit une préface pour ce livre, expiique 
ainsi la pensée de MASARYK : 

« On a prétendu opposer évolution et révolution. Si l’on veut dire que 
la révolution est le contraire du catastrophisme, si l’on veut dire que le 
progrès s’accomplit lentement, MASARYK est d'accord, mais l'expérience 
ancienne montre que dans le domaine spirituel et dans le domaine politique, 
les révolutions font aussi partie de l'évolution. Toutefois, la révolution 
comme l'ont faite les bolchevistes n’est pas la vraie révolution. C'est qu’elle 
n'est pas simplement un acte de protestation, de punition ou d'avertisse- 
ment (p.121). Elle doit être constructive, elle doit être créatrice. Elle doit 
chercher à réaliser tous les progrès dont l'humanité est capable à une heure 
donnée. Elle doit être envisagée d’une façon réaliste, comme font les socia- 
listes européens et non les Russes. Bien plus, elle doit être humaine. « Les 
» Russes sacrifient trop de vies dans leurs guerres et dans leurs révolu- 

» tions » (p.127). Voilà ce qui les sépare de nous. Et l’homme qui prononce 
ces jugements n’est pas seulement un théoricien. I1 n’est pas seulement 
tenté de pratiquer en lui-même cette révolution intérieure perpétuelle, qui 
fait l'esprit démocratique; il peut, dans une page admirable (p. 126), racon- 
ter ses épreuves et ses souffrances. Il peut dire avec une simplicité fière : 
« J'ai organisé notre mouvement national et j'ai dirigé notre révolution. » 

» Puissions-nous, à son exemple, apprendre à diriger les nôtres, les 
grandes révolutions pacifiques et créatrices qui sont encore nécessaires » 
(pp. XVII-XVIN). 


Sur la nécessité d’une action 
individuelle des élites. 


Le vicomte J. DE BLOIS écrit dans le Correspondant du 25 avril 195 des 
considérations d'ordre moral et politique au sujet de L’Action individuelle 
de Vélite. « Le chaos du monde, dit-il, suscite à notre effort un double enjeu: 
celui de notre propre existence par le maintien de l’organisation sociale 
qu'il s’agit d'améliorer, non de détruire, et celui de notre rang comme na- 
tion. Il justifie la mise en œuvre de toutes les énergies : Un peuple, de 
même qu'une armée, ne peut se passer d'encadrement. Si loin que soit 
poussé l’individualisme de ceux qu'il groupe, quelle que soit la forme de 
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son gouvernement, il possède, en quelque sorte, des cadres naturels dont 
il doit normalement accepter la direction et l'impulsion, cadres représentés 
par les organisateurs du travail, les détenteurs de la fortune, par tous ceux 
qui, du fait de leur éducation, de leurs connaissances, de leurs aptitudes, 
bénéficient d’une légitime supériorité. Or, il s’avère de jour en jour qu'une 
importante partie du peuple français n’a plus confiance en ceux dont la loi 
éternelle de civilisation, — tout en fixant les conditions de leur sélection, — 
a prescrit l'autorité nécessaire. Non seulement la masse n’a plus confiance, 
mais c’est avec une sorte de jalousie méprisante et haineuse qu'elle les 
considère. Elle nie leurs aptitudes et conteste l'efficacité de leur rôle, elle 
maudit leur genre d'existence; enfin, par tous les moyens, elle se dresse 
contre leur emprise. Si, par la force des choses, elle endure encore une 
sorte de tutelle toute matérielle, moralement elle s’est affranchie, jalonnant 
ainsi la première et décisive étape d’une révolution profonde et régressive » 
(pp. 162-163). 

DE BLOIS observe qu’ « un certain nombre d'idées directrices qui, selon 
une expression très juste, doivent être considérées comme « la charte de la 
vie normale d’une société », tendent à disparaître. Sans doute fut-il un 
temps où le peuple, bien que déjà constitutionnellement souverain, restait 
suffisamment imprégné de ces vérités élémentaires pour ne pas trop les 
discuter : son atavisme, son éducation, tout s’associait encore pour les lui 
faire accepter comme un dogme intangible. Aux vestiges d’un traditiona- 
lisme respectueux s’ajoutaient certains scerupules aussi qui le rendaient 
prudent et le détournaient d'expériences inconsidérées. L'’élite, trop con- 
fiante, croyait trouver dans cette précaire survivance de quoi justifier son 
incurie. Mais, peu à peu, des raisonnements perfides discréditèrent les bien- 
faisantes idées d'autrefois. Livré à lui-même, ce peuple accueillit ce qui fut 
présenté à sa bonne foi naïve comme la recette d’une vie plus facile, comme 
le secret d’une émancipation désirable. On lui apprit en même temps à 
parler en maître. Impose-t-il désormais un pas en avant vers l'application 
des nouvelles doctrines : aussitôt les protestations d’une élite lointaine lui 
sont données comme les indices « d’une victoire sur l'ennemi ». Elles ne lui 
parviennent que déformées ou transposées, sous une forme indirecte qui 
ne saurait dissiper ses sophismes et accentue, au contraire, sa témérité. 
Bien que le dévoyé social ne représente qu’une minorité assez faible, nous 
sommes tous d'accord pour reconnaître le recul journalier des idées saines 
à son contact, et pour attribuer à ce recul la majeure partie des difficultés 
actuelles. Par leur abandon, nous expliquons la contagion de paresse, l’ap- 
-pétit de jouissance, l'âpreté au gain dont nous enregistrons les dissolvants 
effets. I1 nous fournit la clef de cette résistance généralisée qui s'organise 
contre toute autorité, de ce mépris de toute hiérarchie, de cette volonté 
d'échapper à toute obligation, en un mot de cette dégénérescence morale 
qui, si nous n'y mettions rapidement bon ordre, nous livrerait inévitable- 
ment à l'anarchie et au bolchevisme. 

» Le peuple flotte, parce que, depuis longtemps, il n’est plus ni encadré 
ni dirigé. Devant la gravité de ses défaillances, que les « cadres naturels » 
se ressaisissent (faute d’un apprêt et d'une régénération préalable, même 
12 dictature la mieux inspirée resterait sans rendement), qu'ils interviennent 
non plus seulement « par délégation », comme ils en ont malheureusement 
contracté l'habitude, mais de tout le poids de leur action individuelle et, 
nous nous empressons de l'ajouter, de tout leur exemple ; qu'ils fassent 
ce qui est nécessaire pour reprendre leur ascendant et orienter la nation 
vers la vraie voie de son intérêt et de sa grandeur : alors celle-ci, retrou- 
vant son bon sens anesthésié, reniera les imposteurs et reviendra vers ceux 
dont la direction et les sages conseils, depuis quelque temps, lui ont fait 
défaut » (pp. 169-170). 
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Ce que l'individu doit à la Société 
et réciproquement : application à 
la répartition du bénéfice des en- 
treprises. 


RENÉ MASse s'est proposé d'étudier dans son ouvrage intitulé La Pro- 
duction des richesses (cf. ci-dessus, p. 376) les éléments constitutifs du 
problème de la production qui, dans la période d’après-guerre, s'est sub- 
stitué au problème de la répartition. Le plan de l'ouvrage comprend une 
introduction, puis de longs développements concernant le facteur nature, 
le facteur travail et le facteur capital, enfin un exposé des combinaisons 
des facteurs de la production et une analyse du mécanisme de la produc- 
tion. Il décrit, notamment, l'importance du facteur capital en examinant les 
moyens théoriques de porter et de maintenir au maximum, dans un pays, 
la quantité de capital et l'utilité du capital. 11 fait l'historique des essais 
tentés dans ce but. Il expose aussi les organisations qui ont été établies en 
vue de porter au.maximum la productivité du régime basé sur le travail 
libre. 

MASSE développe cette idée que ce sont les « obligations mutuelles des 
hommes » qui constituent l’armature de la vie sociale. « Et elles se rédui- 
sent immédiatement, dit-il, si l'on considère le fond des choses, aux devoirs 
réciproques de l'individu et de la collectivité, ce nouvel et immense être 
vivant qui prend naissance de fait de la vie en commun et a, si l’on peut 
dire, une existence propre « au-dessus » de celle des individus. 

» Pour voir les choses simplement — et cela est d'autant plus néces- 
saires que les problèmes sont plus complexes — on peut considérer que 
les rapports entre l'individu et la collectivité se résolvent en une brève 
formule qui résume la préoccupation dominante de l'homme : vivre et 
vivre le mieux possible. 

» Il faut que l'existence ‘de l'individu soit respectée, protégée; les 
sociétés policées ont pris à cet égard toutes précautions, toutes mesures, 
et cela paraît si naturel qu’on n'en parle même plus. De même, la collec- 
tivité doit vivre, c'est-à-dire se renouveler et s’accroître à travers les 
temps : c’est alors le problème de la natalité au sujet duquel, chose 
étrange, il semble que l’on soit et moins d'accord et beaucoup moins 
avancé. 

» Il faut aussi que cette existence individuelle ou collective se pour- 
suive dans les conditions les meilleures : c’est tout entier le problème de 
la participation individuelle à l’œuvre commune et de la prospérité natio- 
nale qui «entraîne, comme sorte de volant, la prospérité individuelle des 
citoyens qui y collaborent; et nous entrevoyens déjà confusément la loi 
dynamique qui lie la vie et la prospérité de la Nation et celles des indi- 
vidus comme une sorte de loi cyclique. 

» Nous pouvons arriver à préciser cette impression et concevoir un 
« cycle des devoirs sociaux » qui se résume ainsi 

» L’individu doit à la collectivité : 

» 4°/Le maintien de la race, c’est-à-dire son remplacement au moins 
assuré et, si possible, un accroissement en nombre : c’est le devoir de 
reproduëtion ; 

» 2° Sa collaboration à l’œuvre de production, matérielle ou intellec- 
tuelle, qui est l’assise fondamentale de la prospérité nationale. 

» De son côté, la collectivité doit à l’individu : ; 

» 1° L'aide nécessaire pour élever ses enfants; même, si possible, une 
prime pour l’accomplissement du premier de ses devoirs ; 

» 2° Une juste participation dans la prospérité nationale dont il a été 
l’un des artisans. 


» Nous voyons que le cycle des devoirs sociaux se subdivise en deux 
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cycles secondaires : l’un, formé par les deux premiers des devoirs res- 
pectifs de l'individu et de la collectivité, concerne l'œuvre de maintien de 
la race ; l'autre, formé par le second couple de devoirs, concerne l'œuvre 
de prospérité nationale. 

» On voit bien maintenant que notre étude a consisté, pour une grande 
part, à analyser ces deux cycles, à montrer comment devait théoriquement 
s’en accomplir le jeu, comment pratiquement il s'est effectué jusqu'à notre 
époque, comment il s'effectue de nos jours et, à l’occasion, comment on 
pourrait en assoubplir le fonctionnement. 

» Ce qui nous à surtout frappé à chaque instant, c'est le défaut 
d'équité qui, le plus souvent, entache, à toute période, l’accomplissement 
des « cycles ». L'individu ne donne pas à la collectivité ce qu’il lui doit et 
c’est, le plus souvent, parce que cette dernière ne remplit pas ou remplit 
mal ses propres devoirs ». 

MASSE recherche si, au point de vue de la répartition des bénéfices de 
l'entreprise, une fois payés le loyer et le salaire, supposés justes tous 
deux, l'équité semble satisfaite. « De ce bénéfice, le capital reçoit généra- 
lement la plus forte part; le travail qualifié, des miettes, le travail simple, 
rien. 

» Il y a mieux à faire, et nous avons déjà vu deux procédés tendant à 
mieux répartir le bénéfice, l’actionnariat et la participation. 

» L’actionnariat est un système simpliste qui oblige à évaluer, à appré- 
cier avant la lettre la part qui, dans les résultats communs, revient à 
chacun des facteurs.1Ce système présente de graves inconvénients, notam- 
ment l’ingérence du travail simple, dès lors intéressé, dans la conduite de 
l'affaire. Mais enfin, il est perfectible. 

» Dans la participation, on considère que Je travail simple est incapable 
de diriger ou de ‘contrôler, mais qu’il n’est tout de même pas étranger au 
succès ou à l’insuccès, et on arrive à conclure qu'il a droit, en cas de suc- 
cès, à une part. 

» Ce système présente aussi des inconvénients : obligation de mettre 
annuellement en évidence tous les bénéfices de l’année, ce qui est con- 
traire à toute saine et prudente gestion, — faible importance des sommes 
touchées qui seront vite dépensées et... oubliées. 

» En dehors de leurs inconvénients propres ces deux systèmes ont un 
défaut commun : c'est de ne s’applqiuer qu'aux seuls travailleurs qu'un 
hasard doublement heureux conduit vers une affaire qui, tout à la fois, 
soit prospère et applique une formule de participation. 

. » Or, ce n’est pas 1à ce que nous cherchons, ce qui est équitable et 
bon : nous voulons qu'intéressés à la prospérité « nationale », tous les 
travailleurs s’y appliquent de leur mieux et en aient leur part. 

» Ce desideratum, conséquence logique de la conception du eycle des 
devoirs sociaux, serait, semble-t-il, facile à réaliser par le moyen d’une 
caisse spéciale, véritable caisse de participation à la prospérité nationale, 
à laquelle les affaires prospères verseraient une partie de leurs superbé- 
néfices, qui répartirait les sommes ainsi encaissées de la façon la plus 
équitable entre tous les travailleurs, ou les utiliserait au mieux de leurs 
intérêts » (p. 920). 


Lamartine contre les sociétés 
financières. 


On doit à PauL BERT une étude sur Lamartine « homme social »; Son 
action départementale (Paris, Jouve DMOrS 1925, 258 DTA) NOU l'auteur 
suit le poète depuis ses débuts dans la politique jusqu’à son dernier dis- 
ccurs, le 31 août 1851, devant le Conseil général de Saône-et-Loire. En 
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exposant les idées sociales de LAMARTINE, BERT est amené à rappeler la 
position prise par le poète au sujet des trustes de la finance. 

Les débuts politiques de LAMARTINE, explique BERT, coïncident avec la 
naissance de l’oligarchie financière qui a conquis dans la société moderne 
une telle puissance, qu’elle semble aujourd’hui maîtresse de ses destinées. 
« Il épia son éclosion avec l’aversion qu'inspire à un aristocrate de l'esprit 
tout ce qui se fonde sur À force exclusive de l'argent. Il ne négligea aucune 
occasion de signaler les dangers que les trusts financiers faisaient courir 
à l'avenir du pays et de la démocratie. À leur égard, sa claivoyance fut 
toujours en éveil. 

» On sait que, dès 1838, cet adversaire de tout monopole d'Etat, inquiet 
du développement des grandes sociétés anonymes, réclamait l’étatisation 
des chemins de fer. Il fit valoir en cette circonstance des arguments d'une 
sagacité remarquable. » 

LAMARTINE, allant d'emblée au cœur du sujet, posa la distinction entre 
l’entreprise commerciale, orientée vers le bénéfice à faire, et le service 
public organisé en vue d’un service à rendre au pays : 

« Les compagnies sont un être commercial qui n’agit pas par patrio- 
tisme, mais par égoïsme, par cupidité, par une cupidité louable, si vous 
voulez, mais enfin par un motif personnel et restreint. Que s’ensuit-il? Que 
dans toutes les fractions de territoire, de ville en ville, d'une usine ou d’une 
mine à un fleuve, d'une capitale à un autre centre de population rapproché, 
les compagnies exécuteront, parce que là se trouvera, par exception, une 
masse de transports et une certitude de lucre suffisante pour les tenter et 
les rémunérer, mais sur une autre échelle, mais pour un territoire étendu 
et dont des espaces considérables sont déserts et improductifs, mais dans le 
point de vue de l'utilité générale des nays pour unir la nation ou pour lui 
faire sillonner son propre sol d’une ligne militaire ou politique, les compa- 
gnies ne peuvent pas se présenter sincèrement, cela n’est pas possible » 
(pp. 121-123). 

BERT rappelle aussi l'opinion de LAMARTINE au sujet du danger des 
grands organismes économiques : « Les corps, ou ce qui leur ressemble, 
les intérêts collectifs reconnus par la loi et organisés, c'est la même chose, 
c’est l’asservissement prompt, inévitable, perpétuel, de tous les autres 
intérêts. On ne peut plus y toucher sans qu'ils jettent un cri qui effraye ou 
qui ébranle tout autour d'eux. Il faut compter avec eux et les autres inté- 
rêts épars, isolés, sans solidarité, sans action commune, succombent tou- 
jours, succombent éternellement devant ces intérêts collectifs. Les gouver- 
nements libres ne sont pas plus affranchis de leur influence que les autres; 
ils se glissent partout, dans la presse, dans l'opinion, dans les corps poli- 
tiques, où ils trouvent des intérêts et des auxiliaires; leur cause a autant 
de soutiens qu'ils ont d’associés à ces intérêts » (pp. 124-125). 

Que prépare aux yeux de LAMARTINE, la poussée croissante du capi- 
lisme, ce groupement de sociétés financières faisant main-basse sur les 
richesses nationales, sur la production nationale, sur des parcelles de plus 
en plus vastes du domaine public dont elles trafiquent, sinon une forme 
moderne de la contre-révolution? Elles préparent, de la manière « la plus 
souterraine, la plus honteuse, la plus coupable, sans grandeur, sans courage, 
sans dignité... la contre-révolution de l'argent ». Ainsi risque d’être sapée 
dans ses fondements mêmes, l’œuvre de 1789. La contre-révolution morale 
et politique s’accomplit en même temps, sans qu'on y prenne garde. Aux 
principes de liberté et de justice, se substitue dans toutes les consciences 
l’appât du gain comme une lèpre qui corrompt à la fois les membres les 
plus élevés de la société et les partie inférieures du corps social. Or, un 
siècle d’agiotage et de Bourse où l'honneur consiste « à déshonorer le dés- 
intéressement et à glorifier le lucre à tout prix », ne peut livrer son gouver- 
nement qu’à une ploutocratie. 
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Une saine politique s'opposera à l'accaparement des petits capitaux et 
aux empiétements des associations financières sur ce qui doit rester la 
propriété de la nation. Elle considérera que « la vérité sociale, la vérité 
commerciale, la vérité industrielle a un caractère auquel on ne peut se 
tromper. La vérité en ce genre, c'est ce qui est utile au plus grand nombre, 
c’est ce qui est utile à tous. La vérité, en ceci comme en tout, c’est l'intérêt 
des masses, c’est le bien-être du peuple. Plaçons-nous donc, pour prononcer 
juste, dans cette grave et haute question, non pas dans un rayon de la 
circonférence, mais au centre, mais au milieu de la foule, mais au cœur 
äâu pays, mais dans le point de vue des masses, dans le point de vue du 
travail, de l’aisance, de la prospérité du plus grand nombre » (pp. 127-128). 

A signaler aussi les passages qui traitent des opinions de LAMARTINE sur 
le libre-échange, la vie à bon marché, l'éducation, la question agraire, etc. 


De l'attitude de Proudhon vis-à-vis 
du droit de coalition et comment 
il a compris l'émancipation des 
classes ouvrières. 


Le traité de PROUDHON : De la Capacité politique des classes ouvrières 
a paru dans la nouvelle édition des Œuvres complètes Au même auteur, pu- 
bliées par BOUGLÉ et MoysseT, où il est précédé d’une introduction et accom- 
pagné de notes de MAXIME LEROY (Paris, Marcel Rivière, 1924, in-8°, 423 p,, 
18 francs). LEROY fait remarquer notamment, en caractérisant les origines 
et le développement des idées de PROUDHON, que celui-ei a eu, avec un beau 
génie, l'intuition intellectuelle des formes collectives que revêtiront de plus 
en plus les droits et les intérêts. Mais, ajoute-t-il, ne l’a-t-elle pas quelque 
peu abandonné lorsqu'il a pénétré dans les faits de son époque pour criti- 
quer la liberté de coalition accordée par l’Empire? Sa critique révèle parfois 
moins l'observateur ou l'ami de la classe ouvrière que l’économiste féru de 
liberté individuelle, que le juriste préoccupé de forme, que l’homme de 
cabinet effrayé par le désordre matériel, que le bourgeois méfiant. Sans 
doute, se défend-il d’être tout cela; car sa vision est trop exercée pour qu'il 
échappe lui-même à la loupe qui ne quitte pas son œil; il est cependant tout 
cela, vivant microcosme des contradictions qui agitent ses contemporains 
avec une moindre grandeur. 

« On ne comprendra PROUDHON ique si l’on observe qu'il y à en lui deux 
êtres : un prolétaire, dont la sentimentalité était sincèrement prolétarienne, 
et un bourgeois surajouté à ce prolétaire, ou plutôt un artisan tout rempli, 
sans qu'il s’en doutât autant qu’on l’eût souhaité, de méfiance contre la 
classe ouvrière, contre le pouvoir, un bourgeois façonné par l’économie 
politique à un libéralisme, à l’occasion, plein de dureté. 

» Il y a dans la Capacité toute une part de colère contre le peuple : il 
ne saitique crier : Vive Monseigneur ! Il a rompu sans probilé ses attaches 
bourgeoises ; il extorque des améliorations à ses maîtres; et le polémiste, 
outrant son pessimisme aux dernières pages de son beau livre, précipite 
la plèbe laborieuse dans le désespoir, dans la défaite, la lumière de son 
« idée » brusquement éteinte par son geste démicide. 

» Ces pages sont désolées ; pourquoi si désolées? « Pour que la coali- 
» tion soit efficace, il importe qu’elle soit unanime, et c’est à quoi la loi a 
» pourvu, en défendant, sous des peines sévères, toute atteinte à la liberté 
» du travail, ce qui ouvre la porte aux défections. | 

» Espérez-vous, ouvriers, maintenir contre l'intérêt privé, contre I 
» corruption, contre la misère, cette unanimité héroïque ? » | 

» L'histoire économique, dans son ensemble, témoigne en faveur de 
l'efficacité des grèves non unanimes; et, au reste, quelle absurdité de 
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réclamer l'unanimité pour faire réussir en œuvre, une institution, pour 
maintenir la cohésion d’un Etat ou d’un groupe! 

» Toujours en ces mêmes pages, PROUDHON écrit : « C’est la guerre 
» organisée entre le travail et le icapital. Lequel des deux, pensez-vous, 
» dans l’état actuel, triomphe de l’autre? » 

» Tableau impressionnant : la grève va finir contre les ouvriers, par 
misère devant les millions de l'employeur, par l’afflux dés ouvriers étran- 
gers, finir même par da ruine du patron obligé de fermer son usine : 
EROUDHON ne laisse au gréviste, en fin de compte, que 1e désespoir ou la 
servitude, ou l'usage de moyens juridiques inefficaces dans les circon- 
stances présentes. 

» Après ces lignes passionnément critiques, après ces algarades qui 
n’ont épargné ni l'Empire, ni la démocratie, ni la classe ouvrière, n'est-ce 
pas un sentiment d'impuissance découragée qui jaillit comme un hymne 
funèbre de ces ruines et de ces lamentations? . 

» La classe ouvrière est proudhonnienne par un point; là, elle l’est 
bien : par son adhésion à l’idée qu’elle doit se particulariser en face des 
catégories gouvernantes et agioteuses. Mais elle a cessé de l’être presque 
totalement dès qu’elle a cherché à manifester cette idée, avec quelque 
grandeur et quelque originalité, par son action, par ses revenidications en 
groupes. 

» La classe ouvrière n’a de puissance que par sa solidarité : en lui 
déniant tout äroit légitime, de fait ou de la loi à la coalition, il la frappait 
d'impuissance. Sans doute lui conseillait-il de créer des associations de 
production, des « compagnies »; mais C'était l'aiguiller vers des forces 
capitalistes incompatibles avec sa pauvreté; et le fait a vérifié cette incom- 
patibilité dès le temps de PROUDHON, après le vain essai coopératif de 1848 
et des années 1860 » (pp. 22-24). 

Plus profond que MARx, observe LEROY, PROUDHON à compris que la 
classe ouvrière ne s’émanciperait, si elle doit s’émanciper comme unité 
sociale, que par une lente et progressive action de masse : ni par les 
délégués, ni par des coups de force partiels, ni par la conquête des rouages 
politiques et policiers de l'Etat. « Il n’a été ni social-démocrate, ni blan- 
quiste. L'émancipation, il l’a fait prévoir comme une œuvre totale pour- 
suivie en commun, faite des œuvres propres de la solidarité prolétarienne, 
multiple accumulation d'institutions répondant là, d'une facon invisible, à 
la diversité psychologique des êtres, ici, d’une façon matérielle, aux 
besoins de la technique usinière. Tout pourra périr de PROUDHON, mais 
non cette méthode, dont la classe ouvrière a l'intuition et qu’elle a tou- 
jours suivie lorsqu'elle s'est laissée aller à sa spontanéité : à des gens de 
métier, il n’a offert ni une mystique de catastrophe libératrice, ni un 
précis de stratégie guerrière, parce qu'il n’a jamais compris la classe 
ouvrière soit comme une secte, soit comme une armée. Il l’a comprise 
laborieuse, sans dogme et sans maître, inquiète d’une vérité en perpétuel 
devenir, en somme, comme vivant une vaste expérience saint-simonienne » 
(p. 30). 

LEROY se demande si la classe ouvrière ne retrouvera pas son unité 
morale, sa force sociale, son magnifique prophétisme pratique en retournant 
à PROUDHON. 

« Retourner à PROUDHON, dit-il, ce serait retourner moins à un système 
qu'à une méthode; car le système a perdu en grande partie sa valeur du 
fait que la classe ouvrière s’est groupée non en compagnies ouvrières de 
production, à la suggestion de PROUDHON, mais en syndicats, moins en 
organes de production qu’en groupes de lutte. Par contre, la méthode d’'ac- 
tion de PROUDHON reste vivante, tout entière dans cette courte phrase des 
contradictions économiques : L'unité constitutive de la société est l'atelier. 
La Capacité en est la démonstration. 
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» En rouvrant les livres de PROUDHON, la classe ouvrière se sentira 
encouragée à chercher ses moyens d'émancipation dans les règles de sa 
vie laborieuse, et en elles seulement; et là seulement où nulle autre classe 
ne peut lui disputer sa place d'intelligence, de travail et de misère; et là 
seulement où elle a eu son élan créateur, avec les mutuelles profession- 
nelles ; au début du XIX°, avec.les coopératives de production; au centre 
du siècle, avec les syndicats; à la fin du siècle, avec des œuvres marquant 
à chacun de ces moments un accroissement dans l'aire de sa solidarité et 
un perfectionnement dans les moyens de réalisation; chacune de ses 
étapes attestant une compréhension plus affinée et plus originale du rap- 
port existant entre le métier et les institutions, chacune enfin affirmant un 
sens de plus en plus aigu de la puissance émancipatrice de la solidarité 
professionnelle » (pp. 39-40). 

La gloire du livre de PROUDHON, la Capacité (son chef-d'œuvre, a écrit 
ALBERT THOMAS), est d'avoir fourni une partie de ses thèmes d'idées aux 
premiers efforts du prolétariat français, et de l'avoir aidé à se panser et à 
se grouper en classe, parmi toutes les divergences de partis, d'écoles et 
d'intérêts » (p. 43). 


La place du socialisme dans les 
théories politiques contemporaines 


Les principaux aspects de la pensée politique moderne sont présentés 
par C. E. M. Joap dans une étude intitulée /ntroduction to modern political 
tlieory (Oxford, at the Clarendon Press, 1924, 127 p., 2 sh. 6 p.), qui com- 
prend six chapitres : 1° La théorie idéaliste de l'Etat; 2 l'individualisme 
moderne; 3° le socialisme et le collectivisme; 4° le syndicalisme et le mou- 
vement socialiste de « guilde »; 5° le communisme et l’anarchisme:; 6° les 
problèmes de la théorie socialiste. « La théorie politique moderne, dit Joan, 
est dans une grande confusion; non seulement les matières qu'elle discute 
sont très controversées, mais on ne s'entend pas non plus au sujet du 
caractère des problèmes d’avant-plan, ni sur la méthode concernant le 
traitement de ces problèmes. … La plupart des livres qui étudient actuelle- 
ment ces questions s'occupent de socialisme, et un grand nombre d'entre 
eux sont écrits par des auteurs qui représentent plus ou moins des convic- 
tions socialistes. Même les auteurs qui sont hostiles au socialisme dépensent 
une grande partie de leur temps à le critiquer. C’est pourquoi le socialisme 
occupe une place centrale dans les préoccupations tournées vers cet ordre 
d'idées. » (pp. 7-8). 


L'avenir des idées de Jaurès 


Quel sort l'avenir réserve-t-il aux idées de JAURÈS? se demande CHAR- 
LES RAPPOPORT à la fin du livre qu'il a consacré à Jean Jaurès. L'homme, 
le penseur, le socialiste (Paris, Marcel Rivière, 1925, 399 p., 14 fr.). 

Toute l'action de JAURES, dit-il, d’une fécondité et d'une portée histo- 
rique incalculables, est le triomphe de son idéalisme d'action : « L'homme 
n'est pas automate raisonnant, une machine à attacher les effets aux causes 
et vice versa. L'homme est un être vivant et agissant. I1 est mis en mouve- 
ment par des motifs, par des intérêts, par des idées et des passions. Le 
socialisme réalise une morale supérieure, agissante, qui s’interdit toute 
indifférence en face de l’iniquité triomphante, toute neutralité dans le duel 
à mort entre les forces de progrès et les forces de réaction. JAURÈS n'’aimait 
pas à marquer les coups dans cette lutte, mais, guidé par son idéalisme tou- 
jours en éveil, il intervenait toujours, au risque de soulever un monde 
contre lui. Le socialisme sera empreint de cet idéalisme révolutionnaire de 
Jaurès ou il ne sera pas! La terrible crise actuelle du socialisme inter- 
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national provient, en partie, de ce fait qu'’oublieux de sa glorieuse tradition 
et de ses promesses, il s'est effacé, par endroits, devant la barbarie de la 
force brutale, de la force impérialiste. Le retour du socialisme à l’idéalisme 
agissant est la condition sine qua non de sa renaissance, de son progrès, de 
sa vie. 

» JAURÈS, dans le mouvement socialiste international, sera le maître 
immortel de l'idéalisme agissant, de l’idéalisme révolutionnaire » (pp. 396- 
397). 

RAPPOPORT explique que JAURÈS a loyalement et franchement adhéré 
aux idées et aux méthodes du socialisme scientifique moderne : « Mais son 
tempérament de lutteur passionné et indomptable le portait parfois à un 
optimisme exagéré. Cet optimisme a beau être réfléchi et raisonné, il a beau 
se proclamer, non sans raison, un principe salutaire d'action, il n’en reste 
pas moins vrai que le propre de l'optimisme est de colorer la réalité. Et 
JAURÈS est amené souvent à attribuer sa propre lumière, sa propre flamme 
aux hommes et aux choses qui l'entourent. Avide de progrès, partisan en- 
flammé de la renaissance politique et sociale de la France et de l'humanité, 
il voyait dans toute amélioration, si minime fût-elle, un reflet de l’Idée, du 
Droit et de la Justice. Et il exagérait parfois son importance, souvent à 
dessein, pour en faire un levier des progrès ultérieurs. 

» JAURÈS voyait l’horrible monstre de la guerre s'approcher. Il étudiait 
les moyens de le combattre. Mais, jusqu’au dernier moment, il s’est refusé 
à y croire. Car, avec sa clairvoyance merveilleuse, il entrevoyait les désas- 
tres qui devaient fatalement en découler. Il y entrevoyait surtout la destruc- 
tion fatale de La base même de l’évolution organique et pacifique dont il était 
tout à la fois l’apôtre et le plus vigoureux, le plus fécond artisan. 

» Ce que JAURES redoutait est arrivé. La réaction politique et militariste, 
en poussant le monde dans l’abîime d'une aventure sanglante sans précé- 
dent, a détruit les faibles garanties d'une évolution pacifique. Dans tous les 
pays qui sont privés, pour leur politique, intérieure et extérieure, des con- 
ditions élémentaires de la liberté démocratique, elle a mis à l’ordre du jour: 
la Révolution. 

» Cette révolution destructrice de l'impérialisme et du militarisme aura 
comme premier résultat la démocratisation de l'Europe, tâche à laguelle 
JAURÈS travailla pendant toute sa glorieuse vie » (pp. 397-398). f 


La situation du socialisme 
en France en 1924. 


PAUL LOUIS a écrit une Histoire du socialisme en France depuis la Révo- 
lution jusqu'à nos jours (Paris, M. Rivière, 1925, in-8°, 416 p., 18 fr.) qui se 
compose des chapitres suivants : I. Le XVIII siècle et la notion de pro- 
priété. — II. La Révolution et la conspiration des égaux. — III. Les précur- 
scurs : Saint-Simon, Fourier. — IV. Le soulèvement lyonnais (1830-1839). — 
V. De l'Organisation du travail au Manifeste des communistes (1840-1848). 
— VI. La Révolution de 1848 (février à juin). — VII. Des Journées de juin 
à la Commune (1848-1871). — VIII. La Commune de 1871. — IX. La forma- 
tion des partis socialistes et l’unité ouvrière (1871-1905). — X. De l'unification 
n. guerre mondiale (1905-1914). — XI. La guerre et l'après-guerre (1914- 

924). 

Louis conclut son exposé, où les événements historiques, c’est-à-dire la 
vie des groupements et des factions, sont étudiés avec de nombreux détails, 
en montrant qu’en 1924, la situation du socialisme français correspondait 
exactement à celle du syndicalisme lui-même. 

Dans les années qui avaient suivi la guerre, écrit LOUIS, les masses 
ouvrières s'étaient fractionnées. « Les partis et les organismes syndicaux 
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luttaient plutôt entre eux qu'ils ne combattaient le régime social. Le fléchis- 
sement, qui s'était produit durant le conflit mondial, — participation à 
l'union sacrée et au pouvoir, — avait engendré par contre-coup un retour 
à l'intransigeance rigide, et celle-ci n'avait pas tardé à dégénérer en con- 
trôle inquisitorial. Les ambitions et les rancunes de personnes s'étaient ajou- 
tées aux conflits d'idées pour les envenimer et les abaisser. Il était arrivé 
que les partis aux prises, comme les syndicats, avaient réduit leurs contin- 
gents, des dizaines de milliers de militants refusant de demeurer plus 
longtemps dans des groupements que leurs désordres internes frappaient 
d'impuissance. 

» À l'heure où la société bourgeoise, travaillée par ses propres contra- 
dictions, semblait vouée à la catastrophe, la crise, qui avait assailli le 
sccialisme mondial, l'avait non point sauvée, mais prolongée dans sa durée. 
Le socialisme français éprouvait les mêmes déchirements que le syndica- 
lisme, et les classes ouvrières de toutes les contrées subissaient des divi- 
sions néfastes. La révolution russe avait porté un coup mortel au système 
capitaliste, mais un sectarisme étroit chez les uns, une déviation doctrinale 
chez les autres, avaient également contribué à éloigner la révolution uni- 
verselle. Pourtant le prolétariat français, comme tous les prolétariats, aspi- 
rait à reprendre sa marche par-dessus les écoles et les partis. Les théories 
essentielles subsistaient, enrichies par l'expérience des dernières années. 
Les classes dirigeantes, ici comme ailleurs, ne pouvaient ignorer le carac- 
tère de leur redressement. En France et partout, en dépit des apparences, 
la révolution se poursuivait. Elle devait elle-même reforger l'instrument 
de sa victoire. Le cadre de son développement débordait les limites d’un 
pays, de plusieurs pays. Elle ne pouvait plus être qu'internationale dans ses 
résultats comme dans son effort » (p. 407). 


Des conditions spéciales qui ont 
favorisé l’avènement du fascisme. 


En Italie, les conditions de race, de tempérament et de climat sont pro- 
pices aux contagions fulminantes des masses par les propagandes extré- 
mistes. Par contre, deux grands éléments de conservation et de résistance, 
la force de l'Etat et celle des classes conservatrices, y sont d’une extrême 
fsiblesse. Ces conditions ont favorisé l'avènement du nihilisme et celui du 
fascisme, explique F. CAMBO dans son étude intitulée Autour du fascisme 
italien (Paris, Plon, 1925, 252 p., fr. 7.50). L'auteur montre notamment que 
« l'Etat, création récente, forgée dans une ambiance révolutionnaire, n’a pas 
l'immense force morale des pays où, depuis des siècles, le peuple à l'habi- 
tude d’obéir, et l'autorité, l'habitude de commander : parmi les classes 
conservatrices, celles qui ont leur tradition sont ruinées, celles qui ont la 
fortune sont improvisées, les unes et les autres éloignées du pouvoir et 
même de l’action politique, manquent de tradition et d'entraînement pour 
la résistance. 

» Voilà comment l’action corrosive des propagandes démagogiques 
pénétra, sans se heurter à une résistance, dans la masse du peuple italien, 
irrité et démoralisé par le choc soudain de la déception de la victoire. 

» Le parti socialiste italien a été presque toujours dirigé et dominé par 
les extrémistes : hommes éminents du socialisme italien, qui, pour eux, a 
toujours été un idéal et jamais une rancune: mais ils n’ont été écoutés et 
n’ont pu diriger que dans les moments de déception, au lendemain de l'échec 
d’un essai extrémiste. À quoi, les violents, les frénétiques, s’imposaient de 
nouveau. ' J 

» L'exemple des dictatures prolétariennes de la Russie, de la Hongrie 
et de la Bavière obsédait les masses ouvrières italiennes, dont les direc- 
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teurs étaient imprégnés des apologies à la doter de GEORGES SOREL : 
l'Italie devait faire sa révolution comme elle avait fait sa guerre, et la révo- 
lution italienne devait en finir avec tout, avec la propriété, avec la religion, 
avec l'armée, avec l'Etat, avec les hiérarchies, avec la patrie » (pp. 82 83). 

« Pendant un certain temps, la vague d'anarchie ne trouva pas d’ob- 
stacles, et ses ravages croissaient en extension et en intensité. Il arriva un 
moment pourtant — ce,moment décisif dans la vie d’un peuple qui passe 
inaperçu quand il se produit — où survint la réaction, une réaction inorga- 
nique, complexe, diffuse. Le sentiment patriotique réagit; la bourgeoisie 
s'éveilla à l'instinct de conversation de son patrimoine; les classes intellec- 
tuelles sentirent le désir de sauver la culture contre les assauts de la bar- 
barie.. et un homme, MUSSoLINi, eut le talent et la bonne fortune de savoir 
écouter, recueillir et organiser les sentiments et les énergies défensives et 
affirmatives de la nation italienne. 

» Et le fascisme apparut, le véritable fascisme national et conservateur 
qui triompha en 1922 et qui n'avait aucun rapport ni aucune ressemblance 
avec les organisations fascistes que créa MussoLini en 1919, avec des fins 
et des caractéristiques totalement différentes de celles qu’il vint accomplir 
après, plus, beaucoup plus, par l'action diffuse de l'ambiance que par la 
volonté du chef » (pp. 87-88). 
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der Zukunft. (Leizig, C. Kabitzsch, 1925, 2.40 Mk.) 
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Littérature et Art 


Quest-ce que l’art et l'esthétique ? 


Nous extrayons du petit traité de CHARLES LALO, professeur agrégé de 
philosophie au lycée Voltaire, sur l'Esthétique (Paris, Librairie F. Alcan, 
4925, 107 p., 5 fr.), paru dans la série des « Notions de philosophie », la défi- 
nition suivante de cette partie de la science : 

« L’esthétique ne prend pour objet la beauté naturelle que dans la me- 
sure où celle-ci est jugée à travers un art et par les mêmes critériums, 
comme une technique immanente aux choses. Son véritable objet direct, ce 
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sont des valeurs d'art positives ou négatives, les beautés ou laideurs tech- 
niques. 

» L'art, au sens large du mot, c’est la transformation des matériaux 
naturels par l’homme : « l’homme ajouté à la nature », disait Bacon. En ce 
sens, il comprend les arts mécaniques, industriels ou appliqués, l'art de 
l'ingénieur ou du médecin, qui, par la transition des métiers d'art, rejoi- 
gnent insensiblement les beaux-arts proprement dits : littérature, plastique, 
musique et leurs combinaisons. 

» Ce qui est commun à toutes ces formes d'art, c'est l’idée d'une fabri- 
cation ou production. Nest-ce pas le sens des mots poésie et technique chez 
les Grecs? Cette activité est d'autant plus libre qu'elle s'éloigne de la forme 
mécanique pour se rapprocher des beaux-arts, objet propre de l'esthétique. 
Elle implique alors création imaginative, luxe, jeu, illusion volontaire et en 
ce sens désintéressée, même dans la jouissance voluptueuse, symbolique, 
plus ou moins réfléchie ou inconsciente, et idéal intuitif qui déclenche sur- 
tout les élans de notre vie affective, sensuelle, émotive ou passionnelle. » 

Tel est l’objet fondamental de l'esthétique, explique LALo, en faisant 
remarquer que l’étude positive de cette création imaginative a été entre- 
prise depuis longtemps par la critique littéraire, la critique d’art et l'his- 
toire de tous les arts : « De même que la logique est une réflexion philoso- 
phique sur les lois de toute vérité, mais surtout sur les sciences qui les 
élaborent, et la morale une réflexion philosophique sur la psychologie de 
l’action individuelle et sociale et sur la science des mœurs, de même une 
esthétique bien comprise doit être avant tout une réflexion philosophique 
sur l’art et sur la critique et l’histoire de l’art qui ont préparé ses voies » 
(pp. 9-10). 


L'œuvre d'art est-elle destinée 
à la masse ou à l'élite ? 


W. ROTHENSTEIN défend, dans l'ouvrage The new Past, que nous avons 
analysé ci-dessus (p. 430), de curieuses considérations au sujet du contenu 
des œuvres artistiques et du rôle de la critique. « L'objet du grand art, 
dit-il, est toujours parfaitement commun à tous et le véritable artiste pré- 
sente son sujet aux spectateurs sous les formes de la plus austère sim- 
plicité. Cependant, cette conception s’est obscurcie et voici pourquoi : 
- Jusqu'’aux jours de la Renaissance, l'artiste, toujours au service de l'Etat 
cu des prêtres, n'avait à traiter que des sujets imposés, et il se servait des 
variétés de sa propre expérience en tant qu'homme pour imposer au peuple 
le sens de ces véritables valeurs de la vie, qui à fait la dignité des arts 
au cours des temps. Considérez l’art de la Grèce ou de Rome, du Japon, de 
l'Inde ou de l'Egypte, toujours vous constaterez que les sujets traités sont 
<emmuns à l'artiste, au prêtre et au peuple. Il est surprenant qu’on trouve 
si peu d'invention au cours de l’histoire de l’art grec. Apollon, Vénus, le 
combat des centaures, etc., font l’objet de continuelles interprétations, et 
l'artiste italien ne se plaint pas d’avoir à traiter perpétuellement des ma- 
dones, car il accepte cette limitation du sujet imposé. C’est pourquoi, à ces 
époques, le public n'avait pas à se préparer à jouir d'une surprise tous les 
dix ans dans le développement de l’art... La révolution artistique qui nous 
a troublés, provient de la découverte de la science grecque. Des sujets 
étrangers furent alors imposés à l'artiste, et bien qu'il se servit de la même 
expérience dans leur interprétation, il n’y avait plus qu'un petit nombre 
d'érudits qui pouvaient le comprendre. L'intérêt qu'on prenait au contenu 
de l’œuvre d'art, a fait place à l'appréciation esthétique, chose toute nou- 
velle, à tel point que nous estimons aujourd'hui qu'une œuvre d'art qui 
intéresse tout le monde, est dénuée de valeur. C'est un phénomène anti- 
social et il est de notre devoir de ramener les artistes qui cherchent la 
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vérité pour elle-même dans le domaine social, car toute civilisation est 
condamnée qui ne peut absorber l'œuvre de ses esprits les plus distingués » 
(pp. 165-166). 
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Bosch,F. D. K. — Een hypothese omtrent den oorsprong der hindoe-javaansche 
kunst. (Nederlandsch-Indie, oud en nieuw, Vol. 8, 1923-24.) 

Schäfer, H. und Andrae, W. — Die kunst des alten Orients. (Berlin, Propyläen-Verl., 
1925, 670 S.) 

Moeller, G. — Die Metallkunst der alten Ægypter. (Berlin, Wasmuth, 1925, 12 Mk.) 

Blunek, E. — Psychologische Beitrag zur Frage der Behandlung des Baumes in der 
Egyptischen Flachkunst und Plastik. (Leïpzig, Diss., 1924.) 

Grousset, R. — L’art de l’Asie centrale et les influences iraniennes. (Revue des 
Arts asiatiques, 1924, n° 2.) ; 
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Gruendwedel, Albert. — Die Teufel des Avesta und ihre Beziehungen zur Ikonogra- 
phie des Buddhismus Zentral-Asiens. (Berlin, Elsner, 1924.) 

Waldschmidt, Ernst. — Hellenistisch-buddhistische Kunst in Nordwest-Indien. (Der 
Cicerone, 17. J., H. 13, 1925.) 


Goetz, H. — Relations between indian painting and culture. (Bull. of the School of 
Oriental Studies, Vol. III, No. 4, 1925.) 


Mueller, Walter. — Die griechische Kunst. (München, Buchenau u. Reiïichert, 1925, 
8.50 MK.) 


Schuchhardt, W. H. — Die Meister des grossen Frieses von Pergamon. (Berlin, 
De Gruyter, 1925, 40 Mk.) 
Roerich, G. — Les influences helléniqnes dans l’art oriental. (Revue des Arts 


asiatiques, n° 1, 1925.) 

Lucas, Charles. — La Céramique des cyclades. (Paris, E. de Boccard, 1925, 30 Fr.) 

Buschor, Ernst. — Griechische Vasenmalerei. (München, Piper, 1925, 7 MK.) 

Forsdyke, E. J. — Catalogue of the Greek and Etruscan vases in the British 
Museum. Vol. I, Part. 1: Prehistoric Ægean Pottery. (London, British Museum, 
1925, 458.) 

Siren, O. — Chinese sculpture from the 5th to the 14th century. (London, Benn, 
1925, 252 MK.) 

Salmony, Alfred. — La Sculpture au Siam. (Paris, Van Oost, 1925, 200 Fr.) 

Estlander, Carl Gustav. — De bildande konsternas historia. Frau slutet av ader- 
tondo arhundradet till 1867. (Helsiugsfors, Benenius. 1925, F. M. K. 70.) 

Brinckmann, A. E. — Zeitkomplexe und dynamische Komplexe in der neueren 
Kunstgeschichte. (Repertorium f. Kunstwissenschaft, Berlin-Leipzig, 1925, Bd. 46, H.1.) 


Ferrari, Giulio. — L’architettura rusticana nell’ arte italiana : dalle capanne alla 
casa medievale. (Milano, Hoepli, 4 Fig., p. 322, 1925, 160 L.) 
Pinedo, Ramiro de. — Ensayo sobre el Simbolismo Religioso en las construcciones 


eclesiasticas de la Edad Media. (Burgos, Imp. de Rafael I. de Aldecca, 158 p., 1924, 
10 Pesetas.) 

Gray, Terence. — Praxiteles and modern art. (English Review, Aug. 1925.) 

Benoist, Luc. — Les doctrines esthétiques actuelles et leurs applications en art 
décoratif. (Grande Revue, juillet 1925.) 

Delville, Jean. — Le Modernisme dans la Peinture. (Bulletin de la Classe des Beauæ- 
Arts, n° 4, 1925.) 

Dorbec, Prosper. — L'art du paysage en France. Essai sur son évolution de la 
fin du XVIII° siècle à la fin du second Empire. (Paris, Laurens, 1925, 25 Fr.) 

Sizeranne, R. de la. — Le paysage français de Poussin à Corot. (Revue des Deux 
Mondes, 1 juin 1925.) 

Friswell, H. P. Haïn. — Constable as the exemplar of a landscape school. (Nine- 
teenth Century and After, June 1925.) 

Manwaring, Elizabeth-Wheeler. — Italian landscape in XVIIIth Century England ; 
a study chiefly of the influence of Claude Lorrain and Salvator Rosa on English 
taste. 1700-1800. (N. Y., Oxford, 1925, 85 c.) 


Spaeth,Sigmund. — The common sense of music. (London, John Lane, 1925, 78. 6 d.) 


Farnsworth, P. R. — Atonic endings in melodies. (American dl of Psychology, 
July 1925.) , 

Elson, Louis Charles. — The history of American music. (N. Y., Macmillan, 1924, 
6 Doll.) , ; c 

Miller, R. — Ueber musikalische Begabung und ihre Beziehungen zu sonstigen 


Anlagen. (Zts. f. Psychologie, Bd. 97, H. 3:4, 1925.) L | 
Pérez Casas, Bartolomé. — Los conciertos como signo de la cultura musical de los 
ueblos. (Madrid, 1925, Tip. Gtaisse, 55 pags 8°.) 3 
à Behn, Friedrich. — Die Musik des Altertums. (Mainz, Wilckens, 1925, 0.50 MK.) 
Farmer, Henry George. — The Arabian influence on musical theory. (London, 
Harold Reeves, 1925, 28. 6 d.) 
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Swan, Alfred, J. — Russia and modern music. (Yale Review, Oct. 1925.) 

Hill, Edward Burlingame. — Modern French Music. (London, Allen and Unwin, 
1925, 158.) 

Kunst, J. en Kunst-Van Wely, C. J. A. — Studien over Javaansche en andere 
indonesische muziek. I : De toonkunst van Bali. (Leiden, Kolff, 1924.) 

Bericht über den musikwissenschaftlichen Kongress in Basel, veranst. vom 26. bia 
29. Sept. 1924. (Leipzig. Breñtkopf u. Härtel, 1925, 12 Mk.) 


Science, Philosophie et Morale 


De l'action de certains phénomd- 
nes physiologiques, notamment 
des sécrétions internes, sur le 
comportement moral : liberté et 
responsabilité. 


A. Ley, professeur à l'Université de Bruxelles, à écrit pour la Revue 
de Droit pénal et de Criminologie de novembre 1925, un article sur Le Droit 
de punir où, sans vouloir contester le fondement de ce droit au point de 
vue de la science pénale, il explique, sur la base de certaines découvertes 
d'ordre biologique, que la notion qu'on peut avoir aujourd'hui de l’activité 
morale volontaire, a subi des transformations qu'il importe de signaler à 
l'attention des juristes. Il montre notamment que « lorsqu'on examine, à la 
lumière des découvertes modernes, sur les sécrétions internes, la nature 
intime de nos réactions actives et affectives et de notre comportement géné- 
ral, lorsqu'on cherche à se rendre compte pourquoi l’on est à un moment 
donné mieux disposé qu'à un autre, pourquoi l'on travaille parfois avec un 
potentiel de force supérieur ou pourquoi l’on se sent incapable à certains 
moments de tout effort dans le domaine intellectuel, lorsqu'on recherche 
pourquoi tel homme est habituellement excité, tel autre déprimé, pourquoi 
toute l’activité de celui-ci est dirigée par le facteur sexuel, on s'aperçoit 
qu’en somme, une grande partie au moins du comportement moral est 
réglée par les sécrétions internes, par ces substances spéciales dénommées 
« hormones » qui circulent dans le sang et agissent sur nos centres nerveux 
à la façon d’excitants chimiques. 

» Et nous entrevoyons, dit LEY, la possibilité de démontrer un jour 
le déterminisme précis de l’action de ces substances, qui peut être rappro- 
chée de celles de certains médicaments. Nous concevrions alors, comme 
l’a entrevu LOEB, que notre activité générale, soi-disant volontaire et libre, 
peut avoir quelque analogie avec celle des protozcaires ettirés par un tro- 
pisme lumineux ou une substance chimique, ou repoussés par d'autres 
causes d’excitation externe. 

» [1 suffit de voir ce qui se passe notamment, au point de vue psycho- 
moral, chez un insuffisant endocrinien typique bien connu, le myroedéma- 
teux, qui présente une insuffisance fonctionnelle du corps thyroïde, petite 
masse glandulaire située à la partie antérieure du cou et dont la sécrétion 
règle toute la croissance et régit le psychisme et le dynamisme général. 
Le sujet privé de corps thyroïde présente, outre des troubles physiques, 
taille de nain, peau sèche, cheveux rares, des troubles psycho-moraux qui 
nous intéressent plus directement. Il est apathique, grognon, peu affectueux, 
peu actif, ne joue pas, ne manifeste pas de tendances ‘sexuelles ni sociales. 
Mais qu'on vienne à le traiter, à lui donner, sous forme de médication, 
l’alimentation thyroïdienne dont il est privé, et sa mentalité se transforme. 
Il se met à jouer, son caractère change, la gaieté apparaît et on le voit rire 
ét s'exciter, son apathie disparaît, il travaille, devient sociable et plus tard 
son activité sexuelle s'éveille. On lui a fourni, en somme, la substance 
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chimique qui régit l’activité mentale, morale et sociale. De plus en pius, 
les physiologistes conçoivent que tout notre dynamisme mental et moral 
est conditionné ainsi bien plus par l'activité de ces substances chimiques, 
de ces hormones, que par un impératif calégorique d'ordre psychique. 

» Lorsque nous recherchons alors quelle doit être notre attitude vis- 
à-vis des délinquants d'habitude, des vicieux, des anormaux, des criminels, 
chez lesquels nous découvrons des tares ancestrales et des stigmates dégé- 
nératifs, qui ont souvent dès l'enfance manifesté leurs tendances au mal, 
chez lesquels on a constaté précocement le vol et le mensonge, nous nous 
représentons assez aisément que la punition et celle que domine l'idée de 
vengeance et de répression, n’a vraiment rien à voir ici. Les mesures qu'on 
leur applique doivent, la défense sociale assurée, prendre le caractère thé- 
rapeutique et c’est, pour autant qu'elle soit possible, à l'amélioration du 
sujet qu'elles doivent viser » (pp. 996-998). 

LEY se rend bien compte de ce qu'on ne peut soulever des questions 
du genre de celles exposées dans son travail sans voir se dresser les pro- 
blèmes de la liberté et de la responsabilité morales. « On a coutume de dire 
que tous les auteurs qui les ont abordées ont cherché à « sauver » la liberté, 
observe LEy. Disons bien nettement que cette liberté, considérée au point 
de vue philosophique, n'a nul besoin d’un quelconque sauvetage. Chacun 
de nous est personnellement convaincu qu’elle est et cela suffit. Nous en 
ressentons profondément l'existence et la réalité. Les idées de notre collègue 
M. PAUL GILLE nous semblent tout à fait judicieuses lorsqu'il nous dit que 
« la liberté et la responsabilité (relatives) sont des faits aussi vrais que le 
» déterminisme universel et nullement en contradiction avec lui ». 

» À ceux qui considèrent la liberté comme une illusion, nous pouvons 
rappeler que TAINE regardait la perception objective comme une « halluci- 
nation vraie » (le terme illusion aurait peut-être mieux convenu) et nous 
pourrions, dans un sens analogue, dire que la liberté est une « illusion 
vraie ». Nous la vivons, nous la sentons, elle fait partie de la nature même 
de notre activité spirituelle supérieure. Toutes nos expériences déterministes 
objectives n'arrivent ni à la détruire, ni même à en diminuer l'intensité. On 
ne conçoit d’ailleurs sans elle aucune organisation morale, sociale où pénale. 
Le sentiment que nous en avons est si fondamental et si profond, que même 
chez beaucoup de malades, et à plus forte raison chez ces sujets anormaux 
qu’on a placés sous le vocable de la « responsabilité atténuée », nous le 
voyons persister et la plupart d'entre eux, malgré le déterminisme mor- 
bide évident qui les domine, acceptent les conséquences de leurs actes, 
s’attendent au châtiment et ont la conviction qu'ils l'ont mérité. 

» Faisons done confiance à la nature humaine et à ce sentiment supé- 
rieur de liberté et de responsabilité personnelles, qui, depuis que l'homme 
pense, domine toutes les philosophies. Et que l'on ne croie point surtout 
que la découverte progressive du déterminisme morbide de certains actes 
antisociaux, jadis justiciables de la seule punition, va révolutionner la mo- 
rale, ébranler les bases de la société et faire de tous les délinquants de 
malheureux malades qu'il faudra soigner dans des hôpitaux spéciaux. | 

» Les autorités chargées de la répression des délits ne négligeront jamais 
la valeur d’intimidation des mesures de défense qu'elles organiseront contre 
les délinquants et les criminels. La seule privation de la liberté n'est-elle 
pas déjà redoutée comme un châtiment terrible? 

» Et reconnaissons d'ailleurs que les protagonistes de l’école d'anthro- 
pologie criminelle moderne sont loin de faire du sentimentalisme et que 
leurs tendances répressives sont souvent beaucoup plus sévères et plus 
intimidantes pour les délinquants et criminels d'habitude que celles de 
l'école classique, puisqu'ils préconisent la sentence indéterminée et l'em- 
prisonnement correctif et rééducatif, allant jusqu'à la détention perpétuelle, 
pour les sujets qui ont démontré leur incapacité de vivre dans la société. 
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» Qu'on cesse donc de croire la philosophie, la morale et l'ordre social 
menacés par des réformes pénales qui s'appuient, en réalité, sur les don- 
nées de l'observation scientifiique et respectent parfaitement tous les prin- 
cipes philosophiques » (pp. 999-1000). 


Les sentiments forts supplantés 
par les sentiments indifférents 
au cours de l’âge. 


Dans une étude Sur la valeur de la vie que publie ia Revue philoso- 
phique de septembre-octobre 1925, B. PETRONIEVICS observe que si l’on con- 
sidère les âges successifs d'un être humain dans leur ensemble, on peut 
constater qu'à partir d’un moment donné, les « sentiments forts » commen- 
cent à diminuer et qu'ils se perdent de plus en plus par comparaison avec 
les « sentiments indifférents », lesquels, après un certain temps, s’établissent 
définitivement comme des sentiments prédominants. « Depuis l'enfance jus- 
qu’à la fin de la première moitié de l’âge mur, où ils semblent atteindre 
leur point culminant, les sentiments forts croissent sans cesse (par leur 
nombre et leur variété), mais dans la deuxième moitié de l’âge mûr, avec 
les illusions de la jeunesse définitivement disparues et les aspirations prin- 
cipales de la vie partiellement réalisées, les attraits et les préoccupations 
de la vie commencent à perdre leur charme primitif et, de plus en plus, 
les sentiments forts diminuent jusqu’au point de disparaître presque totale- 
ment, au moins pendant un certain stade de la vieillesse. 

» En général, on peut donc dire qu’au cours d'une vie humaine : 

» 4° Les sentiments forts diminuent de plus en plus après s'être accrus; 

» 2° Que les intervalles indifférents entre les sentiments forts se pro- 
longent continuellement, et que probablement 

» 3° L'intensité des sentiments dans ces intervalles diminue, elle aussi. 

» At de cela on peut conclure que les senthnents indifférents constituent 
la base de la vie émotionnelle dans tous les âges de la vie d'un être humain » 
(p. 231). 

En ce qui concerne l'avenir de l'humanité, PETRONIEVICS combat les 
idées de HARTMANN qui a défendu la thèse d’un accroissement de la dou- 
leur dans les stades futurs des sociétés humaines, par opposition à l’opti- 
misme qui affirme l'accroissement continuel du plaisir au cours de l’évolu- 
tion de l'humanité. HARTMANN affirme sa diminution continuelle et nous 
sommes obligés de l’approuver en ceci, déclare PETRONIEVICS : « Mais les 
raisons spéciales qu’il invoque à ce sujet n’ont pas toutes la même valeur. 
En tant qu'il s’agit des sentiments spirituels illusoires (amour, vanité, hon- 
neur), par exemple, il a bien entrevu que l'intelligence croissante de l'hu- 
manité percevra de plus en plus leur futilité. Aussi a-t-il parfaitement 
défini les raisons provoquant la diminution progressive de l'intensité du 
plaisir provenant de la science et de l’art. Mais il n’a pas indiqué cependant 
la raison principale de la diminution progressive des sentiments spirituels 
du plaisir au cours de l’évolution future de l'humanité, à savoir : que la 
plupart de ces sentiments sont de nature indirecte et que, par conséquent, 
ils doivent disparaître avec la disparition des sentiments de douleur qui les 
précèdent et qui les conditionnent. En outre, il faut faire ressortir que beau- 
coup de sentiments spirituels forts reposent sur l'imagination et que, la 
croissance continuelle de la raison chez l’homme lui donnant de moins en 
moins l'occasion d'exercer son imagination, ces sentiments disparaîtront de 
plus en plus. Ainsi nombre de sentiments spirituels de plaisir (par exemple, 
tous les sentiments esthétiques de ce genre) disparaîtront dans l'avenir. 

» On pourrait encore invoquer, comme preuve spéciale de l'exactitude 
de cette dernière affirmation, la loi bien connue des stades dans l'évolution 
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organique des espèces, loi qui est implicitement à la base de la contempla- 
tion hartmanienne des quatre stades dans l’évolution de l'humanité. Mais 
comme cette loi est encore bien douteuse, nous ne voulons pas nous en 
servir pour la démonstration de notre thèse. Nous ferons remarquer seule- 
- ment que, si elle était vraie, l'analogie avec les âges successifs de la vie 
individuelle humaine parlerait indubitablement en faveur de notre thèse 
et contre la thèse pessimiste de HARTMANN. 

» (Comme on le voit, l'intelligence croissante de l'humanité aussi bien 
que son activité pratique auront pour résultat la diminution constante des 
sentiments forts, des douleurs aussi bien que des plaisirs, et l'humanité 
s’approchera ainsi, dans l'avenir, de plus en plus, de l'état d'indifférence 
absolue. 

» La conclusion générale qui se dégage de toutes nos discussions dans 
cet article, peut être résumée dans les trois propositions suivantes : 

» 4° Les sentiments indifférents constituent la base permanente émo- 
tionnelle de chaque conscience, tandis que les sentiments forts sont des 
oscillations plutôt exceptionnelles dans cette vie émotionnelle : 

» 2° Dans la vie humaine du stade présent de l'humanité, la somme des 
douleurs l'emporte sur celle des plaisirs, mais d’un degré peu considérable 
{doctrine maliste) ; 

» 3° Au Cours de l’évolution future de l'humanité, les sentiments forts 
diminueront de plus en plus, et le dernier stade de l'humanité représentera 
le stade de l'indifférence émotionnelle presque complète (doctrine indiffé- 
rentiste) » (pp. 233-234). 


Comment la philosophie kantienne 
s’est introduite en France. 


L'ouvrage de M. VALLOIS, docteur ès-lettres de l'Université de Paris, 
intitulé La Formation de l'influence kantienne en France (Paris, Alcan, 1925, 
867 p., 20 fr.) est une contribution à l'étude de l'accueil fait par les philoso- 
phes français aux théories, du philosophe allemand. L'auteur résume toutes 
les interprétations françaises de la philosophie critique antérieures à 1835; 
il anaylse les objections que les écrivains, les savants et les philosophes 
français de cette époque ont faites à ce système; il examine les difficultés 
du kantisme qui ont le plus nui à son succès en France; il propose pour la 
plupart d’entre elles des solutions faciles et accessibles à quiconque con- 
naîtrait aussi peu KANT qu’on le connaissait dans ce pays, pendant la pre- 
mière moitié du XIX* siècle. Les difficultés relatives à la théorie de la 
fondation législatrice de l'entendement humain, les plus grandes de toutes, 
s'y trouvent amplement traitées. — Ainsi cet ouvrage est à la fois une 
contribution à l’histoire du kantisme et un essai d'apporter aux interpré- 
tations populaires de ce système une précision nouvelle, qui, tout en sim- 
plifiant les idées qu'elles attribuent ordinairement à KANT, les fait paraître 
moins paradoxales et leur donne par là plus de vraisemblance. 

VALLOIS montre notamment, après avoir exposé les circonstances qui 
ont entouré l'introduction de la philosophie kantienne en France, comment 
elle fut comprise, appréciée et utilisée par des esprits tels que CHARLES ViL- 
LERS, DESTUTT DE TRACY, DAUNOU, DEGÉRANDO, M"° DE STAËL, A.-M. AMPÈRE, 
MAINE DE BIRAN, PORTALIS, STAPFE, etc. En somme, c’est surtout COUSIN qui 
a donné le plus d'impulsion aux études kantiennes : Comme doivent l'ac- 
ccrder même ceux qui prisent peu sa propre contribution aux études kan- 
tiennes, dit VALLOIS, COUSIN a laissé bien des germes de ce que ces études 
devinrent en France. « Les connaissances sur le kantisme qu'il avait répan- 
dues avaient aussi rempli deux de ses disciples, TIsSoT et BARNI, du désir 
de les parfaire, non moins vif et peut-être plus constant que ne l'avait été 
son ardeur à surpasser tout ce qu'avant lui on avait écrit en ce genre. 
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D'abord ils se placèrent en assez bonne voie d'y parvenir, en tant que 
c'était un bon moyen pour faire connaître KANT aux Français que de leur 
traduire ses œuvres principales; et quel que soit le jugement qu'il faille 
porter sur le résultat de leurs efforts, il n'en fut jamais fait de plus grands 
et de plus persévérants, ni dans l’école éclectique ni au dehors, pour per- 
mettre aux Français d'apprendre à connaître KANT en le lisant. Il est pos- 
sible que cette connaisèance tirée de ces traductions, soit peu exacte; en 
tout cas, on ne doit point oublier qu'elle a été l’un des facteurs les plus 
considérables de l'influence kantienne en France, dans la seconde moitié 
du XIX° siècle. I1 n'est pas douteux, par exemple, quelle fondateur du néo- 
criticisme français se soit beaucoup servi de plusieurs de ses traductions 
au moment où se forma sa doctrine, et plus que dans ses dernières années, 
alors qu'il les conférait avec une récente traduction anglaise. 


» Bien des motifs permettent de ne plus souscrire aux objections des 
éclectiques contre la philosophie de KANT : on peut estimer que ce qu'ils y 
ont trouvé le plus à reprendre n'en est pas le vrai défaut, et ne pas y recon- 
naître tous les sophismes qu'ils ont cru y voir. Maïs on n'aurait sujet de 
reprocher à Cousin et à ses disciples de les avoir faites, réitérées et déve- 
toppées, que si elles avaient visé à dissuader les lecteurs d'étudier directe- 
ment, par eux-mêmes, la doctrine attaquée. Or ce ne fut assurément pas 
leur effet ni l'intention de leurs auteurs. Elles n'avaient plus rien de cet 
esprit de dénigrement qui avait accompagné ou accueilli les premiers 
essais français sur KANT; elles procédaient plutôt de l'esprit convenable à 
tout examen critique sans ‘lequel la meilleure exposition impersonnelle 
d’un grand système philosophique serait d'autant moins suffisante et expli- 
cite qu’elle supposerait, à raison des matières traitées, plus d'effort de la 
part de celui qui l'aurait faite et en exigerait encore beaucoup de ceux 
pour qui elle serait faite; puisque celui-là, négligeant de révéler par ses 
propres réflexions sa pensée, aurait manqué à mettre en œuvre tous les 
moyens de bien faire voir à ceux-ci ce qui l’eût occupée, l’objet commun de 
leurs efforts. Nous avons remarqué que ce fut l'erreur de certains com- 
mentateurs, de croire qu'on pouvait suffisamment expliquer la philoso- 
phie de KANT sans s'expliquer soi-même sur elle, sans montrer comment 
elle se range dans l'esprit qui en fait l'acquisition, comment elle s’y orga- 
nise ; et nous avons vu dans celle erreur la raison principale de ce que 
leurs exposés parurent, à la plupart des lecteurs français refléter un amas 
d'idées mal digérées.(C'est de cette même erreur que les éclectiques furent 
préservés par leur méthode, qui les amenait, après avoir analysé les doc- 
trines dont ils écrivaient l’histoire, à indiquer le choix qu'à leur avis il 
fallait y faire et à déclarer les raisons de ce choix. Ce qu'ils en rejetaient 
devenait ainsi l’objet d'une réfutation. Leur réfutation du kantisme, qu’on 
est généralement convenu de juger abusive, n’a pu lui nuire gravement 
auprès des Français capables d'en poursuivre l'étude : ceux-ci devaient 
bien avoir déjà observé que toute réfutation d’un système tel que celui de 
KANT est toujours relative à une certaine interprétation, dont elle est en 
quelque sorte le complément. À le bien prendre, quand il s'agit d'une 
doctrine aussi illustre et si peu sujette au décri, la sévérité d'une réfuta- 
tion atteste avant tout la sévérité de son auteur à l'égard de soi-même, 
à l'égard de l'idée qu'il a su prendre de cette doctrine. Si parfois les 
objections des éclectiques étaient tellement imprudentes et futiles qu’elles 
n’atteignaient pas même le kantisme tel qu'ils l'avaient exposé, «et qu'elles 
restaient encore fort au-dessous de l'interprétation qu'ils en avaient don- 
née, ils ne faisaient alors que dévoiler combien leur conception de la philo- 
sophie en général était faible et étroite, combien leur éclectisme était 
étourdiment exclusif. Lorsqu'au contraire elles portaient effectivement 
contre quelques points de la doctrine qu'ils avaient donnée pour celle de 
KANT, cela, pour la raison que nous venons de dire, laissait à tout esprit 
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réfléchi à soupçonner leur interprétation d'être fautive : ces objections 
devaient paraître marquer les bornes de leur compréhension plutôt que 
des points où le criticisme manquât de solidité: car ce qu'ils avaient fait 
comprendre du système de KANT avait donné une idée assez haute de son 
génie philosophique, pour qu’on eût quelque peine à croire qu'elles en 
marquassent vraiment les défaillances. Plusieurs chjections se faisaient 
pressantes, plus elles appelaient les philosophes à de nouvelles recherches, 
leur en précisaient la direction; loin done que leur opposition au kantisme 
fût de nature à en arrêter l'étude en France, elle obligeait de la poursuivre, 
de l’approfondir » (pp. 331-333). 
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Méthodologie des Sciences soclales 


Du rôle des «indices » éccnomiques 
et de la façon de les établir. 


Les Indices du mouvement général des affaires. Etude de quelques ten- 
tatives récentes, tel est le titre d’un ouvrage de PIERRE GINESTET, docteur 
en droit, que publie la Société anonyme du Recueil Sirey (Paris, 1925, in-8e, 
167 p.). Le but de cette étude est double : 

1° Aïder les théoriciens, par une connaissance plus exacte des faits, 
dans la construction de leurs systèmes; 

2° Aider les hommes d’affaires, c’est-à-dire ceux qui contribuent à la 
production (entrepreneurs, capitalistes, travailleurs), à la circulation 
(commerçants, entrepreneurs de transports), et à la consommation des 
richesses (consommateurs), à orienter leur activité d’une façon plus 
lucrative, en la situant dans le grand mécanisme de l’économie d’un pays 
et en prenant conscience de l’évolution de tous les phénomènes économi- 
ques qui peuvent influer sur leur propre action (p. 4). 

Les recherches auxquelles GINESTET s'est voué, reposent en ordre prin- 
cipal sur les indices. Il faut entendre par là ces phénomènes caractéristiques 
« qui, représentant convenablement l’ensemble des éléments, » reçoivent 
le nom « d'indices », du latin indicere, qui signifie : indiquer, révéler. 

Un indice est donc un chiffre statistique qui possède une valeur repré- 
sentative et une valeur symptomatique. 

Une valeur représentative, c'est-à-dire que ses variations représentent 
les variations de l’ensemble d’où il a été tiré ou d’une autre des parties 
composant cet ensemble, cela avec quelques réserves cependant. 

Une valeur symptomatique, confirmation de l’idée précédente ; ce rap- 
port d’analogie ou de dépendance étant établi, nous prenons la décision de 
ne plus examiner l'ensemble, sauf dans un but de vérification, et de nous 
en former une idée uniquement d’après cet indice, comme un médecin se 
fait une idée de la santé générale du malade par son pouls, la couleur de 
sa langue ou son teint. FES 

D'après M. Liesse, « les symptômes sont des faits particuliers qui se 
différencient nettement des autres et qui caractérisent un phénomène ». 
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A cette définition qui fait ressortir surtout une différence de nature, nous 
préférons celle de M. FAURE : « Un indice est un phénomène relativement 
simple et relativement facile à connaître, relié à un autre phénomène plus 
complexe et plus difficile à observer directement, par un lien de causalité, 
de coexistence ou de succession, tel que la connaissance du premier nous 
conduise à celle du second. » Cette définition marque bien le rapport de 
coexistence, d'analogie, qui donne sa valeur à l'indice, elle met davantage 
en lumière son caractère représentatif, et celle de M. LIESsE le caractère 
symptomatique de l'indice. 

Par cet emploi de la symptomatologie, la science économique se rap- 
proche des sciences naturelles, surtout de la biologie (pp. 13-14). 

GINESTET expose ensuite l'état actuel des connaissances concernant les 
divers indices : production, circulation, consommation, finances, ete. Il est 
naturellement aussi amené à évaluer l'importance des fluctuations écono- 
miques qui peuvent se déceler par des indices. L'emploi de la méthode 
statistique lui fournit l’occasion d'expliquer les phénomènes de covaria- 
tion et leur mesure. Il s'agit enfin d'interpréter les phénomènes étudiés 
et de passer à l'étude des prévisions économiques. Parvenu à ce point, 
l'auteur se demande si le statisticien qui vient de faire. ce travail, peut 
considérer son rôle comme terminé, ou s’il se doit d'interpréter les don- 
nées recueillies, « C'est là, dit GINESTET, une question délicate, que nous 
ne croyons pouvoir résoudre que par un compromis. 

» Demander au statisticien une interprétation économique, c'est porter 
atteinte à son impartialité et l'empêcher de poursuivre ses observations 
sine ira et in quielate contemplationis; exiger que l'économiste dresse lui- 
méme les indices qui vont le documenter, c'est s'exposer à voir ces indices 
construits hâtivement et d'après des méthodes mal connues ou mal appli- 
quées. ” 

» Aussi nous rallions-nous à la division du travail, mais, pour en sup- 
primer les dangers, nous demandons que le statisticien et l'économiste 
restent en liaison étroite de la façon suivante : L’économiste doit fixer au 
statisticien le champ de ses recherches, lui donner la liste des indices à 
construire. Le statisticien doit faire ce travail et en remettre le résultat 
à l’'économiste à fins d'interprétation, mais cette division du travail, pas 
plus dans ce domaine que dans aucun autre, ne doit être poussée à la 
rigueur d’une formule 1bsolue. Il est indispensable que le statisticien con- 
naisse un peu d'économie politique, et que l'économiste ait des notions 
assez claires de statistique pour ne pas demander à son collaborateur des 
indices trop compliqués pour le peu d'intérêt qui s’y attache. 

» Le statisticien, d'autre part, doit indiquer à l'économiste la signif- 
cation technique des indices qu'il a construits : un indice relatif ne s’inter- 
prète pas comme un indice absolu; une courbe logarithmique donne des 
résultats différents de ceux d’une courbe ordinaire. Seule, une collabora- 
tion serrée entre les deux théoriciens et une sévère interprétation de leurs 
connaissances respectives peut atténuer les dangers de cette division du 
travail que nous jugeons indispensable. 

» Avant l'interprétation économique, il y a une interprétation statis- 
tique des résultats obtenus. Cette interprétation se cantonne uniquement 
dans le champ de l'étude des mouvements et de la covariation des indices, - 
mais elle doit fouiller ce champ dans ses moindres coins, car lorsque les 
conclusions de cette étude seront posées, l'économiste interviendra, et 
nous quitterons définitivement le terrain objectif pour le terrain du raison- 
nement logique, qui appartient malgré tout à la spéculation de l'esprit » 
(pp. 143-144). 

5 Las yeux de GINESTET, la prévision économique peut se faire de deux 
çons : 


a) Pour une seule courbe. simple ou composée, on peut appliquer au 
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futur, par une hypothèse, les variations régulières qu'elle présente dans 
le passé. Cette ligne de prévision unique est à la base des « baromètres » 
de Babson et de Brookmire; 

b) Pour deux courbes qui présentent des oscillations analogues, mais : 
séparées par un intervalle de temps, on peut noter la courbe qui fluctue 
la première, noter le décalage qui sépare ses fluctuations de celles de la 
courbe B, et prévoir ainsi un mouvement analogue pour cette seconde 
courbe. 

Le second mode de prévision, par interprétation de mouvements com- 
parés, lui semble de beaucoup supérieur (p. 152). 


L'importance des crises dans la 
vie économique des peuples et les 
méthodes de prévision. 


Dans sen ouvrage sur La Prévision en matière de crises économiques 
(Paris, Marcel Rivière, 1926, 166 p.), EDOUARD LACOMBE, docteur en droit, 
ingénieur, étudie d’abord les cycles économiques d'une façon générale 
(périodicité des grandes crises) pour passer ensuite à une analyse plus 
détaillée des composantes des courtes statistiques économiques (courbes 
cycliques, variations saisonnières, mouvement de longue durée), après quoi 
il décrit les travaux préliminaires du Comité de recherches économiques de 
l'Université Harvard et l'œuvre accomplie par ce Comité (le graphique de 
prévision). Les recherches de LACOMBE portent aussi sur les divers baro- 
mètres économiques imaginés en Amérique, sur la prévision des crises par 
“des données étrangères aux conditions économiques (STANLEY JEVONS, 
Moore), sur les travaux du « London and Cambridge Economic Service », 
enfin sur les divers travaux européens tendant à fixer la prévision des crises 
par l'observation du mouvement économique. Pour résumer, l’auteur rap- 
pelle les notions suivantes : 

« 1° On a dégagé un rythme cyclique dans les prix, dans les conditions 
monétaires, dans les productions basiques, rythme dont la périodicité est 
de quarante mois environ : un maximum cyclique M, ayant été noté à une 
certaine date, on peut considérer qu'on traversera une zone dangereuse 
dans les vingt mois compris entre le trentième et le cinquantième, à dater 
du maximum M. Si l’on traverse cette zone dangereuse sans crise violente, 
la date du nouveau maximum M servira à reporter à nouveau une péricde 
de trente mois. A ce procédé sommaire et approximatif de prévision, vien- 
dront se joindre d’autres indices : indice des producers’ el consumers’ 
goods dans les nations à système monétaire sain, valeur du portefeuille 
des banques, indices subjectifs divers des conditions « d’emballement » des 
marchés spéculatifs, etc.: 

» 20 On a montré aussi que certains graphiques permettent par des 
recoupements de courbes, étudiées à cet effet, de prévoir à plus brève 
échéance les crises économiques tout d’abord, et aussi les conditions écono- 
miques générales (liquidation des crises, reprise des affaires, etc.). Ces 
graphiques ont été éprouvés et ont donné, dans le passé, des résultats cer- 
fains. Etablis de manière analogue, sur les données statistiques de diverses 
nations, ils jouissent de propriétés constantes et similaires; l’interdépen- 
dance économique des nations permet d'assurer partout la prévision des 
crises avec l'un quelconque d'entre eux, exception faite toutefois pour les 
questions de gravité de la crise que conditionnent les situations économiques 
particulières. 

» Est-ce à dire cependant qu'il faille s'en tenir à la compulsation pure 
et simple des travaux anglo-saxons en ce qui concerne notre pays? Cer- 
tainement non; il paraît essentiel au contraire d'étendre et de développer 
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les études de prévision des conditions économiques par la statistique dans 
les nations où s’est développé le système économique de production actuel 
qui entraîne le rythme cyclique. 

» L'une des observations la plus fructueuse serait sans doute celle du 
décalage dans le temps des courbes similaires d’une nation à l’autre; ce 
serait, par exemple, la comparaison des nombreuses courbes de production 
de fonte ou de prix de gros. 

» On pourrait acquérir ainsi des notions qui paraissent manquer actuel- 
lement sur la nature de ce qu'on peut appeler par analogie physique les 
ondes de propagation des crises économiques. On possède, par une obser- 
vation sommaire, la notion des pays moteurs et des industries motrices; 
cette notion est-elle rigoureuse? Y a-t-il des centres d’ébranlement diffé- 
rents d’une crise à l’autre? C'est très vraisemblable, l’histoire des crises 
le mentionne, mais elle n'indique pas la portée quantitative du phénomène. 
Ce que l'histoire nous montre fort bien, par contre, c'est l'importance des 
crises dans la vie économique des peuples : la crise n’est autre chose qu’une 
déperdition d'énergie, une sorte de dégradation du travail. 

. » L'histoire nous renseigne aussi sur l'influence politique des crises; 
on rappelle simplement, à ce sujet, que pour chaque révolution, pour chaque 
guerre, c'est une crise qui semble déterminer l'accident. Et la prévision 
des conditions économiques devient de plus en plus une nécessité dans les 
nations qui ont abandonné les systèmes fiscaux basés sur la taxation de la 
source des revenus, pour adopter la taxation de ces revenus eux-mêmes, 
car la source du revenu, bâtiments, usines, terres, est à très peu près 
constante, quel que soit le stade d'évolution du cycle économique, mais le 
revenu, lui, est essentiellement variable en fonction de ce cycle. Il y a là 
un aspect des crises économiques qui pourrait réserver quelques mécomptes 
aux gouvernements et les inciter, peut-être, à s'intéresser à la prévision. 

» À côté des facteurs politique et économique, s’en présente un troisième 
qui pourrait d’ailleurs comprendre les précédents, c’est le facteur social : 
la question des crises, envisagées dans leurs rapports avec l’état social, 
n’est pas nouvelle et on ne reproduira pas le tableau maintes fois présenté, 
des ruines du chômage, des misères de toute sorte, triste cortège de cer- 
taines crises. Il y a encore à ce point de vue, nécessité de porter des efforts 
sur la question de la prévision économique : on peut présumer qu’une 
somme employée à réaliser des travaux sur ce sujet, éviterait de dépenser 
une somme infiniment plus considérable à soulager les misères de toute 
sorte qu'entraîne le seul chômage ouvrier » (pp. 142-144). 

Si l’on en juge par les résultats obtenus ailleurs, observe encore 
LACOMBE, c’est aux Universités que devrait être dévolue la tâche d'utiliser 
les renseignements, en les traitant par les méthodes scientifiques. « L'office 
privé remplit son but en faisant de la prévision, il semble même qu'en 
Amérique ce soit pour des particuliers la source de quelques profits, mais 
il paraît préférable de laisser la question sur le terrain purement scienti- 
fique. Un graphique de prévision, pour être valable, et surtout pour s’im- 
poser, doit avant tout être fidèle et ne donner prise à aucun soupçon de 
subjectivité ou de partialité. Les laboratoires d'université remplissent ce 
desideratum et d’ailleurs toutes les bonnes volontés pourraient être occu- 
pées : il ne manque pas de questions à traiter dans ce ichapitre bien peu 
exploré des crises envisagées dans leurs rapports avec les productions 
régionales, et ce sont là des études qui pourraient satisfaire cet esprit de 
régionalisme fort bien compris qui anime de nombreuses universités fran- 
çaises. Les seuls travaux de Mo0RE gagneraient à être repris partout, mais 
en les limitant à l'étude des répercussions météorologiques sur les produc- 
tions agricoles et les prix dans une région. 

» Il serait à souhaiter aussi que la Société des Nations veuille bien 
s'intéresser à ces questions de prévision; les conditions d'instabilité de la. 
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vie économique sont vraisemblablement à ranger parmi celles qui font 
régner la discorde entre les peuples; à ce titre, la Société des Nations, 
œuvre de paix, doit s’en préoccuper. Il semble qu'il y aitide ce côté quel- 
ques velléités d’aiction, et on a fait dans certains chapitres maints emprunts 
à une brochure de quelque soixante pages publiée par le Bureau interna- 
tional du Travail (rapport présenté au Comité Economique de la Société 
des Nations). C’est quelque chose, évidemment, mais c’est bien peu si l’on 
a égard d’abord à l'importance mondiale de la question, ensuite aux 
moyens d'investigation puissants que possède la Société des Nations dans 
le domaine de la documentation économique. On a créé récemment un 
Centre d'Etudes Internationales qui paraît avoir, dans sa zone d'action, la 
réalisation d’études de l’ordre de celles qui nous occupent; qu'il soit 
choisi pour centraliser les renseignements généraux au lieu de la Société 
des Nations, peu importe, mais un principe à établir en matière de prévi- 
sion des conditions économiques est que la question dépassant en quelque 
mesure le cadre de la nation, il serait bon qu’un organisme international, 
de haute tenue scientifique, intervienne pour signaler en temps les résul- 
tats, assurer une liaison et maintenir une communauté de vues qui aug- 
menterait la productivité du travail » (pp. 145-146). 
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Sociologie générale 


La sociologie générale : 
son caractère et ses spécialisations. 


La série des « Notions de philosophie », publiée par la librairie F. Alcan, 
à Paris, comprend un petit traité de Sociologie, par MARCEL DÉAT, profes- 
seur agrégé de philosophie au lycée de Reims (1995, 100 p., 5 fr.). C'est un 
aperçu historique et descriptif des origines et des différentes directions de 
la sociologie. 

« La sociologie, explique DÉAT, se présente comme une science extra- 
ordinairement complexe, et cela AUGUSTE COMTE l'avait fort bien compris : 
la société est le moins simple des objets, et si, par une sorte de compensa- 
tion, elle est le plus facilement modifiable de tous, celui sur lequel nous 
avons le plus de prise, il n’en est pas plus facile de l’analyser et de la com- 
prendre. Or, pour pouvoir, il faut savoir. Notons bien que la sociologie n'est 
pas seulement unité de méthode ou d'esprit, ni collection de faits objective- 
ment interprétés: par la façon dont le fait social a été défini, elle est science 
indépendante et d’une incomparable richesse de contenu. En effet, par la 
place qu'elle fait aux représentations collectives, elle va renouveler, rajeu- 
nir des disciplines jusque là indépendantes en apparence, mais surtout 
isolées; et elle va les unifier sous un point de vue supérieur, autrement 
systématique et fécond que celui d’une vague philosophie de l'histoire ou 
de la société. 

» Si bien qu'en fin de compte, tout en se refusant à être un système 
philosophique, la sociologie va entrer en conflit avec bien des dogmatismes, 
et coordonner peu à peu la réflexion, en attendant de fournir des règles 
à l’action. C’est pourquoi aussi la recherche est obligée bientôt de se spé- 
cialiser » (pp. 42-43). 

DÉAT indique les principales directions où s'exerce l’activité ainsi spé- 
cialisée des sociologues. 

« C’est d'abord la sociologie générale, qui traite de la méthode, des pro- 
blèmes d'ensemble. C'est d'elle que nous nous sommes occupés jusqu'ici, 
et c’est elle que nous retrouverons pour finir (ef. chap. IV). 

» C'est ensuite cette morphologie sociale, dont on à vu quelle impor- 
tance DURKHEIM y attachait. Puis viennent une série d’études particulières 
que l’on pourrait ranger sous la rubrique physiologie sociale, ou pour con- 
server quelque chose de la division d'AUGUSTE COMTE, en statique et en 
dynamique. Un grand nombre de recherches, voisines de celles des ethno- 
graphes et anthropologistes, se rapportent en premier lieu aux origines de 
la civilisation. Les sociétés dites inférieures ou primitives sont, en effet, 
intéressantes à plus d'un titre. Non pas que les sociologues y voient forcé- 
ment la reproduction de stades par lesquels les sociétés civilisées seraient 
antérieurement passées, mais parce qu'elles nous présentent à l’état simple 
des institutions que nous retrouvons, soit dans l’ensemble des groupments 
primitifs actuels, soit dans les sociétés antiques. En outre, cette étude per- 
met une vérification particulièrement nette des thèses durkheimiennes sur 
les représentations collectives et le caractère coercitif du fait social. La 
sociologie domestique se propose, comme son nom l'indique, l'analyse des 
formes familiales. La sociologie politique, celle des groupements plus éten- 
dus, depuis le clan primitif jusqu'aux Etats modernes. La sociologie juri- 
dique entreprend d’un point de vue nouveau l'étude comparative du droit. 
La sociologie morale et la sociologie religieuse, difficiles à dissocier, sont 
sans doute les plus développées et les plus importantes, tant par leur rap- 
port avec la méthode même, que par leur rapport avec la pratique. La 
sociologie économique s'efforce de renouveler l’économie politique, et sou- 
lève des problèmes qui sont parmi les plus actuels. Il faut ajouter à cette 
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énumération la sociologie esthétique, la sociologie linguistique, en un mot 
tout ce qui touche à la vie sociale » (pp. 43-45). 


De l'attitude de l'Ecole sociologi- 
que française vis-à-vis du maté- 
rialisme, notamment du maté- 


x : . . . 
rialisme historique. 


La troisième série des Conférences faites à la Sorbonne pour les direc- 
teurs et directrices d'écoles normales, publiées sous le titre Science, Morale 
et Education (Paris, Fernand Nathan, 1925, 288 p., 8 fr.), renferme les études 
suivantes : 

L'étude des propriétés physiques du globe terrestre (CH. MAURAIN). — 
La théorie cellulaire (A. PEZARD). — L'instinct et les idées de J.-H. Favre 
sur l'instinct (E.-L. BOUVIER). — Le malérialisme en sociologie (M. BOUGLÉ). 
— La Société des Nations (GEORGES SALLE). — Le mouvement coopératif 
(ROGER PICARD). — Les humanilés primaires (ANDRÉ FONTAINE). — La Co- 
opération à l’école primaire, coopération scolaire el coopération postscolaire 
(M. PROFIT). 

De la conférence de BOUGLÉ, professeur à la Sorbonne, sur Le maté- 
rialisme en sociologie, nous retenons le passage suivant qui concerne la 
position propre que prend dans ce débat la sociologie, en particulier l’école 
sociologique de DURKHEIM : 

« Je prétends, déclare BOUGLÉ, que cette position est intermédiaire. Ce 
n'est ni celle de l'intellectualisme ou de l’idéalisme classique ni celle du 
matérialisme. 

» Par exemple la raison, la conscience, il semble bien que les sociolo- 
gues cherchent à les expliquer : ils ne les prennent pas comme données, 
ils veulent expliquer, par l'influence des sociétés, jusqu’à la formation de 
la nature humaine elle-même. 

» Pour les comprendre, prenons quelques exemples : 

» Il est vrai que les sociologues cherchent souvent à expliquer ce qui 
se passe dans les esprits par ce qui se passe dans les sociétés. DURKHEIM, 
dans sa thèse sur la division du travail, n'explique pas la manière dont le 
travail se divise par les fins que poursuivent les hommes, mais par les 
transformations que subissent les sociétés. 

» Leur volume s’accroît et leur densité, les frottements y deviennent 
plus nombreux entre les hommes. Dès lors la division du travail s'impose 
comme une solution adoucie de la lutte pour la vie, qui devient plus 
intense. On peut donc dire qu’elle découle de la transformation matérielle 
des sociétés, elle tient à ce qu’on peut appeler la morphologie sociale. 

» Il y a une morphologie sociale, c’est-à-dire une étude des formes 
matérielles des sociétés ; suivant qu'elles sont plus ou moins volumineuses, 
denses ou clairsemées, les choses changent à l'intérieur des sociétés elles- 
mêmes, jusque dans les esprits qu’elles unissent. 

» C’est bien une explication qui va ici du dehors au dedans. Par la 
forme des sociétés, on explique le contenu de nos esprits. 

» Voulez-vous me permettre un autre exemple? Dans une thèse qui a 
été soutenue ici même sur les idées égalitaires, on a essayé de démontrer 
que le progrès, le succès des idées égalitaires dans le monde occidental 
tenait, pour une part, aux transformations mêmes qu'avait subies la 
structure de ces sociétés. En particulier ces sociétés ne sont pas seule- 
ment devenues plus volumineuses et plus denses, mais encore elles sont 
plus centralisées. Dans ces sociétés, en même temps qu'on voit se consti- 
tuer des organes centraux, on voit se multiplier les groupements particu- 
liers qui s'entrecroisent : toutes sortes de causes entrent en action qui 
aboutissent à faire disparaître les distinctions globales et collectives. 
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» Et alors, le terrain est comme aplani et les idées égalitaires peuvent 
Le facilement répandre dans le monde, labouré, préparé par d’autres 

orces. 

» Ge mouvement égalitaire ne s'explique donc pas par les seules doc- 
trines émises par des inventeurs; non, elles sont le produit des transfor- 
mations subies par la civilisation occidentale, transformations qui la pré- 
disposaient à accepter les revendications égalitaires. 

» Voilà la thèse. 

» On peut dire que ce n'est pas une thèse idéologique; elle surajoute 
à l'explication idéologique une explication qui escompte la puissance des 
formes sociales. C’est une thèse qui abonde dans le sens de la morpho- 
logie sociale. 

» Est-ce du matérialisme ? 

» M. PAUL BUREAU ne manque pas de le dire et, après sa propre école, 
l’école de LE PLAY, il accuse l'école de DURKHEIM d’abonder dans le sens 
du matérialisme historique. 

» Il faut distinguer. Dans les deux cas que je viens de résumer, on 
explique, en effet, le dedans par le dehors, on va des choses aux idées, on 
va de la transformation des sociétés aux tendances qui se manifestent 
dans les consciences. 

» Seulement, je fais observer que la base est singulièrement plus large 
que celle du matérialisme économique classique. On n'explique pas tout 
ici par des intérêts économiques ou des changements dans la technique ; 
on explique le plus de choses qu'on peut par des transformations dans les 
formes mêmes de la société. 

» Or, remarquez-le, ces transformations dans les formes des sociétés 
peuvent être produites par d’autres forces que des forces d'origine écono- 
mique. Il peut y avoir des forces économiques ou religieuses qui expli- 
quent l’agglomération des hommes ou fleur dispersion; les migrations de 
toutes sortes peuvent être commandées par des forces économiques ; mais 
il peut y avoir d’autres forces que les forces économiques qui travaillent 
à transformer les sociétés dans le sens favorable aux idées égalitaires. 

» Donc, s’il y a matérialisme, ce n’est pas un matérialisme économique: 
on se trouve en présence d’une morphologie sociale plus large que le 
matérialisme économique. 

» En second lieu, pour répondre à l'accusation de M. PAUL BUREAU, 
je fais observer que la morphologie sociale n’est pas le tout de notre 
sociologie. Il serait très dangereux de croire que nous cherchons à expli- 
quer tout ce qui se passe dans la société par des changements extérieurs. 

» C’est une première explication, mais il y en a d’autres. Nous avons 
d’autres thèses à offrir, et il est important de se rappeler que notre socio- 
logie comporte non une morphologie sociale, mais une psychologie col- 
lective donnant grande importance non pas seulement aux formes des 
sociétés, mais aux représentations qui règnent dans la conscience collec- 
tive, s'imposant aux consciences individuelles. 

» Il y a une psychologie collective. 

» Dans la sociologie de DURKHEIM, en particulier, il y a bien plus de 
psychologie qu’on ne le croit. 

» En dépit de diverses interprétations tendancieuses dont sa pensée a 
été l'objet, il reste que la vraie réalité sociale, pour DURKHEIM, C'est une 
réalité mentale et sentimentale. 

» Le lien social est formé par la conscience collective. La conscience 
collective elle-même, comment se forme-t-elle? Elle se forme par une 
espèce de mystérieuse synthèse dont le premier résultat est de lui con- 
férer, par rapport aux éléments qui la constituent, une espèce d'originalité 
et d'autonomie relative. 

» Quand se produit une synthèse en chimie, vous rapprochez les élé- 
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ments dont vous connaissez les propriétés. Une fois que ces éléments se 
sont en quelque sorte fondus, il apparaît du nouveau, il apparaît des pro- 
priétés que l'étude des propriétés des éléments constitutifs ne pouvait 
vous faire prévoir. Vous constatez ses résultats, mais vous ne pouvez pas 
déduire les propriétés du tout des propriétés des parties. 

» Eh bien, pour comprendre le système de DURKHEIM, la notion de 
synthèse chimique — à*mon avis — est une notion centrale. C'est par 
exemple de la synthèse chimique que DURKHEIM cherche à nous faire 
comprendre que les éléments de consciences individuelles étant rappro- 
chés, agissant les uns sur les autres, il apparaît du nouveau, il apparaît 
des propriétés qui ne pouvaient être déduites des propriétés des parties. 
1 y a dans le tout plus que dans les parties. 

» C'est parce que cette idée est vivante chez DURKHEIM qu'il n’est pas 
matérialiste. On peut très facilement le prouver en vous renvoyant, par 
exemple, à un article sur les représentations individuelles et collectives, 
paru dans la Revue métaphysique de 1898 et que nous rééditons dans un 
petit livre intitulé Sociologie et Philosophie. On y voit clairement que 
DuRKkHEIM est un de ceux qui ont lutté ie plus méthodiquement contre la 
tendance matérialiste en psychologie. Il déclare absurde la tentative de 
vouloir rattacher tel élément psychique à tel élément physique, l’idée à la 
cellule cérébrale; ces éléments matériels n'agissant les uns sur les autres 
sont sans doute la condition de l'apparition de la conscience, mais celle-ci 
jouit d’une autonomie relative. » 

De même, explique BOUGLÉ, par rapport aux consciences individuelles, 
la conscience collective jouit d’une autonomie relative. 

« Du moment qu’il existe des représentations collectives, on ne peut 
pas comprendre leur force, simplement en faisant allusion aux propriétés 
des consciences individuelles ; il apparaît du nouveau. En sociologie comme 
en chimie, il y a un fait de synthèse qui laisse aux représentations collec- 
tives une part d'originalité, parce qu'on ne les fait pas sortir directement 
d'un élément matériel. 

» Voici donc, en un sens, une première limitation du matérialisme. 

» Il faut ajouter qu’une fois ces représentations collectives consti- 
tuées, DURKHEIM admet qu’elles se combinent suivant leurs lois propres. 

» Par conséquent, il ne laisse pas la conscience collective dans la 
dépendance de la morphologie sociale toute seule. Pour que les représen- 
tations collectives évoluent, il ne suffit pas que la forme des sociétés 
change. Il y a une logique propre au développement des croyances, et il 
convient de l’étudier en se rendant compte seulement que d’une part la 
morphologie sociale n’en donne pas la clé; que d'autre part, la psychologie 
individuelle, elle non plus, n’en donne pas la clé. 

» Pour comprendre ces réserves de DURKHEIM, il faut nous représenter 
la place que tient dans sa pensée l'étude des croyances religieuses, de leur 
formation et de leur évolution. C’est peut-être dans cette étude qu'il a 
puisé ses plus forts arguments contre le matérialisme historique. 

» C'est qu'il voit 1à des développements d'idées qui ne lui paraissent pas 
du tout commandés par les intérêts matériels. Il le dit formellement. Il 
déclare, par exemple, dans la Revue philosophique de 1897-: 

«La religion est le plus primitif de tous les phénomènes sociaux. Or, 
» nOUS ne connaissons aucun moyen de réduire la religion à l’économie, ni 
» aucune tentative pour opérer réellement cette réduction. Nul n'a encore 
» montré sous quelles influences économiques le naturalisme était sorti du 
» tométisme, par suite de quelles modifications dans la technique il était 
» devenu ici le monothéisme abstrait de Jahvé, là le polythéisme gréco- 
» latin, et nous doutons fort que jamais on réussisse dans une pareille 
» entreprise. Plus généralement, il est incontestable qu'à l’origine le 
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» facteur économique est rudimentaire, alors que la vie religieuse est au 
» Contraire luxuriante et envahissante. 

» (Comment donc pourrait-elle en résulter ? 

» DURKHEIM, On le voit, d’une part est retenu sur la pente du matéria- 
lisme par l'idée de synthèses originales; il est d’autre part éclairé par 
l'étude qu'il a faite des religions. 

» Par ces deux idées, il est abrité contre les excès du matérialisme 
historique » (cf. pp. 141-149). 


De a valeur de nos institutions 
par comparaison avec celles des 
primitifs et du véritable contenu 
de l’idée de progrés. 


On trouvera dans l'ouvrage de ALFRED MARSTON TOZZER, professeur 
‘anthropologie à l'Université Harvard, intitulé Social Origins and social 
continuities (New York, The Macmillan Co., 1925, 286 p., 82.50) un expcsé 
de certains principes et de certains faits élémentaires et fondamentaux 
concernant le développement de l'homime dans ses rapports avec ses sem- 
blables. C’est en quelque sorte une présentation de faits essentiels ef d'h:- 
pothèses généralement reçues concernant les institutions humaines, qui 
s'inspire des théories mises en avant par les anthropologistes américains, 
tels que Boas, LOWIE, KROEBER, GOLDENWEISER, WISSLER et d’autres. 
L'ouvrage se compose de six chapitres : 1. Les méthodes et les théories 
fondamentales. 2. Caractère des primitifs et de leurs sociétés (origine des 
sociétés humaines, causes des divergences de civilisation, effets du milieu 
sur l'homme, l'esprit de groupe, l’homme sauvage et l'homme civilisé, 
l'instinct, quelques caractéristiques de l'homme primitif). 3. Les moments 
critiques dans la vie de l'individu (rites de passage, naissance, adolescence, 
mort, rites funéraires). 4. Le mariage «et la famille. 5. Organisation, asso- 
ciations et classes. 6. Gouvernement, droit et morale. 

Les conclusions auxquelles ToZzER arrive au sujet de la nature des 
primitifs «et de leurs institutions peuvent être résumées comme suit : 

4° Il n’y a pas de preuve physique, psychologique ou culturelle per- 
mettant d'établir que les sauvages actuels sont fondamentalement diffé- 
rents quant à l'esprit, le corps ou les biens du « produit sophistiqué de la 
civilisation ». Le sauvage est un parent pauvre, mais c’est un parent. 

2° Soit par l'effet d'une découverte commune de culture, soit par des 
inventions indépendantes, les sauvages en sont venus partout à posséder, 
sous une forme ou une autre, les institutions fondamentales des sociétés 
civilisées. Il n’y a rien qui permette de croire qu'ils doivent ces institutions 
à l’enseignement, à l'exemple ou à l’imitation des cultures dites supt- 
rieures, Au contraire, ces cultures supérieures doivent beaucoup aux insti- 
tutions dont elles dérivent. 

3° Ces institutions ne représentent pas nécessairement les stades d’un 
développement commun et elles ne peuvent être distribuées en séries sui- 
vant un ordre déterminé. L'espèce, et souvent aussi le genre, peuvent 
varier considérablement. L'évolution des civilisations peut présenter des 
changements brusques (mutations) et se caractériser par des croissances 
spontanées résultant de créations individuelles. 

4° Dans leurs coutumes et leur organisation sociale, les sauvages mani- 
festent un esprit de « diversification », une habileté d'adaptation pratique, 
une disposition et souvent une capacité surprenantes à modifier et à amé- 
lorer qui ne permettent pas de croire que l'homme primitif soit, en géné- 
ral, stationnaire ou dégénéré. 

5° Tous les défauts que recouvrent ce qu'on appelle la sottise du 
sauvage, et qui se manifestent dans sa superstition, sa crédulité, 8a 
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défiance, sa vanité, forment l'héritage commun de toute l'humanité. Les 
mêmes principes psychologiques régissent les mêmes faiblesses psycho- 
logiques chez les sauvages et chez les civilisés. Ils agissent puissamment 
chez les ignorants des communautés civilisées et n’ont guère été modifiés 
par l’enseignement et l'éducation dans les groupes où ces facteurs ont 
exercé leur action le plus longuement. 

6° La conformité du sauvage dans son attitude vis-à-vis de la loi et de 
la coutume, est de nature à faire naître l'admiration de tous ceux qui se 
livrent à une étude impartiale de l'éthique. 

7° Si l’on étudie les rapports entre les occasions et l’œuvre accomplie 
chez les sauvages et chez les civilisés, on doit constater que notre supé- 
riorité est très douteuse. Lia complexité des institutions n'est pas un 
critère de leur valeur et la multiplication des inventions n'est pas une 
vraie marque de progrès (pp. 239-241). 

En ce qui concerne de progrès, l’auteur admet qu’il y a un avancement 
par rapport à la mainmise de l'homme sur le milieu naturel, mais il n’en 
est pas de même pour la nature même de l'homme. On à voulu trouver des 
critères du progrès dans « l'harmonieuse collaboration entre les membres 
d'un groupe », « l'harmonie sociale », « l'équilibre du comportement », 
mais si l’on met ces notions à l'épreuve, on ne peut guère parler de 
progrès. Il y a un indice de progrès dans la considération qu’on accorde 
aux faibles, aux malades, aux pauvres depuis quelques générations ; encore 
peut-on discuter la valeur de ce progrès. La difficulté qu’on éprouve à 
faire passer des lois sur le travail des enfants, est l'indice du peu d'esprit 
progressif de nos populations. L'auteur cite d’autres exemples où de pré- 
tendus progrès reposent sur des motifs égoïstes (of. pp. 28-34). 


Comment connaître la place qu’on 
occupe dans la Société et le rôle 
qu’on peut y jouer sous le rap- 
port du progrès. 


LEON C. MARSHALL, professeur d'économie politique à l'Université de 
Chicago, est l’auteur d'un traité de vulgarisation sur le progrès, intitulé 
The Story of human Progress (New York, The Macmillan Co., 1925, 548 p., 


illustr.), dont l’objet est de procurer aux étudiants une vue cohérente des 


forces principales que fait naître chez les hommes la vie en société, « de 
façon à mettre les jeunes gens à même de participer d'une facon intelli- 
gente et efficace aux transformations de la société où ils vivent ». Beaucoup 
d'activités nouvelles s'offrent aux nouvelles générations, et il est bon de 
leur en donner un aperçu avant qu'ils fassent leur choix, afin de leur éviter 
les embarras où se débattent ceux qui n'ont jamais envisagé la société 
comme un ensemble et qui, par conséquent, n'ont jamais pu se rendre 
compte de la place qu'ils y occupaient. A cet effet, l'auteur expose succes- 
sivement ce qu'on doit savoir du rôle de l'homme en tant que dominateur 
de la nature (le fer, les métaux, les machines, la science) ; l'homme en tant 
que communicateur (signes, langage, écriture, multiplication des forces par 
la conquête des distances, par le commerce, etc.); l'homnie en tant que 
coopérateur; l'organisation sociale (y compris le contrôle social : la cou- 
tume, la loi, l'opinion publique, la religion, la nation et le gouvernement) 
enfin, l'hamme idéaliste et ses aspirations. 

Chaque chapitre est accompagné d'illustrations suggestives, d'exercices 


Re références se rapportant à des lectures profitables dans l'ordre d'idées 
indiqué. 


, 
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Des différentes couches de popu- 
lation et de leur importance dans 
le travail de construction sociale. 


On doit à FRANKLIN HENRY GIDDINGS, professeur de sociologie et d'his- 
toire de la civilisation à l'Université Columbia, un essai de sociologie intitulé 
The Scientific Study of human society (Chapel Hill, The University of North 
Carolina Press, 1924, 247 p., ? doll.), dont l’objet est d'établir en quoi et dans 
quelle mesure la sociologie est incontestablement une étude scientifique de 
la société humaine et comment on pourrait accentuer ce caractère, À cet 
effet, GIDDINGS s’est proposé d'analyser les méthodes strictes dont la socio- 
logie peut tirer profit et d'indiquer les précautions et les limites qu'il con- 
viendrait d'observer en en faisant usage. Sans être un traité véritable de 
sociologie, son travail formule nécessairement les problèmes sociologiques 
fondamentaux et expose les généralisations sociologiques les plus impor- 
tantes qui sont susceptibles de vérification. 

Dans cet ouvrage, GIDDINGS se refère fréquemment aux méthodes sta- 
tistiques de mesure (cf. chap. XII) et aux méthodes psychologiques d'ap- 
préciation des facultés (tests). C’est ce qui lui permet de donner une base 
plus positive à cette affirmation que les êtres humains ne sont pas égaux 
en tant qu'individus et qu'ils ne pourront jamais l'être, quelque démocrati- 
ques que puissent devenir nos institutions. Toute population se compose 
de couches ou strates que l’on peut graduer comme suit, en tenant compte 
de leur fécondité, ce qui est nécessaire au point de vue sociologique : 
a) supérieurs naturels à natalité forte, transmettant leurs qualités à leur 
descendance; b) supérieurs naturels à natalité faible : ils sont utiles à 
leur génération, leurs actes et leurs pensées peuvent servir à la postérité, 
mais leurs qualités meurent avec eux; c) médiocres naturels; que leur 
fécondité soit élevée ou non, tout ce qui est issu d'eux sera médiocre; 
d) inférieurs naturels inféconds : ils sont nuisibles pendant leur vie, mais 
ils ne transmettent pas de qualités dangercuses à leur postérité; e) infé- 
rieurs naturels avec fécondité élevée : les hommes et les femmes de cette 
catégorie sont tout à fait dangereux, ils constituent une collectivité anti- 
sociale. Toute l’accumulation des énergies sociales provient des couches 
a) et b): ces couches supportent toute la change du travail de construc- 
tion sociale. Tout progrès vient d'elles. Il est probablement exact, comme 
l'ont montré différents tests, qu'une proportion de 4% % de notre popu- 
lation, au maximum, est capable d'invention et de création et que 15 % 
au plus des citoyens sont capables de commander. Tel est le nouveau 
matériel statistique fourni par les tests d'intelligence, non seulement ceux 
qui ont été appliqués à l’armée, mais aussi ceux dont il est fait usage dans 
les écoles et dans l’industrie et qui confinment d’une façon remarquäble 
les résultats de l'emploi des tests dans l’armée. En combinant ces résul- 
tats avec d’autres données statistiques, il est possible d'arriver à une 
mesure générale de ce que l’auteur appelle adequacy (efficience), cette 
mesure devant permettre à la sociologie d’avancer à pas sûrs dans le che- 
min de la prévision quantitative. 

On trouvera aussi d'intéressantes considérations, dans le chapitre VI, 
sur la valeur du témoignage et, dans le chapitre VII, sur les groupements 
occasionnels qui se forment dans les sociétés. 


Ajustement de l’idéal féminin aux 
conditions sociales nouvelles. 


FRipA KIRCHWAY a réuni en un volume intitulé Our changing morality 
(New York, Albert and Charles Boni, 1924, 249 p.), des essais de BERTRAND 
RUSSELL, sur les modes en morale; de A. G. HAYS, sur le mariage moderne; 
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de Est C. PARSONS, sur les changements survenus dans les relations entre 
les sexes: de CHARLOTTE P. GILMAN, sur les tendances à la monogamie, 
de Epw. MuIR, sur la signification de la liberté chez la femme, de ISABEL 
LEAVENWORTH, sur la femme et la vertu; de SyLvIA KOPALD, sur les femmes 
de génie; de AL. GOLDENWEISER, sur les hommes et les femmes en tant que 
créateurs; de M. VAERTING, sur la domination de l’un ou l’autre sexe; de 
J. W. KRUTCH, sur l'amour moderne et le roman moderne; de LE. LEWISONN, 
sur l'amour et le mariage, etc. Tous ces essais ne sont pas nécessairement 
cohérents, mais on peut y retrouver la préoccupation commune de savoir 
comment la femme doit faire pour ajuster son idéal aux conditions nût- 
velles que lui créent les circonstances sociales, surtout les circonstances 
économiques de notre société. 


Les névroses collectives et leur 
influence sur la politique euro- 
péenne depuis 1889. 


E. E. SpErRY rend compte dans The American Historical Review d'oc- 
tobre 1925 (p. 137), de l'ouvrage de C. E. PLAYNE intitulé The Nevroses of 
the nations (London, Allen and Unwin, 1925, 468 p., 16 sh.). Il résulte de ce 
compte rendu, que l'objet principal de l'étude de PLAYNE est de rechercher 
les conditions psychiques des nations avant la guerre mondiale, de montrer 
que cette catastrophe était le résultat d'un dérangement moral et mental 
des masses chez les nations belligérantes. Le but de l’auteur est aussi de 
construire une psychiatrie préventive, qui puisse servir désormais à empê- 
cher de semblables confiagrations. L'auteur emploie les données de la 
science nouveile de la psychologie sociale, en acceptant la notion de l'esprit 
des foules constitutif ä’une mentalité collective. Il croit que cet esprit est 
sujet à des troubles et que l’hystérie des masses, la folie des foules, les 
névroses collectives, ont existé en Europe, sous une forme plus ou moins 
aiguë, bien des années avant 1914, mais surtout après 1889. Les causes de 
cet état morbide sont diverses. On peut y discerner la croyance à la descen- 
dance animale de l'homme, avec l’exaltation du côté animal de la nature 
humaine; l’indécision vis-à-vis de l'avenir, notamment parmi les classes 
ouvrières, qui souffraient fréquemment du chômage; le sentiment irritant 
de déception qui suivit l’insuccès des tentatives faites pour régler les diffé- 
rends entre nations concurrentes; les complications et les difficultés de la 
vie; en Allemagne, la suppression du caractère fédéral de l’Empire; l'im- 
possibilité d'intervenir en faveur des Boers; l’effervescence sentimentale 
résultant de la démission de Bismarck, et des tentatives de suppression des 
socialistes. Dans les autres pays aussi, le système nerveux des hommes ne 
pouvait s'adapter à l’exaspération croissante des conditions de vie, bien que 
la névrose française fût plus marquée que celle des autres peuples, sauf 
les Allemands. Il est résulté de tout cela une irritation générale, une émo- 
tion « incontrôlable », des peurs, des passions, une inhibition de la raison 
et de l'intelligence, et la guerre est née de cette situation trop tendue de 
la conscience collective. L'auteur décrit les symptômes de ces névroses, leur 
action sur la vie sociale, l’art, la littérature, l'histoire et la politique, et en . 
fait remonter la responsabilité à certains centres nationalistes et chauvi- 
nistes, dont les idées ont influencé la mentalité de peuples entiers, créant 
dans toute l'Europe une atmosphère de tension et de crainte. 


ts 
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Les anomalies physiques et pay- 
chiques et l'influence du milieu 
physique et social. 


Les Etudes de psychiatrie sociologique du D' HENRI DAMAYE (Paris, Ma- 
loine, 1925, 152 p.), complétant des études précédentes entreprises à d'autres 
points de vue (cf. Revue, nov. 1923, p. 541), s'appliquent aux matières sui- 
vantes : 


Hygiène et prophylaxie mentales. — Les causes des troubles de la pen- 
sée. Hérédité et infection. — Ge que c'est que la folie. — Hérédité et milieu 
d'éducation. — L'âge et les troubles mentaux. — La maladie et l'infirmité. 


— La liberté humaine. — Déséquilibres. Subdélires. Névropathies. — Petits 
syndromes psychasthéniques. Petits troubles de l'équilibre mental et de 


l'instinct sexuel. — Valeur intellectuelle. Débilité mentale. — La valeur 
morale. — L'alcoolisme. — Demi-folie et folie devant le mariage. — Suicide 
et homicide. — Insuffisance sociale du catholicisme. — L'hôpital. — Défauts 


actuels de l'assistance psychiatrique. — La psychiatrie et l'histoire. — Notre 
enseignement secondaire n'apprend pas à l'enfant à devenir un homme. — 
Surmenage et morale scolaires. — Lacunes de l'instruction des maîtres dans 


les enseignements. — Avantage et défauts de l'éducation anglaise. — Co- 
éducation des sexes. — L'université. — Le clergé catholique. — Les idées 
délirantes chez les soldats pendant la guerre. — Les aberrations mentales 


dans l’armée. — Nécessité de l'assistance neuro-psychiatrique dans l’armée. 
— Insuffisance des études littéraires et lacunes des études de droit. — Dimi- 
nution de la natalité en France. 2 

Nous noterons spécialement ce que le D' DAMAYE écrit au sujet des 
anomalies physiques et psychiques présentées par certains individus dans 
leur enfance : les états pathologiques des générateurs en sont les seules 
causes, dit-il. Et ces anomalies peuvent être renforcées ou atténuées : 

Peu à peu, après la naissance, explique l'auteur, d'autres influences 
peuvent venir s'ajouter et créer de nouvelles anomalies. Les maladies infec- 
tieuses sont parmi ces cau$es nouvelles. « Ajoutons à cela l'influence morale 
du milieu et de l'éducation. Milieu et éducation constituent un élément; 
terrain cérébral, autrement dit prédisposition mentale en tel ou tel sens, en 
constitue un autre. L'un ne peut agir qu’à la faveur de l’autre. Suivant sa 
constitution originelle, héréditaire, le cerveau se montre plus particulière- 
ment influençable par les bons ou les mauvais enseignements. 

» Bien souvent, dans une famille, l'influence morale éducative ne fait 
qu'accentuer dans le même sens déterminé celle de la constitution mentale 
originelle. Dans une famille mentalement saine, il y a de grandes chances 
pour que l'éducation donnée aux enfants soit bonne, le milieu psychique 
étant normal. Inversement, des parents mentalement tarés ajouteront, la 
plupart du temps, aux prédispositions psychiques défectueuses de leurs 
enfants, l'influence néfaste d'une éducation défectueuse qui, loin de lutter 
contre les tares originelles, ne fera que les intensifier et les développer. 

» Avant la naissance et durant la première période de l'existence, tout 
converge donc pour rendre l'homme normal ou anormal, bon où mauvais. 
I! y a là une sorte de fatalisme contre lequel l'enfant est désarmé. ses 
parents lui ont imposé la constitution; ils lui imposent aussi l'éducation. 
Tant mieux pour toute sa vie si un homme est issu de parents sains et nor- 
maux; tant pis s'il est né d'anormaux. 

» Ces considérations, d'une importance sociologique extrême, doivent 
nous faire proclamer heureux celui qui a le bonheur de naître de généra- 
teurs sains de corps et d'esprit, et malheureux celui qui à l'infortune d'être 
issu de parents plus ou moins mentalement anormaux. 

» Les familles psychiquement tarées, après avoir donné, imposé la con- 
stitution mentale anormale, imposent un milieu lui aussi plus au moins 
bizarre et plus ou moins anormal. 


458 TRAVAUX RECENTS 


» Si un enfant issu de parents mentalement anormaux était éduqué nor- 
malement par une famille saine, certaines anomalies apparaîtraient quand 
même, mais d’autres pourraient demeurer latentes ou ne point se cultiver, 
ne point s’aggraver. 

» Un enfant de constitution saine élevé dans une famille mentalement 
tarée sera plus ou moins réfractaire à telles ou telles bizarreries. Il som- 
brera sur plus ou moins de choses. Mais une fois sorti du milieu anormal, 
une fois soustrait à l'éducation défectueuse, il sera redressable. L'enfant 
mentalement prédisposé, au contraire, ne sera pas redressable, ou pas entiè- 
rement redressable. 

» Tels sont les principes qui devraient être connus et médités par tous 
les parents et par tous les éducateurs. Ils commencent à tendre un peu 
vers la diffusion, mais sont encore ignorés pour la plupart. 

» Voyez les familles dans lesquelles il existe encore des cas de psycho- 
pathies ou de névropathies. Les parents des malades n’y sont jamais absolu- 
ment indemnes. Père ou mère, frères, sœurs, quelquefois grands-parents, 
oncles et même cousins, présentent, eux aussi, plus ou moins d'anomalies. 

» Tantôt c'est le déséquilibre léger qui se voit dans le milieu familial, 
tantôt c’est ce qu’on nomme la « constitution paranoïaque » ou plus simple- 
ment tendance subdélirante en un sens déterminé (méchanceté, grandeur, 
religiosité, tristesse...), ou bien encore c’est l'intelligence ‘insuffisante, le 
sens moral insuffisant. Ou encore ce sont des phénomènes de névroses, 
l'hystérie, la psychasthénie. Ou des troubles de l'instinct sexuel... Toutes 
ces différentes petiles anomalies peuvent s'allier, se combiner plus ou 
moins, former un ensemble polymorphe, un concert pathologique dans le 
milieu familial des parents directs et vollatéraux. 

» Les parents, en somme, n’ont pas seulement transmis un tissu céré- 
bral défectueux, de fâcheuses tendances : la famille tout entière a constitué 
un milieu favorable à l’éclosion et à la culture des troubles mentaux. 

» La discorde est évidemment bien fréquente en ces familles. L’asile ou 
la maison de santé ont souvent, entre autres avantages, celui de soustraire 
le malade à un milieu défectueux et fréquemment irritant. Les cas de 
divorces, de séparations de corps et biens ne sont point rares parini ces 
familles. C’est, en somme, le tableau des milieux, pour employer l’expres- 
sion des anciens aliénistes, touchés par la dégénérescence sous l'influence 
des syphilis et autres infections ancestrales. Toutes les intensités, toutes 
les nuances s’observent en ce tableau psychopathologique. En pareils cas, 
il faudrait pouvoir soustraire les enfants aux éducateurs naturels, ceux-ci 
étant défectueux. Mais c'est là un problème à peu près impossible à résou- 
dre, en notre état social actuel. Des cours publics sur les principales choses 
de l'éducation des enfants et à la portée des diverses classes sociales seraient 
utiles. 

» L'éducation et le milieu ne peuvent, à eux seuls, créer le trouble 
mental : un cerveau préparé par la prédisposition est indispensable. » 

DAMAYE fait remarquer aussi que vis-à-vis des soldats du front, la 
guerre fut une véritable coalition où toutes les causes occasionnelles de 
troubles mentaux (intoxications, infections, émotions, alcool, surmenage, 
sommeil insuffisant, commotions, traumatismes...) se trouvèrent réalisées 
et réunies. Tous les soldats non prédisposés ont admirablement résisté à 
ce formidable assaut livré à leur santé psychique. Seules présentèrent des 
troubles neuro-psychiques, les victimes, à des degrés divers, d’une pré- 
disposition psychonévropathique (cf. pp. 15-18). 


Sommaire voiblioyraphique 
Passarge, $S. — Grundzuge der gesetzmässigen Charakterentwicklung der Vülker 


auf religiôsen und naturwissenschaftlicher Grundlage. (Berlin, Borntraeger, 1925, 
5.40 MK.) 
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gebung, usiw., Bd. 49, H. 1, 1925.) 


Lalande, André. — La vie et l’œuvre d'Alfred Espinas. (Revue internationale de 
Sociologie, mars-avril 1925.) 

Alverdes, Friedrich. — Ueber vergleichende Soziologie. (Zeitschrift für Vôlkerpsy- 
chologie und Sociologie, März 1925.) 


Hertz, Dr. Friedrich. — Die allgemeinen Theorien vom Nationalcharakter I. (4rchiv 
für Sozialw. u. Sozialpol. Bd. 54, H. 1, 1925.) 

Schneersohn, F. — Vôlker- und Massenpsychopathologie. (Ethos, 1. J., Bd. 1, 1925.) 

Duprat, Prof. G. L. — Soziale Typen oder soziale Klassen ? (Jahrbuch für Socio- 
logie, Bd. 1, 1925.) 

Bartlett, KF. C. — Group organization and social behavior. (The International 
Journal of Ethics, 35, No. 4, 1925.) 

Ellwood, Charles A. — The Group and Society. (Jour. of Applied Sociology, July- 
Aug. 1925.) 


Martin, K. — Ce que pense la jeunesse européenne. 3 : Angleterre. La génération 
de la gaerre. (Revue des sciences politiques, avril-juin 1925.) 
Probst, J. H. — Indices d'évolution sociale lente et sporadique en Corse. (Revue 


internationale de Sociologie, Mars-avril 1925.) 


Jacobsson, M. — Massen och den enskilde (La masse et l'individu). (Tiden [Stock- 
holm], mai 1924.) 


Hertz, Friedrich. — Rasse und Kultur. )Leipzig, Krôner, 1925, 11 Mk.) 
Schwarz, M. — Kultur-Morphologie. (Ethos, 1. J., H. 1, 1925.) 
Grosse, E. — Vôlker und Kulturen. (Anthropos, Mai-Aug. 1925.) 


Bryce. — Ist das Rassenbewusstsein ein Faktor der Geschichte. (Der Morgen, 
1. Jg., H. 1, 1925.) 

Oppenheimer, F. — Der Antisemitismus im Lichte der Soziologie. (Der Morgen, 
H. 2, 1925.) 


Niceforo, Prof. Alfredo. — Masstäbe der Ueberlegenheit und des Fortschritts einer 
Zivilisation. (Jahrbuch für Soziologie, Bd. 1, 1925.) 

Brown, Robert M. — The attributes of civilization. (Educational Review, June 1925.) 

Dawson, Christopher. — Civilisation and morals. (Sociological Review, July 1925.) 


Kantor, J. R. — Anthropology, race, psychology and culture. (American Anthro- 
pologist, April-June 1925.) 


Toënnies, Prof. Ferdinand. — Richtlinien für das Studium des Fortschritts und 
der sozialen Entwicklung. (Jahrbuch für Soziologie, Bd. 1, 1925.) 


Bernard, L. L. — Scientific method and social progress. (American Journal of 
Sociology, July 1925.) 


Pound, Prof. Roscoe. — Soziologische Jurisprudenz in Amerika. (Jahrbuch für 
Soziologie, Bd. 1, 1925.) 


Sommerfelt, A. — Instituttet for sammenlignende kulturforskning. (L'Institut de 
culture comparée). (Nordisk Tidskrift, Bd. 1, H. 3, 1925.) 


ENCYCLOPEDIES, COLLECTIONS, SERIES 461 


Encyclopédies, collections, sértes 


Un traité encyclopédique de la 
constitution biologique indivi. 
duelle des hommes. 


La librairie Urban et Schwarzenberg, Friedrichstrasse, 105 B, à Berlin, 
annonce la publication d'un ouvrage collectif concernant l'étude des con- 
stitutions biologiques individuelles, intitulé Die Biologie der Person, qui 
paraît sous la direction de TH. BRUGHSCH et F. H. LEwWY, professeurs à 
l'Université de Berlin. Cet ouvrage se composera de quatre volumes de qua- 
rante à soixante feuilles d'impression, comprenant les matières suivantes : 

Band I : Allgemeiner Teil der Personallehre. — Einführung in die Kon- 
stitutionslehre, ihre Entwicklung zur Personallehre., Prof. Dr. TH. BRUGSCH, 
Berlin. — Das Problem der Individualität. Dr. E. STRAUS, Berlin. — Die 
rechnerische Auswertung statistischer Beobachtungsergebnisse, Dr. H. SA- 
LINGER, Berlin. — Bedeutung, des Normbegriffs in der Personallehre. Prof. 
Dr. J. KAuP, München. — Allgemeine Vererbungsilehre. Prof. Dr. W. L. Jo- 
HANNSEN, Kopenhagen. — Spezielle Vererbungslehre. Priv.-Doz. Dr. G. JUST, 


Greifswald. — Individualanatomie. Prof. Dr. W. LUBCSCH, Würzhburg. — 
Individualpathologie und Krankheiïtslehre. Dr. G. MITTASCH, Dresden. — 
Person und Infekt. Dr. F. SCHIFF, Berlin. — Konstitution und Rasse. Dr. V. 


LEBZELTER, Wien. — Die Lebensdauer des Menschen. Dr. H. ULLMANN, Berlin. 
Band II : Allgemeine somatische und psychophysische Konstitution. — 
LI Die aligemeine Bedeutung des Gesamthabitus für die Person. Prof Dr. 
TH. BRUGSCH, Berlin, — 1. Kümmerformen. Priv.-Doz. Dr. M. BERLINER, 
Berlin. — 2. Säuglings- und Kindesalter. Geh. Med.-Rat Prof. Dr. A. SCHLOSS- 
MANN, Düsseldorf. — 3. Entwicklungsalter der Pubertät. Priv.-Doz. Dr. M. 
BERLINER, Berlin. — 4. Rückbildungsalter. Priv.-Doz. Dr. M. BERLINER, 
Berlin. — 5. Künstlerische Beurteilung der menschlichen Form. — II. Psy- 
chophysische Konstitution. Das Leib-Scele-Problem. Prof. Dr. M. WERTHEI- 
- MER, Berlin. — Die psychophysischen Untersuchungsmethoden und ihre 
Ergebnisse. Prof. Dr. K. H. LewYy, Berlin. — Die psychophysische Konstitu- 
tion. Priv.-Doz. Dr. R. BIRNBAUM, Berlin. — Charakterologie (Charakter- 
typen). Dr. R. ALLERS, Wien. — Physiognomik und Ausdrucksbewegung als 
Bestandteil der Konstitutionsforschung. Dr. PFUNGST, Berlin. —- Handschrift 

. und Charakter. Studienreferendarin E. WoRMS, Küln. 
; Band II : Organe und Konstitution : Auge, Ohr, Nervensystem, u. s. w. 


Band IV : Soziologie der Person. — Die kosmischen Einflüsse auf die 
Person. Prof. Dr. W. HELLPACH, Karlsruhe ji. B. — Die Milieueinflüsse auf 
die Person. — Konstitution und Arzneiwirkung. Prof. Dr. G. JOACHIMOGLU 


und Dr. E. KEESER, Berlin. — Konstitution und Konstellation in ihrer Bedeu- 
-tung für den Missbrauch der Rauschgifte. Dr. F. Joez, Utrecht, und FRÀN- 
KEL, Berlin. — Konstitution und Sport : a) kôürperlich: b) psychisch. Dr. 
SCHULTE, Berlin. — Personelle Beurteilung nach der praktischen Lebens- 
eignung : a) kôrperlich, Dr. C. COERPER, Düsseldorf; b) psychologisch, 
Prof. Dr. W. PETERS, Jena: c) volkswirtschaftlich, Prof. Dr. A. FISCHER, 
München. — Versicherungslehre. Prof. Dr. G. FLORSCHÜTZ, Gotha. — Indi- 
viduelle Besonderheiten des Kôrperbaues und ihre Verwertung in der Kri- 
minalistik. Wirkl. Legationsrat Dr. R. HEINDL, Berlin. — Das Individuum in 
der katholischen Weltanschauung, Beichte und Psychoanalyse. Dr. Freiherr 
E. v. GEBSATTEL, Berlin. — Personelle Prognostik, Eugenik und Therapie. 
Prof. Dr. TH. BRUGSCH, Berlin. 


| 


Une nouvelle « Histoire générale ». 


Les Presses universitaires de France (boulevard Saint-Michel, 49, Paris) 
annoncent Ja publication d'une Histoire générale, sous la direction de GUS- 


462 ENCYCLOPEDIES, COLLECTIONS, SERIES 


TAVE GLOTZ, membre de l'Institut. Cette histoire paraîtra en volumes grand 
in-8° de 640 pages environ, avec cartes. Le nombre total des volumes sera 
de 50 environ. 

L'Histoire générale se divisera en quatre sections : 1° Histoire ancienne; 
20 histoire du moyen âge; 8° histoire moderne; 4° histoire contemporaine. 

Voici le plan des deux premières sections : 

I. Histoire ancienne. — Première partie : Histoire de l'Orient. M. MORET, 
professeur au Collège de France. — Deuxième partie : Histoire de la Grèce 
(sous presse). M. G. GLOTz, membre de l'Institut, professeur à la Sorbonne, 
avec la collaboration de M. R. COHEN, professeur au Lycée Rollin. — 
Tome I° : Des origines aux guerres médiques (en vente le 1°" fascicule 
du tome Ier, prix 10 fr.). — Tome II : Athènes au V° siècle. — Tome II : 
La Grèce du IV®° siècle à la conquête romaine. — Troisième partie : Histoire 
romaine. — Tome 1° : Des origines à l'achèvement de la conquête (146 
avant J.-C.). M. ETTORE PAISs, sénateur du Royaume d'Italie, professeur à 
l'Université de Rome. — Tome II : La République romaine de 146 avant 
Jésus-Christ à la mort de César. MM. GUSTAVE BLOCH, professeur honoraire 
à la Sorbonne, et JÉRÔME CARCOPINO, professeur à la Sorbonne. — Tome III : 
Le Haut Empire. M. STÉPHANE GSELL, membre de l’Institut, professeur au 
Collège de France. — Tome IV : Le Bas Empire jusqu'en 395. M. MAURICE 
BESNIER, correspondant de l’Académie des Inscriptions, professeur à la 
Faculté des letires de Caen. 

IT. Histoire du moyen âge. — Tome [°° : 1 L’invasion des Barbares. Les 
Mérovingiens. M. F. LOT, membre de l’Institut, professeur à la Sorbonne. 
2. Les Carolingiens (751-888). M. PFISTER, membre de l’Institut, doyen de la 
Facuité des lettres de Strasbourg. — Tome II : 1. Le Sacerdoce et l'Empire 
de 888 à 1122. M. FLICHE, professeur à la Faculté des lettres de Montpellier. 
2. L'Europe occidentale de 288 à 1122. M. F. LOT, membre de l'Institut, pro- 
fesseur à la Sorbonne. — Tome III : Le monde oriental de 395 à 1261. 
M. DiEurz, membre de l’Institut, professeur à la Sorbonne. — Tome IV : 
1. L'Allemagne et l'Italie de 1122 à 1273. M. JORDAN, professeur à la Sorbonne. 
2. L'Europe occidentale de 1122 à 1270. M. PETIT-DUTAILLS, directeur de 
l'Office national des universités. — Tome V : La décadence de la Papauté. 
L'Allemagne et l'Italie de 1273 à 1492. M. PERRIN, professeur à la Faculté 
des lettres de Grenoble. — Tome VI : L'Europe occidentale de 1270 à 1380. 
M. Covize, directeur de l'Enseignement supérieur. — Tome VII : L'Europe 
occidentale de 1380 à 1492. M. CALMETTE, professeur à la Faculté des lettres 
de Toulouse. — Tome VIII : L'Europe septentrionale, l'Europe orientale et 
l'Asie du milieu du XIII° siècle à la fin du XVe. M. Die, membre de l'In- 
stitut, professeur à la Sorbonne. — Tome IX : La civilisation occidentale 
du XII° siècle à la fin du XV*. M. PIRENNE, membre de l'Académie de Bel- 
gique, associé de l'Académie des Inscriptions, professeur à l'Université de 
Gand. M. FOGILLON, chargé de cours à la Sorbonne, et plusieurs autres colla- 
borateurs. 

Les différentes parties de l'Histoire générale seront mises en vente aux 
prix suivants, à la souscription : Histoire de l'Orient, 4 volume, 35 francs. 
— Histoire de la Grèce, 3 volumes, 105 francs.— Histoire romaine, 4 volumes, 
140 francs. — Histoire du moyen âge, 9 volumes, 345 francs. Ces volumes 
sont également mis en vente par fascicules (4 fascieules par volume) au 
prix provisoire de 10 francs l’un. 


ENCYCLOPEDIES, COLLECTIONS, SERIES 463 


Conférences sur le développement 
de la civilisation interprété à 
l’aide des découvertes et de la 
pensée modernes. 


Douze conférences faites à l'Université d'Aberystwyth sur le dévelop- 
pement de la civilisation ont été‘réunies par E. H. CARTER en un volume 
intitulé : The new Past and other Essays on the development of Civilisation 
(Oxford, Basil Blackwell, 19%5, 183 p., 5sh.). Elles avaient pour but de mettre 
au point l'application des découvertes modernes et de la pensée moderne 
à l'interprétation de l'histoire de l'humanité. 

Ces conférences se répartissent comme suit : J. H. BREADSTED : The 
new Past; H. J. FLEURE : Some origins of civilisation; W. J. PERRY : The 
diffusion of civilisation; AL. NOIRNE : The bitlical record; H. J. ROSE : 
Classical civilisation and modern Europe; J. W. HEADLAM-MORLEY : The 
cultural unity of Western Europe; RAMSAY MuIR : The problem of political 
unity; G. UNWIN : Some economic factors in general history; TH. SINGER : 
The birth of modern science ; H. E. J. Curzon : The history of mathematics ; 
W. ROTHENSTEIN : Some desultory remarks on art and civilisation; F.S. 
MARVIN : Britain’s place in western civilisation. 


Mélanges d'économie politique et 
de politique sociale offerts à. 
Lujo Brentano. 


Les amis et disciples du professeur LuJ0 BRENTANO ont préparé à son 
intention, à l’occasion du quatre-vingtième anniversaire de sa naissance, 
un Festgabe intitulé Die Wirtschaftswissenschaft nach dem Kriege (Mün- 
chen, Duncker u. Humblot, 32 mk.) qui renferme les articles suivants : 

Band I : WIRTSCHAFTSPOLITISCHE IDEOLOGIEN. — Geleitwort : Lujo Bren- 
tano als Wirtschaftspolitiker. Von Prof. M. J. BONN, Berlin. 

I, Die wirtschaftspolitischen Strümungen. — Gibt es noch Liberalismus ? 
Von Prof. L. v. WIESE, Küln. — Sozialpolitischer Liberalismus. Von Prof. 
H. HERKNER, Berlin. — Die freïihändlerische Bewegung nach dem Kriege. 
Von Prof: C. v. TyYszKkA, Hamburg. — Imperialismus als Wirtschaftspolitik. 
Von Prof. CARL BRINKMANN, Heidelberg. — Amerikas Überimperialismus. 
Von Prof. G. V. SCHULZE-GAEVERNITZ, Freiburg. — Die sozialistische Ideen- 

* welt vor und nach dem Kriege. Von Dr. TH. CASSAU, Berlin. — Die Ideologie 
des Wirtschaftsparlamentarismus. Von Dr. C. LANDAUER, München. — Die 
wirtschafts- und sozialpolitischen Ideen des Katholizismus. Von Prof. G. 
Briers, Freiburg.—Die neuen agrarischen Ideen seit 1914. Von Dr. F. BAADE, 
Berlin. — Romantische und religiôs-mystisch verankerte Wirtschaftsgesin- 
nungen. Von Dr. P. HONIGSHEIM, Kôüln. — II. Ideologie und Praxis in der 
Wirtschaftspolitik. — Pseudoprobleme der Wirtschaftspolitik. Von Prof. 
F. OPPENHEIMER, Frankfurt a. M. — Der Staat und die Finanzen. Von Prof. 
W. Lorz, München. — Die Aufwertungsfrage und das Wesen des: Geldes. 
Von Prof. R. KAULLA, Frankfurt a. M. 

Band II : DER STAND DER FORSCHUNCG. 

I. Die Wirtschaftswissenschaft und die Nationen. — Der Anteil Deutsch- 
lands an der nationalôkonomischen Forschung seit dem Weltkrieg. Von 
Prof. ADOLF WEBER, München. — Die sozialôkonomische Literatur in Frank- 
reich seit dem Beginn dieses Jahrhunderts. Von Prof. CH. GIDE, Paris. — 
Die Sozialdkonomie in den Vereinigten Staaten. Von Prof. E. SELIGMANN, 
New York. — Stromungen in der schwedischen Nationalôkonomie. Von Prof. 
B. OHLIN, Kopenhagen. — Reichtumverteilung und sozialükonomische For- 
schung in England. Von Prof. H. GLay, Manchester. — Die italienische 
Nationalôkonomie. Von Prof. GRAZIANI, Rom. — II. Die Bedeutung der 
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Wirtschaftswissenschaft für die Praxis. — Deutsche Wirtschaftswissen-— 
sehaft und -praxis im letzten Menschénalter. Von Prof. J. HiRSCH, Berlin. — 
Der homo politicus als Feind der Volkswirtschaftslehre. Von Prof. V. BAY- 
KITSCH, Belgrad. — Die Wandlungen des Begriffs der Sozialpolitik. Von 
Prof. K. PRIBRAM, Genf. — Iil. Die Hauptprobleme und der Stand ihrer 
Erforschung. — Der Stand der reinen Theorie. Von Prof. A. AMONN, Prag. 
— Der gegenwärtige Stand der Konjunkturforschung in Deutschland. Von 
Dr. A. LôWE, Berlin. — Bevülkerungsproblem und Bevüikerungstheorie im 
Lichte des Weltkrieges. Von Prof. P. MOMBERT, Giessen. — Internationaler 
Überblick über den Stand der Geldtheorie. Von Dr. M. PALY1I, Berlin. — Zur 
Eigentums- und Produktionsverfassung. Von Prof. O. v. ZWIEDINECK- 
Süpenxorsr, München. — Schlusswort : Die heutigen Aufgaben einer euro- 
päischen Wirtschaftwissenschaft. Von Prof. NITTI, Rom. 


Le droit de la Russie soviétique. 


A. MAKLEZOW, N. TIMASGHEW, N. ALEXEJEW et S. SAWADSKY, professeurs 
à Prague, ont entrepris la publication d’une encyclopédie du droil sovié- 
tique qui a paru à la librairie J. G.B. Mohr, à Tubingue, sous le titre : 
Das Recht Sowjetrusslands (x11-524 p., 21 mk.). Ce recueil comprend les 
chapitres suivants : 

I. Rechtsbildung und Rechtsverwirklichung. — II. Das Staatsrecht. — 
III. Das Verwaltungsrecht. 1. Die Lokalverwaltung. 2. Ausnahmezustand. 
3. Die 6ffentlich-rechtliche Stellung der Persônlichkeït. 4. Staat und Kirche. 
5. Der Kinderschutz und die Bekämpfung der Verwahrlosung und der kind- 
lichen Kriminalität. — IV. Das ôffentliche Wirtschaftsrecht. 1. Das Agrar- 
recht. 2. Die Organisation der staatlichen Industrie. 3. Die Konzessionen und 
die Verpachtung staatlicher Betriebe. 4. Das Arbeitsrecht. 5. Das aussen- 


handelsmonopol. 6. Die Regelung des Innenhandels. — 7. Das Budgetrechf. 
8. Grundzüge des Sieuersystems. — V. Das Zivilrecht. 1 Allgermeiner ‘reil, 
Sachenrecht und Obligationenrecht. 2. Familien- und Erbrecht. — VI. Das 


Strafrecht. — VII. Das Prozessrecht. 1. Die Gerichtsverfassung. 2. Der Zivil- 
prozess. 3. Der Strafprozess. 


Soclétés et Institutions 


Un centre international de syn- 
thèse scientifique : « Pour la 
Science ». 


La Revue de Synthèse historique annonce (1925, n°s 118-120, pp. 5-16) la 
fondation à Paris d’un Centre international de synthèse scientifique intitulé 
« Pour la Science ». Les promoteurs de cette institution expliquent que le 
Centre international n'est pas destiné à ajouter, sous un autre nom, un 
institut de plus à tous ceux qui existent : il tend bien plutôt à tirer de tous 
Se enseignements et instituts existants le maximum de rendement scien- 
tifique. 

« Beaucoup de ces enseignements sont orientés vers des fins exclusive- 
ment pratiques. Beaucoup se prennent eux-mêmes pour objet, ne se relient 
pas aux enseignements voisins et, à plus forte raison, ne se situent pas dans 
l'ensemble des connaissances. Ce défaut est plus particulièrement sensible 
dans l'ordre des études historiques. Mais les sciences de la nature n'y 
échappent point. Là, sans doute, un seul fait établi dans le laboratoire, par 
l'observation ou l'expérimentation, peut retentir au loin, et en déhors de son 
domaine propre, le spécialiste génial exerce toujours une large influence. 


MR dés . 
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11 y a, dans ces sciences, comme une accommodation incessante et comme 
une poussée interne vers l'unité. Mais la multiplication des spécialités et 
l'immense développement de chacune d’entre elles constituent néanmoins 
une circonstance retardante, un obstacle isolant. Et c’est pourquoi, dans les 
cadres de l’enseignement, de même que dans les publications encyclopédi- 
ques, les sciences se touchent plus qu'elles ne se pénètrent. 

» On peut, semble-t-il, concevoir des moyens pour activer la « sym- 
biose » de ces sciences artificiellement séparées et classées trop empirique- 
ment. Sans méconnaître l'importance fondamentale du travail de recherche 
et sans vouloir le régenter, sans doute peut-on attirer l'attention sur les 
problèmes où les efforts doivent converger et faire davantage intervenir la 
réflexion régulatrice. 

» Pas plus qu'il ne s’agit d'ajouter un institut à tant d’autres, ii ne 
saurait être question de superposer une bibliothèque nouvelle à tant de 
dépôts de livres, qui, sur bien des points, se doublent entre eux. Mais on 
peut envisager une utilisation meilleure des ressources qui existent dans 
les bibliothèques par la réalisation d'un instrument b'bliographique qui soit 
animé d’un certain esprit et qui donne des directives aux travailleurs » 
(pp. 8-9). 

« Il a été fondé en premier lieu, pour embrasser les sciences de l'huma- 
nité, une Section de Synthèse historique, parce que c'est dans ce domaine 
que la synthèse est le moins spontanée, le moins avancée, le moins con- 
seiente de ses méthodes et de ses fins. 

» Par des initiatives précises, simples, dont le succès pourra accroître 
peu à peu la puissance, on se propose de jouer un rôle d'orientation tout 
à la fois actif et discret. 

» La tâche de la Section consistera, d’abord, à recueillir, classer et com- 
muniquer des renseignements sur tout ce qui concerne la théorie de l'his- 
toire, les essais de synthèse, l'organisation du travail historique. 

» A cet effet, on constituera un Répertoire sur fiches, aussi complet et 
méthodique que possible, des livres et articles, anciens et nouveaux, relatifs 
à la théorie de l’histoire et à la synthèse historique. Il ne s’agit pas seule- 
ment de fiches bibliographiques, mais de fiches analytiques, que l'on compte 
obtenir de collaborateurs nombreux et divers. 

» Sans s’astreindre à donner un enseignement régulier, le Gentre orga- 
nisera, sous des formes variées, des séries d’exposés et de discussions — 
utiles à ceux qui y prendront part comme à ceux qui y assisteront. C'est 
ainsi qu'on à en vue des Mois de synthèse historique, où un ensemble de 
cours concertés tendra soit à préciser un problème de la synthèse, soit à 
étudier d'un point de vue synthétique une période déterminée de l’histoire, 
et des Semaines de synthèse historique, où se réuniront en assises ceux — 
de plus en plus nombreux sans doute — que ces problèmes intéresseront. 

» Au surplus, la première préoccupation de la Section sera la rédaction 
d’un Vocabulaire historique destiné à définir rigoureusement les termes 
dont se servent les historiens et à fixer, autant que possible, les notions 
fondamentales de leur science, en donnant l'état des problèmes théoriques 
et la bibliographie correspondante. Ce vocabulaire, élaboré par les soins du 
Centre, sera discuté dans les réunions prévues ci-dessus, de façon que soit 
assurée entre les historiens, aussi largement que possible, l'unité de con- 
ception scientifique. 

» D'autres tâches pourront être ultérieurement envisagées, — comme 
celle d’un bulletin annuel qui constituerait un programme de recherches 
urgentes, un guide de travail historique. 
® __» Une Section des sciences de la nature est en formation dont les initia- 
tives seront semblables, au moins en partie. On peut concevoir, dans ce 
domaine aussi, un répertoire pour la théorie, la méthodologie et la synthèse. 
On y peut envisager la critique du vocabulaire et des nomenclatures. Et 
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l’un des objets essentiels de la Section sera, pour projeter la lumière sur 
les problèmes d'interscience, en quelque sorte, et les plus hautes généralisa- 
tions scientifiques, de provoquer des débats du genre des séances mémo- 
rables où Einstein, au Collège de France, a soumis ses théories à la discus- 
sion. 

» Chaque Section est composée de membres el d'associés. 

» Les membres sont au nombre de trente Français et de trente étran- 
gers au maximum. Ils s'adjoignent comme associés les travailleurs dont 
le concours leur paraît utile. 

» À mesure que des vides se produiront parmi les fondateurs, les mem- 
bres nouveaux seront élus par cooptation parmi les associés » (pp. 10-12). 


L'activité du «Social Research 
Council» aux Etats-Unis. 


On lit dans The American Political Science Review de février 1926, que 
le Social Research Council, organisé aux Etats-Unis en 1923 par les groupe- 
ments nationaux intéressés aux recherches de science sociale, a déposé son 
dernier rapport en décembre 1925 (Professeur C. E. MERRIAM). Rappelons 
que ce Conseil comprend les sociétés suivantes : American Sociological 
Society, Am. Political Science Association, Am. Statistical Association, Am. 
Psychological Association, Am. Anthropological Association, Am. Historical 
Association, chaque organisation ayant trois représentants au Conseil. Ces 
sociétés se sont réunies pour favoriser les études dans le domaine des 
sciences sociales, notamment lorsqu'il s'agit de questions- qui dépassent les 
frontières d'une discipline déterminée. Pour faciliter sa tâche, ce Conseil 
a nommé un comité permanent qui aura à donner son avis sur les moyens 
d'étudier les questions proposées, de rassembler les ressources nécessaires, 
d'effectuer le choix du personnel d'exécution. Ce comité, qui est dirigé par 
le professeur A. B. HaLz, de l'Université du Wisconsin, a proposé le pro- 
gramme suivant : 4° alcoolisme; 2° la question nègre; 8° la criminalité; 
4° les questions agricoles; 5° certains aspects des relations sociales et indus- 
trielles. En 1925, certaines sommes ont été mises à la disposition du Conseil 
pour allouer ‘des bourses aux étudiants qualifiés désireux de faire des 
recherches dans le domaine de la science sociale. 

Le (Conseil a déjà entrepris une enquête sur les migrations. Il s’est 
occupé aussi des abstracts scientifiques en matière sociale, anthropologique 
et économique, et envisagé la fondation d'un Journal of Social Science 
Abstracts. 


« Das hamburgische 
Weltwirtschafts-Archiv » 


Le recueil intitulé Nachslagebuch der Nachslagewerke, dont nous avons 
rendu compte dans le précédent numéro de la Revue, (p. 183), renferme, en 
annexe, une notice de 41 pages sur l'Institut intitulé : Das hamburgische 
Welt-Wirtschafts-Archiv, fondé, en 1908, sous la dénomination de Zentral- 
stelle des hamburgischen Kolonialinstituts. Cet institut a pour mission d'étu- 
dier les situations et les événements économiques et politiques dans le 
monde entier, de réunir les documents et pièces qui s’y rapportent dans ses 
archives et sa bibliothèque, de les classer et d'en faire profiter le public. 
A cet effet, l'Institut utilise surtout les éléments que publie la presse, en- 
tendue dans son sens le plus large, « Pour toutes les recherches qui portent 
sur des questions contemporaines, il est impossible de se passer de la 
presse. » 


Dans la notice dont il s'agit, on trouvera un historique de l'Institut, des 
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renseignements sur la manière dont l’Institut se procure les matériaux 
nécessaires à son activité, sur la méthode d'utilisation et de classement de 
ces matériaux et sur l’organisation des archives. 

Le directeur de l'Institut est le D' FRANZ STUHLMANN. L'Institut a son 
siège Poststrasse, 19, à Hambourg. Il édite un organe spécial, où il publie 
une sorte de condensation des matériaux réunis par lui; c'est le Wirt- 
schaftsdienst, qui paraît toutes les semaines. 


Périodiques nouveaux 


Psychologie und Medizin. 


Le D' R. W. SCHULTE, praticien à Berlin, a inauguré la publication d’un 
nouveau périodique intitulé Psychologie und Medizin. Vierteljahrsschrift 
für Forschung und Anwendung auf ihren Grenzgebieten, qui est l'organe 
de la Société de psychologie de Berlin et de la Société de psychologie pra- 
tique établie dans la même ville. Cette revue se propose, en ordre principal, 
de resserrer les liens entre les disciplines qui devraient avoir des rapports 
suivis, mais qui tendent plutôt à travailler séparément. La psychologie.se 
tient trop à l'écart de la médecine: elle cherche des inspirations de préfé- 
rence dans la physiologie, en négligeant ce qui pourrait lui procurer les 
études cliniques, la médecine interne, la psychiatrie, la neurologie. De son 
côté, la médecine a cru pouvoir se passer de la psychologie et s’est créé une 
psychologie médicale particulière, qui n'a que de lointains rapports avec 
la psychologie des facultés de philosophie, La revue nouvelle entend remé- 
dier à ces inconvénients en s'appropriant tous les domaines de la psycho- 
logie où la médecine peut jouer un rôle : enseignement, économie politique, 
sociologie, science, art, philosophie. 

Cette revue paraîtra en quatre fascicules par an, au prix de 24 marks 
les quatre. Elle est éditée par la librairie Ferdinand Enke, à Stuttgart. La 
rédaction (D' SGHULTE) a son siège à Berlin-Spandau, Schünwalder-Alle, 62. 

Le premier fascicule (octobre 1925) renferme les articles suivants : 

SCHULTE, ROB. WERNER : Psychologie und Medizin. 

GOLDSCHMIDT, RICHARD HELLMUTH : Psychologische Grundbegriffe für 
die ärztliche Begutachtung. 

SOMMER, ROBERT : Psychologie und Organisation des Erfinderwesens. 

JAENSCH, ERICH R. : Über eine Lücke im gegenwärtigen Wissenschafts- 
betrieb und das Verhältnis von Psychologie und Medizin. 

MoLz, ALBERT : Okkultismus und Psychologie. 

GIESE, FRITZ : Zum Begrifj der Kulturpathologie. 

FRIEDENTHAL, HANS : Die Rolle der Physiognomik in der menschlichen 
= Pros. 

1 SCHULTZ, J. H. : Zur Psychologie der Homosexualität. 

SCHULTE, ROB. WERNER : Über Elektrodiagnose seelischer Eigenschaften. 
Mit 25 Abbildungen. 

ROEMER, G. A. : Atmung und musikalisches Erleben. Mit 1 Abbildung. 

 VILLWOCK, GEORG : Werkstattarbeit und Muskelphysiologie. Mit 2 Abbil- 
dungen. 


Réapparition 
de « l’Année sociologique ». 


L'Année sociologique a été fondée par E. DURKHEIM, en 1896. Le pre- 
_ mier volume parut en 1898. Le dernier à été publié en 1943 : il rend compte 


des travaux parus jusqu'en juillet 1942. P 
A la demande de la Confédération des sociétés scientifiques, chargée 
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par le Parlement français du Service de la bibliographie de la France, et 
honorés par une subvention de cette Confédération, les collaborateurs 
immédiats les plus autorisés de DURKHEIM ont repris la tâche. 

L'Année sociologique publie chaque année : deux ou trois mémoires 


originaux, de 120 à 180 pages; 400 à 450 pages d'analyses de livres, mé-. 


moires et articles concernant toutes les sciences sociales : 

Première section :‘Sociologie générale. — Traités, manuels, philosophie 
sociale, psychologie sociale, histoire des doctrines, méthode, civilisations, 
races, par MM. BOUGLÉ, professeur à la Sorbonne ; DÉAT, BONNAFOUS, ESSER- 
TIER, LAUBIER, agrégés de l’Université; Mauss et H. HUBERT, directeurs à 
l'Ecole des Haules Etudes; DOUTTÉ el GERNET, professeurs à la Faculté des 
lettres d'Alger. 

Deuxième section : Sociologie religieuse. — Généralités, psychologie 
religieuse, systèmes religieux inférieurs et supérieurs, rites religieux et 
objets rituels, magie, croyances, mythes, légendes, contes, organisations 
religieuses, cultes spéciaux, par MM. HUBERT et MAUSS, LUCIEN Lévy- 
BrRuuLz, de l'Institut; ROUSSEL, PIGANIOL, HALBWACHS, professeurs à la 
Faculté des lettres de l’Université de Strasbourg; MoRET, professeur au 
Collège de France; JEANMAIRE, chargé de cours à l'Université de Lille; 
DOUTTÉ; GERNET ; (GRANET, chargé de cours à la Sorbonne; DE FELICE, pro- 
fesseur à la Faculté de théologie protestante de Montauban; JEAN Marx, 
chargé de cours à l'Ecole des Hautes Etudes; CZARNOWSKI, professeur à 
l'Université libre de Varsovie, etc. 

Troisième section : Sociologie juridique et morale. — Généralités, théo- 
rie générale du droit, morale et sociologie, systèmes juridiques inférieurs 
et supérieurs, organisation domestique et matrimoniale, organisation des 
groupes secondaires (classes, castes, etc.), organisation politique, droit de 
propriété, droit contractuel, droit pénal, organisation judiciaire, droit inter- 
national, par MM. P. FAUCONNET, maître de conférences à la Sorbonne; EM- 
MANUEL LÉVY, professeur à la Faculté de droit de Lyon; MAUSS; PIGANIOL; 
GERNET; GRANET;.G. DAvVY, doyen de la Faculté des lettres de Dijon; 
DOUTTÉ; HENRI LÉVY-BRUEL, professeur à la Faculté de droit de Lille; Ray, 
agrégé de l'Université. 

Quatrième section : Sociologie criminelle el statistique morale (crimi- 
nalité, etc.), par MM. P. FAUCONNET, RAY, HALBWACHS. 

Cinquième section : Sociologie économique. — Généralités, méthode, 
systèmes économiques (primitifs, anciens, orientaux, contemporains); espè- 
ces de la production (corporations, entreprises, cartels, trusts), formes de 
la production, techniques, exploitation, valeur, monnaie, prix, éléments des 
prix; classes économiques, organes de la répartition, morphoiogie; éléments 
de la répartition (salaire, profit, intérêt); rapports des phénomènes écono- 
miques, économies spéciales, par MM. FRANÇOIS SIMIAND, professeur au 
Conservatoire national des Arts et Métiers, directeur à l'Ecole des Hautes 
Etudes; H. BOURGIN, docteur ès-lettres; G. BOURGIN, archiviste, chargé de 
cours à l'Ecole des Hautes Etudes; HALBWACHS, etc. 

Sixième section : Morphologie sociale : Bases géographiques, popula- 
tion, migration, groupements urbains et ruraux, par MM. MAUSS; DEMAN- 
GEON, professeur à la Faculté des lettres de l’Université de Paris; HALB- 
WACHS; SION, professeur à la Faculté des lettres de l'Université de Mont- 
pellier. 

Septième section : Divers. — Esthétique, linguistique, technologie, par 
MM. Mauss: MEILLET, membre de l'Institut, professeur au Collège de 
France; MAURICE CAHEN, professeur à la Faculté des lettres de l'Université 
de Strasbourg; HUBERT; MARX, etc. 

L'année sociologique paraît sous la forme de fascicules, publiés d'oc- 
tobre à juin de chaque année. Les prochains tomes seront publiés de plus 
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en plus rapidement, jusqu'à ce qu'on arrive à donner, d'un an à moins 
d'un an après leur parution, les comptes rendus des ouvrages et des revues 
intéressant la sociologie et les diverses sciences sociales. À ce rythme 
l'Année sociologique arrivera, plus tôt qu'aucune revue, à informer ses 
lecteurs d'une littérature considérable et toujours croissante. 

Les fascicules ne seront pas mis en vente séparément, le principe absolu 
de l'Année sociologique étant que les diverses sciences sociales ne doivent 
pas être séparées les unes des autres. Dès le dernier fascicule paru, l'Année 
sera vendue en volume. 

Les souscripteurs auront l'avantage de recevoir l'Année franco à domi- 
cile, avant tous les autres. Ils seront aussi couverts d'année en année contre 
tout risque d'augmentation du prix. 

Les souscripteurs bénéficieront aussi d'une réduction de dix pour cent 
sur les prix marqués et de l'envoi franco pour tous les volumes publiés 
dans la Collection des travaux de l « Année sociologique » (douze volumes 
publiés, dont trois épuisés; deux à trois volumes par an). 

Cette année, ont paru : 

DURKHEIM, L'Education morale; HALBWACHS, Les Cadres sociaux de la 
mémoire. 

Vont paraître en 1926 : 

DuRKHEIM, Histoire du socialisme; GRANET, Danses et légendes de la 
Chine ancienne. 

Le prix de souscription est fixé cette année à 45 francs pour la France, 


à 55 francs pour l'étranger. ; 
La souscription a été close le 1°" décembre 1925. A partir de cette date, 


l'Année sociologique sera mise en vente à un prix qui ne sera, en aucun 
cas, inférieur à 55 francs. 


Le «Bulletin des relations univer- 
sitaires» de l’Institut de coopé: 
ration intellectuelle. 


A propos de là publication «le la troisième année (la première de la nou- 
velle série) du Bulletin des Relations universitaires de la Société des Nations, 
l'Institut de Coopération intellectuelle, fondé récemment à Paris, rappelle 
que, depuis le 1°" novembre 1925, la Commission de Coopération intellec- 
tuelle de la Société des Nations dispose d’un instrument de travail qui lui 
permet de développer et de perfectionner toutes ses activités. C'est préci- 
sément l'Institut de Coopération intellectuelle. Créé à Paris, en vertu d’un 
accord entre le Gouvernement français et le Conseil de la Société des 
Nations, cet Institut est un organe de la Société des Nations; strictement 
international en tout ce qui concerne ses travaux et la composition de son 
personnel, il est dirigé par la Commission et ses diverses sous-commissions. 

La Section des Relations universitaires de l’Institut international con- 
tinuera l’activité de l'Office international de renseignements universitaires, 
qui, jusqu'à présent, avait servi à la Commission d’organe d’études et 
d'exécution pour toutes les questions d'ordre universitaire. La tâche essen- 
tielle de l'Office ayant été la publication du Bulletin de l'Office international 
de renseignements universitaires, dont dix numéros ont paru en deux années 
(1924-1925), la Section universitaire a, tout naturellement, assumé cette 
tâche et continuera cette publication sous le titre quelque peu modifié de 
Bulletin des Relations Universitaires. 

Le bulletin paraîtra, comme en 195, tous les deux mois. Présentant aux 
lecteurs le premier numéro de sa nouvelle série, la Section universitaire de 
l’Institut désire leur expliquer certains changements de programme et de 
méthode qui résultent de la situation nouvelle. 

L'ancien bulletin avait été la seule publication de la Commission. Il 
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était done compréhensible que, tout en le consacrant surtoul aux questions 
universitaires, le Secrétariat de la Commission y ait publié également des 
renseignements, des documents et des rapports concernant les autres 
domaines dont s'occupe la Commission : tels la bibliographie, la coopéra- 
tion entre les sociétés savantes, ete. Actuellement, le bulletin pourra rester 
strictement dans le cadre de son programme, tel qu'il a été exposé sommai- 
rement dans le premier ‘numéro de 1924. 

Pour faciliter l'orientation du lecteur, le bulletin sera divisé désormais 
en deux parties principales, dont la première sera consacrée aux manifesta- 
tions internationales de la vie universitaire, Cette partie reproduira les textes 
des conventions, internationales relatives à l’enseignement supérieur, sur- 
tout aux échanges de professeurs et d'étudiants, ainsi que les règlements 
concernant les équivalences d'études et de grades et toutes les questions 
connexes; elle contiendra des comptes rendus et des rapports sur les con- 
férences interuniversitaires de tous ordres; elle comprendra une chronique 
des institutions internationales d'enseignement supérieur qans le sens le 
plus large : cours de vacances, hautes écoles internationales, instituts inter- 
nationaux ou « bi-nationaux », c'est-à-dire destinés à encourager la coopé- 
ration universitaire entre deux nations ou groupe de nations; elle rensei- 
gnera sur les bourses et autres fondations internationales; elle contiendra 
enfin les communications des associations internationales d'étudiants, que 
le bulletin sera toujours particulièrement heureux de publier. 

En ce qui concerne les relations extérieures des universités nationales, 
dont s’occupera la deuxième partie du bulletin, on s’efforcera d'enregistrer 
tous les faits nationaux qui ont quelque importance au point de vue inter- 
national. Le bulletin continuera d’attacher une importance spéciale aux 
communications des offices universitaires nationaux. En effet, la Commission 
de Coopération intellectuelle à toujours estimé que rien ne pouvait contri- 
buer plus efficacement à la coopération universitaire internationale que le 
développement de ces offices nationaux, la collaboration entre toutes les 
institutions de ce genre, la création de tels offices dans les pays où il n’en 
existe pas encore. 

A ces deux parties essentielles de chaque numéro, viendra se joindre 
une troisième partie, non moins importante : les communications de la 
Commission de Coopération intellectuelle elle-même, notamment de sa sous- 
commission universitaire et de la Section des relations universitaires de 
l’Institut. Suivra, enfin, une bibliographie analytique des livres et articles 
les plus importants traitant des questions universitaires. 

Pour tout ce qui concerne les abonnements et la publicité, s'adresser 
aux « Presses universitaires de France », boulevard Saint-Michel, 49, Paris 
(Ve). Prix de l'abonnement : 36 francs l’an pour la France; 2 dollars pour 
les autres pays. 
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ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE, Bulletin de La Classe des Beaux-Arts 
(n° 6-9, 1925). — J. Delville : Coopération intellectuelle internationale (Institut 
international des Beaux-Arts). — G. Hulin dé Loo : Quelques notes de voyage. 


ACADEMIE ROYALE DE- BELGIQUE, Bulletin de la Classe des Lettres et des 
Sciences morales et politiques (n° 7-9, 1925). — JL. Leclère : Une voyageuse 
écossaise en Belgique (1756). É f 


ACTION NATIONALE (juin 1925). — Ch. Dumont : Contre l'inflation pour l’assai- 
ARR financier. 
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: ACTION NATIONALE (juillet-août 1925). — J. Gasser : L’agression rifaine. 


ACTION NATIONALE (sept.-oct. 71925). — B. Nogaro: Les caractères du budget 
_ Caïllaux. — F. Pietri: La doctrine du budget de 1926. — de Tinguy du Pouet : 
La critique du projet Caillaux. EL 
_ AMERICAN ECONOMIC REVIEW (5. No. 3, 1925). — C. S. Tippetts : Fiduciary 
powers of National banks. — W. N. Loucks : Price margins during a period of 
prosperity. — D. E. Montgomery : Government and the theory of competition. — 
W. C. Mac Leod : À primitive clearing house. — W. I. King : Income and wealth. 


| AMERICAN ECONOMIC REVIEW (5. No. 3, 1925, suppl. No. 2). — C: K. Sarle : 
Forecasting the price of Hogs. 


AMERICAN FEDERATIONIS®T (No. 10, | 1925). — W. Green : Editorials. — F. Hodges: 
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The world coal situation. — G. C. Brown : Reorganization of a small factory. — 
a S. Perlman : German trade unionism. — T. F. Flaherty : Postal rates and wages. 
‘3 = W. B. Prenter : The future of labor banking. — M. R. Carroll : Developping 
F4 ‘economie tendencies. — T. A. Hill : The negro in industry. — S. Inglesias : The 
; child of the A. F. of L. — B. M. Jewell : The railroad labor institute of 1925. — 
“ .P. Scharrenberg : The Institute of Pacific relations. 
à $ : 
* AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (July 1925). — L. L. Bernard : Scientific 


method and social progress. — A. Goldenweiser : Diffusionism and the American 

school of historical ethnology. — H. M. Maurer : Studies in the Sociology of 
. Religion : Y. The Fellowship Law of a fundamentalist group. The Missouri 
L : î 2 Sn — T. D. Eliot: Welfare agencies, special education and the courts. 


| AMERICAN JOURNAL OF SOCTOLOGY (No. 2, 1925). EF. N. House: The 
Concept «Social forces » in American Sociology. — J. O. Hertzler : The sociological 
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uses of history. — N: C: Meier : Motives in voting : à study in Public ‘Opinion. 
— W. $S. Carpenter : Methods of political reasoning. — HE. R. Groves : Social 
influences affecting home life: — J. A. Almack: ŒEfficienci on Socialization. 


ANNALES DE LA REGIE DIRECTE (n° 183-186, 1924). = Table analytique des: 
années 1917-1918 (10° année) à 1923-1924 (16° année). 

ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n° 5, 1925). — L. J. Tison : 
Note sur les phénomènes de filtration. — F: Campus : Tables pour le caleul des 
poutres nervurées en béton armé. ; 


ANNALI DI ECONOMIA (Vol. II, n° 1, 1925). — A. Loria : Gli albori della scienza 
economica. — A. Graziani: Adamo Smith. — A. Loria: Davide Ricardo. — 
G. Prato: La fortuna di Mathus. — L. Amoroso : W. $S. Jeyons e la economia 
pura. — G@. Arias : Il pensiero economico di Giovanni Stuart Mill. — M. Fanno : 
Alfredo Marshall. — A. Cabiati : Il ritorno all’ oro. — P. Sraffa : Sulle relazioni 
fra costo e quantità prodotta. 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY Où POLITICAL AND SOCIAL 


SCIENCE (No. 209, 1925). — American policy and international security. 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL 
SCIENCE (No. 210, Sept. 1925). — New values in child welfare. 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL 
SCIENCE (No. 211, 1925). — The Far East. 


ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (n° 1, 1925). — E. Vermeil : 
I’Allemagne contemporaine et ses rapports avec la France. — A. Kiegfried : 
L’évoiution de la politique intérieure anglaise en 1924 : l’expérience Mac-Donald. 
— C. Basti, J. Benaerts, J. Simon, Ed. Vermeil : Allemagne. La vie politique, 
économique et sociale en 1924. s 


ANTHROPOS (May-Aug. 1925). — M. Vanoverbergh : Negritos of Northern Luzon. 
— À. Drexel: Gliederung der afrikanischen Sprachen. — K. Th. Preuss : For- 
schungsreise zu den Kagaba-Indianern, usw. — J. B. Degeorge : Légendes des 
Thay, Annam. — O. Manghin : Die Tumbakultur- am unteren Kongo und der 


wéstafrikanische Kulturkreiss — W. Wanger. : The Zulu notion of God. — H. 


Trimborn : Der Kollektivismus der Inkas in Peru. — F. Stegmiller : Pfeilschiessen 
und Jagdgebräuche der Khasi. — Kok : Quelques notices ethnographiques sur 
les Indiens de Rio Papuri. — W. Ahlbrinck : Over de vlechtméthoden gebruikelijk 
bij de Kalina (Suriname). — O. Spies : Esnam und Zejdschan. — E. Grosse : 
Vüôlker und Kulturen. — P. Schumacher : Die Expedition P.. Schumacher’s von 
den weissen Vätern zu den Kivu-Pygmäen, usw. — M. Gunsinde : Th. Koch-Grün- 
berg und sein Lebenswerk. — W. Schmidt : Die Forschungsexpedition von P. P. 
Schebesta ïin 1924-1925. 


ARBEIT (H. 7, 1925). — L. Erdmann : Zu den Richtlinien für die künftige Wirksam- 
keit der Gewerkschaften. — H. Schliestedt : Wege zur Wirtschaftsdemokratie. — 
F. Tarnow : Ausbaumôglichkeiten im A. D. G. B. — W. Eggert : Um die kleine 
Züllnovelle. — ©. Albrecht : Zur Landarbeïtsfrage im Rahmen landwirtschaft- 
licher Intensivproduktion. — $. Weinberg : Empfiehlt sich fur die Gewerkschaften: 
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der Erwerb der Rechtsfahigkeit ? — A. Knoll : Die Wirtschaïftshilfe der deutschen 


Studentenschaft. 


ARBEIT (H. 8, 1925). — M. Palyi : Industriezoll und Arbeitemarkt, — F. Kummer 5 


Vertiefung der Gewerkschaftstätigkeit. — C. Mennicke : Der romantische Abweg. 
— ©. Lipmann : Zur Methodik der Arbeitswissenschaft. — ÆE. Schulze : Organisa- 


torische voraussetzungen. Gewerkschaftlicher Gemeinschaftsarbeit. — E. Niekisch: 
Das gewerkschaftliche Organisationsproblem. — H. Juelich : Die Verwaltung des 
ôffentlichen Arbeitsnachweises. — B. Meyer : Die Praxis der Arbeiterbank. 
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ARBEIT (H., 9, 1925), —. F. Baade : Verbilligung der landwirtschaftlichen Produk- 


tion. — P. Olberg : Die russische Agrarrevolution. — S. Aufhäuser : Wirtschafts- 
fonds der Gewerkschaften. — G. Berger : Die Praxis der :Gemeinwirtschaft in 
Bergbaulichen Selbstverwaltungskôürpern. — E:- Berger : Die Entwicklung des 
Arbeitsmarkten während des Sommers 1925. -— G. Flatow : Neue arbeitsrechtliche 
Literatur. — A. Knoll : Die Wirtschaftshilfe der deutschen Studentenschaft. 
ARBEIT (H. 10, 1925). — J. Grünfeld : Die weltwirtschaftliche Krise. — H. Arons : 
.  Bur Forderung''einer Produktionsstatistik. — K. Bloch : Probleme des Agrarkredits. 
— KR. v. Ungern-Sternberg : Industrieorganisatorische Zeitfragen. — A. Hermberg: 
Dunkmanns Gemeinschaftsideologie. — B. Broecker : Die Studentenschaft nach 


- ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 3, 1925). — A. Korn 


dem Kriege und die Gewerkschaften. 


: Die Entwickelung der 
Bildtelegraphie und ihre Verwendung für den polizeilichen Erkennungsdienst. — 
E. Seelig : Psychologische Tatbestandsdiagnostik durch Messungunbewusster Aus- 
druksbewegungen. — Hauck und Schuetz : Ein Fall von Leichenschändung. — 
$S. Tage-Jensen : Beiziehung von Sachverständigen in Brandsachen, — Moenke- 


moeller : Psychopathie und Gesetzgebung (Fortsetzung). 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 4, 1925). — W. F. Hesselink : Æussspuren als 


Ueberführungsmittel. Doppelter Raubmord zu Millingen. — Troeltsch : Ein Meis- 


_ ter der Lüge. — H. Forcher : Die Diebstählkriminalitat in Wien im Jahre 1923. — 


Mônkemôller : Psychopathie und Gesetzgebung. — H., Schneïckert : Zur Geschichte 
der gerichtlichen Schriftvergleichung. ; 


ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n° 75, 1925). — J. Piaget : Psychologie et critique 


de la connaissance. — E. Margairaz et J. Piaget : La structure des récits et 
l'interprétation des images de David chez Venfant. — P. Bovet: Doit-on tenir 
compte des erreurs dans les tests à temps fixe ? — R. Merkin : Tests D’Ozeretzky 
pour le développement des fonctions motrices de l’enfant. 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 54, H. 1, 


1925). — F. Hertz : Die allgemeinen Theorien vom Nationalcharakter, I. — 
S. Landshut : Ueber einige Grundbegriffe der Politik. — W. Rchiff : Die Agrar- 
gesétzgebung der europäischen Staaten vor und nach dem Kriege, I. — KF. Heyer : 
Die britische soziale gesetzgebung seit dem Kriege. — O. Haussleiter : Rudolf 
Kjellens empirische Staatslehre und ihre Wurzeln in politischer Geographie und 
Staatenkunde. — P. Mombert : Neuere Literatur auf dem Gebiete der Bevôlkerungs- 
‘lehre. — A. von Schelting : Eine Einführung in die Methodenlehre der Natio- 
nalokonomie ». 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 54, H. 2, 


1925). — J. Schumpeter : Kreditkontrolle. — Æ. Sander : Der Gegenstand der 


_ reinen Gesellschaftslehre. — Kuwata : Die Pächterbewegung in Japan. — F. Beck- 


mann : Erneuerung der Einfuhrscheine ? — W. Schiff : Die Agrargesetzgebune der 
europäischen Staaten vor und nach dem Kiiege, II — C. Brinkmann : Carl 
Schmitts politische Romantik. 


- ARCHIVES OF NEUROLOGY AND PSYCHIATRY (14, No. 5, 1925). — F. X. Der- 


cum : The thalamus in the physiology and pathology of the mind. — J. B. Ayer 
and H. C. Stlomon : Cerebrospinal fluid from different Loci. — H. $S. Howe : 


, Reduction of normal cerebrospinal fluid pressure by intravenous administration 


of hypertonic solutions. — C. V. Weller, A. D. Christensen : The cerebroespinal fluid 
in lead poisoning. — ©. W. Rand : Intracranial dermoid cysts. — W. B. Cadwa- 
lader : Significance of Jacksonian Epilepsy in focal diagonis of cerebral lesions. 


© __ ER. Lecount and C. B. Semerak : Porencephaly. — M. E. Dailey and F. E. 


Smith : Cerebrospinal fluid sugar. — P. Bassoe and C. W. Appelbach : Glioma 
of the bulb and pons. 


-ARCHIVIO STORICC ITALIANO (n‘ 307-308, 1923). — P. S' Leicht : 
romani nella Costituzioné longobarda. — A. Schiaffini : Intorno al nome e alla 
storia dello Chiese non parrocchiali nel Medio Evo. À proposito del toponimp 
« basilica ». — G. Mancini : Gregorio Tifernate. — A. Panella : La crisi di regile 
d’un Comune meridionale. — A. Amati: Cosimo I e i Frati di S. Marco. 


ARCHIVIO STORICO ITALIANO (n° 309-310, 1924). — Del Lungo : Avvertenza. — 


N. Ottokar : L'istituzione del priorato a Firenze. — A. Anzilotti : Il tramonto 
dello stato cittadino. — E. Schiaparelli : Note paleografiche. 
EL 
ARCHIVIO STORICO ITALIANO (n° 311, 1924)/ — F, Nicolini : Le lettera di Gro- 
vanni Boccaccio a Franceschino de Bardi. — L. Schiaparelli : Note poleografiche 


_e diplomatiche. 


ARCHIVIO STORICO ITALIANO (n° 312, 1924). ÆE. Sestan : Ricerche intorno ai 


primi podestà toscani. — U. Dorini : Le carte della famiglia Arnolfini acquistate 


dal R. Archivio di Stato di Lucca. 


AVENIR SOCIAL (n° 10, 1925). — P. Pastur et A. Laboulle : Deux protagonistes de 
l'Action provinciale. — P. Pastur et A. Laboulle : La moisson rouge. Vue d’en- 


semble sur l’action provinciale socialiste. — N. Jordania : L'ordre soviétique. — 


J. Dejardin : À propos du charbonnage de Wandre. — L. de Brouckere : Après 
Locarno. 


L'AVENIR DU TRAVAIL (n° 1-2, 1925). — Enquête sur les méthodes qui expliquent 
les succès de l’Association internationale pour la protection légale des travailleurs 
et sur leurs applications dans l’avenir. Les réponses des fondateurs. — A. Mille- 
rand : Noces d'argent. — A. Fontaine : Nécessité, méthode, et évolution de l’Asso- 
ciation. — H. von Berlepsch : Souvenirs sur l'association internationale. — H. 
Greulich : Les conditions d'efficacité de ja politique sociale, — J. Beck : L'Eglise 
et la protection internationale des travailleurs. — Æ. ‘Soderini : La Mission paci- 


ficatrice de l'A. I. T. — E. Mahaim : La fondation de J’A.-I. T. — G. M. * 


_ Tuckwell : La collaboration de la Grande Bretagne, etc. 


AVENIR DU TRAVAIL (vol. n°. 3, 1925). — $. Bauer : Le Congrès international 


de politique sociale à ne A, oise a Vers l'unification des associations 
internationales de politique sociale. — LL. Bussinger : L'histoire et l’impertance 


de la loi sur la durée du travail dans l’industrie du tissage des rubans DE soie à 
domicile du canton de Bâle-Campagne. 

BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (n° 6, 1925). — EÆE. Vandervelde : Le socialisme en Europe depuis 
dix ans. — F. Cumont : Les fouilles récentes de Tripolitaine. 


BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE (n° 4, 1924). — L. Van 
_ der Essen : Un document inédit sur les débuts du Jansénisme et l’Université de 
Louvain sous le gouvernement du Marquis de Castel Rodrigo (1647). — HE. Steenac- 
kers : Notes et documents sur la vie et les travaux de Nicaise de Voerda (1440-92). 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n° 27 à 43, 
1925). — Taxe professionnelle et supertaxe perçue par voie de retenue à la-source. 
Remise des fiches aux intéressés qui quittent une entreprise. — Arrété royal 
prescrivant les mesures propres à assurer la salubrité, la sécürité et la décadence 
des locaux affectés temporairement au logement des ouvriers employés dans les 
briqueteries et sur les chantiers. — Constitution éventuelle d’un Ministère du 
: Commerce. — Commandes en Allemagne en compte de réparations, etc. 


BULLETIN DE LA ’ FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE - BELGIQUE 
(n°° 6 à 8, 1925). — Commission administrative. — Procès-verbaux de la Commission 
administrative. — Loi relative au tarif des douanes : prorogation de pouvoirs. — 


Gii elementi 


Cha 


Yes Loi approuvant le traité de commerce et de navigation conclu le 27 juin 1924, 
entre l’Union économique Belgo-Luxembourgeoise et le Japon. — Modus vivendi 
commercial entre l'Union économique Belgo- Luxembourgeoise et la France : texte 
du modus vivendi ; protocole de signature ; extraits des listes annexées ; lettres- 
annexe, etc. ; ; 


3 BULLETIN DU MINISTERE DU TRAVAIL ET DE L'HYGIENE (n° 4 à 9, 1925). 

3 — Mouvement social : France ; International : Etranger. — Renseignements divers. 
— Jurisprudence. — Actes et documents officiels. ete. 
BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BENEFICES (n°* 1-2, 1925). -— Qua- 


let 1925, sous la présidence de M. Paul Delombre. — Le projet de loi sur la Caisse 
nationale de réassurance. : fd 


BULLETIN DE L'INSTITUT GENERAL PSYCHOLOGIQUE (n° 1-3, 1925). — P. E. 

Levy : Le traitement moral. De l’auto-suggestion à l'éducation de la volonté. 
- Cure de direction. — R. Paget: Nature et origine du langage humain. — L. Favre: 

La métapsychique et la méthode scientifique. — HE. Forti : Le point de vue biolo- 
gique et la vie psychologique consciente. — D' A. Polack : Le chromatisme de 
. l'œil dans la vision et. la peinture. ? 


BULLETIN DE LA SOCIETE D'ANTHROPOLOGIE DE BRUXELLES (n° 1, 1924).. 
Galet : Contribution à l'étude. de la hauteur moyenne de la tête et de ses 
rapports avec Ja taille. — Æ. Rahir: La Station Tardenoïisienne de Sougne, — 

E. de Munck : Sur une question de géographie préhistorique. — Lequeux et 

Sladden : L'âge de la pierre polie dans la vallée de la Vesdre. — À. Govaerts : 
Analyse biométrique de la capacité vitale. — Maertens : Découverte’ d’une sépul- 

‘ture de l’âge du bronze à Gand. — de Loe ‘et Rahir : Ottenbourg et Boitsfort. 
_ Deux stations néolithiques du Brabant avec nécropole à incinération. — E. de 

.  Munck : Une question de géographie préhistorique. — Hasse : Quelques vestiges 

du Paléothique en Flandre. — Planquaert : A propos de quelques découvertes 

faites dans la Flandre Orientale. — Planquaert : Une Palafitte et une nécropole 

‘de palafitteurs àr Overpelt (Limbourg). — ÆE. de Munck : Pour la protection des 

sites offrant un intérêt scientifique. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE. (n° 4, 1925), — 
-G. Morin : La crsie de la loi et du contrat. Ses manifestations. Ses remèdes. 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (n° 2, 1925). — 
P. I. Michotte : Le Congrès international de géographie du Caire. — L. Liétard : 
Etude sur la mentalité de la race noire du bassin du Congo. — E. Closson : 
Questionnaire d’ethnographie. — ©. De Haupt: Géographie commerciale. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
ET D’ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 5, 1925). — Dr de 
Pomiane Pozerski : Les ratés du moteur humain. — R. Faillie: L’obésité et la 
maigreur. . ; 


® RULLETIN DE LA SOCIÈTE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 6, 1925). — R. Gouin : 
Les méthodes de calcui de la valeur nutritive des aliments du bétail. — A. Mou- 
quet : L'emploi de Ia gélatine alimentaire dans l'élevage. = 


& | BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
-_  D’ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 7, 1925). — G. Bertrand 
cet. H. Nakamurà : Recherches sur limportance physiologique comparée du fer . 
et du: zinc. — G. Bertrand et H. Nakamura : Sur un nouyeau cas de mutation 


physiologie chez la souris. 


rante-sixième assemblée générale de la Société, tenue au siège social, le 15 juil. - 


% | 
s 2 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET 
D’ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 8, 1925). — H. Simon- 
net : Etude comparative des effets de la carence en facteur lipo-soluble À et des 
effets de la sous-alimentation rurale sur le développement de l'organisme (avec 
graphiques). — C. G. Benedict, Fr. G. Benedict et E, F. Du Bois : Métabolisme 
de l’homme séjournant dans un bain d’air chaud. 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (XVI, n* 7, 8, 


9, 10, 1925). — ‘Production. — Statistique du bétail et des produits animaux. — 
. Commerce et stocks. — Prix et frets maritimes. À 
À 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GÆNERALE DE LA FRANCE ET DU 
SERVICE D'OBSERVATION DES PRIX (n° 4, 1925). — Statistiques générales. — 


Statistiques municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus, — Memento 
législatif et administratif. — Etudes spéciales. — J. Dessirier : Progression des 
impôts de 1913 .à 1925 en France et en divers pays. — Bibliographie. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n° 5, 1925). — 
France, colonies, pays de protectorat et de mandat. I. Lois, décrets et arrêtés ; 
II. Articles et tableaux statistiques. Pays étrangers. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREZ (n° 6, 1995). — 
France, colonies, pays de protectorat et de mandat. I. Lois, décrets et arrêtés : 
budgets, crédits, comptabilité, dette, finances locales, chemins de fer, colis postaux, 
postes, télégraphes et téléphones. Impôts et monopoles, etc.II. Articles et tableaux 
statistiques. — Pays étrangers. " 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n° 1-3, 1925). — Mariages, 
naissances et décès par comitats et villes municipales au cours des mois de janvier 
à mars 1925. — Mortalité causée par les maladies contagieuses par comitats et 
villes municipales au.cours des mois de janvier à mars 1925. — Mariages, nais- 
sances et décès pendant les années 1921 à 1925. — Mariages d’après le culte des 
époux pendant les mois de janvier à mars 1925, etc. 

BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS. (n° 4-6, 1925) — Avis — 
Appendice. 


© BULLETIN STATISTIQUE DE LA REPUBLIQUE. TCHACOSLOVAQUE (n° 7-8, 
1925). — C. Horacek : Prof. Josef Gruber. — D. Krejef: Ph. Dr Karel Koristka. 
— J. Auerhan : Quelques données intéressantes se rapportant au commerce exté- 


rieur, voire à l’agriculture. — ÆE. Dycracek : Recensements de la population en - 


Bohême, Moravie et Silésie, au cours de 1754-1921 (suite). 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Bulletin officiel (vol. X, n°° 4, 4 suppl. 
1925). — Convocation des huitième et neuvième sessions de ja Conférence inter- 
nationale du Travail. — La vingt-septième session du Conseil d'administration du 
Bureau international du Travail. — La vingt-huitième session du Conseil d’admi- 
nistration du Bureau international du Travail. — La cinquième session de la 
Commission paritaire maritime. — Amendement à l’article 503 du traité de Ver- 
sailles : ratification par l'Allemagne, la France et l'Etat libre d'Irlande. — Trans- 
fert des fonds d’assurances sociales en Haute-Silésie. — La France et la procéduré 
de ratification, etc. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Informations sociales (vol. XIV, 
n° 13, 1925 ; vol. XV, n‘* 1 à 13, 1925; vol. XVI, n°* 1 à 4; 1925). — Organisation 
internationale du Travail. — Le Travail des Femmes et des Enfants. — Calendrier 
des Congrès. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Chronique de la Sécurité industrielle. 
(n°3, 1925). — H.-J: Scholte : Les appareils à acétylène et les accidents qu'ils 


 < causent. 


ë 1 — Résultats obtenus par les Campagnes en faveur de la sécurité indus- 
| trielle.: — Institutions et associations pour la prévention des accidents. — Lois et 
< règlements, Codes de sécurité, Rapports officiels. — Revue des périodi : s. — N 

&- velles affiches de sécurité. ë A dr 
. CO-PARTNERSHIP (July. 1925). — News and notes. — Profit-sharing and co-partner- 
- ship in 1924. — Labour notes. — [. C. A. : Council meeting. — TM, C. Taylor : 


Christian economics. 


CO-PARTNERSHIP (No. 368, 1925). — ÆE. W. Mundy : Productive societies’ annual] 
stocktaking. — E. W. Mundy : The past and the future, etc. 


' 


CO-PARTNERSHIP (No. 369, 1925). — L. Scott : Co-partnership and the present posi- 


tion of industry. — T. O. Jacobsen : Co-partnership in practice : scheme of Messrs. 
Jacobsen, Welch and Co, Ltd — W. A. Appleton : Co-partnership. A national 
outlook. — S. Florence : Moral and social standards, in ‘industry. — M, Tatham : 


The place of the works council in co-partnership. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n° 4, 1925). — M. Helfenstein : 
Verrouillage automatique commandé mécaniquement, sans l'intervention de ressorts, 
pour portes d’ascenseurs et de monte-charges. — C. C. A. Last : Un grave accident : 
de grue à Rotterdam. 

DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 3-4, 1925). — P. Weigel : Der 
Wohlstandsindex des Dawes-Gutachtens. — J, Mraz : Geographische Methode in 
der Statistik, Etc. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (Bd. 17; H. 5-6, 1925). — K. Prüp- 
per: Statistisches vom Leipziger Messeverkehr. — W. Hecke : Die Schrift als 
Flächenschmuck. — K. Pribram.: Das internazionale Arbeitsamt und die inter- 
nationale vergleichende Statistik. 


ECONOMIA (n°° 5 à 8, 1925). — C. Brescioni-Turroni : Influnze dell’ inlfazione cartacea 


sulla distribuzione della richezza in Germania. — G. Del Vecchia : Il problema 
della stabilità del sistema economico capitalistico. — R. Malinverni : L’influenza 
del grado di attività dell impresa sul costo del prodotto. — ÆE. Guastalla : Le 
E oscillazioni dei depositi bancari e alcune norme di tecnica. — A. P. Branca : In 


tema di finanza d’eccezione. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 139, 1925). — Discussion on the National debt. — C. E. 
Bickerdike : Saving and the monetary system. — F. Y. Edgeworth : The plurality , 
of index numbers. — D. H. Mac Gregor : The agricultural argument. — Z. C. Dick- 

vs inson : Bureaux for business research in American Universities. — W. R. Dunlop : 
A study of London’s retail meat trade. 


ECONOMIST (N°: 7-8, 1925). — R. Van Genechten : Over den invloed van de verdeeling 

* van het bezit op de functioneele toerekening, I. — J. Bierens : De Haan : Over 

arbeidsloon, I. — A. M. De Jong : Bijdrage tot de geschiedenis van de theorie 

der wisselkoersen voor Adam Smith, III. — ©. J. Greidanus : De internationale 

é Geldmarkt. — JF. J. Bruna : Economische Kroniek. — A. Voogd: Handels- en 

LEE Scheepvaartkroniek. — C. A. V. S.: De druk der belastingen in Duitschland en 
4 elders. — C. Bake : Een voorloopster van de «betterment tax ». 


ECONOMIST (N°9, 1925). — H. W. C. Bordewijk : Een paar kantteekeningen op von 
Bôhm’s «Dritten Grund». — J. Bierens De Haan : Over arbeïdsloon, II. — 
2 R. Van Genechten: Over den invloed van de verdeeling van het bezit op de 


functioneele toerekening, IL. 
{ 


ECONOMIST (N' 10, 1925). ie J. H. Vaickenier-Kips : Het stadsgewest. — M. Van 
Haaften : Kersseboom en zijn geschriften, I. 


ENSBIGNEMENT TECHNIQUE (n° 9, 1925). — Communications officielles. — Ensei. 


gnement. — Organisation. — Méthode. — Bibliographie. 


EST EUROPEEN (n° 3, 1925). — G. Szurig : Le pacte occidental et la situation dans: 


l’est européen. — $. Bukowiecki : La Pologne et la Société des Nations. — A. Ste- 


belski : Un projet original de constitution soviétiste. — Æ. Rinne : Les schistes. 
bitumeux d’Esthonie. — T. Janiszowski : Les publications de l'Office Central de- 


Statistique. 


EST EUROPEEN (n° 4, 1926). — W. Fabiérkiewiez : Guerre douanière polono-allemande. 
J. Grzymala : La situation politique dans les Balkans. — R.: K. Ulrichsen : Lä 


minorité danoise en Allemagne et minorité allemande en Danemark. — S. T. Gasz- 


towitt : Pologne et Turquie. 


EST EUROPEEN (n° 5-6, 1925). — G@. Szurig : La Pologne et les Soviets. — Korczak : 


Le rapprochement polono-lithuanien. — N. Iorga : Vers les synthèses de l'avenir. 


— C. Henry : Pour une détente dans l’est européen. — T. Warynsk1 : Les Ecoles 
supérieures de la Pologne. — W,. Gieyztor : Les difficultés du commerce extérieur 


polonais. — $S. Moesseg : L’autonomie dans les républiques soviétiques socialistes. 


et régions «autonomes » de la $. $. 8. R. — $. B. Ing : L'organisation de l’industrie 
russe moderne. — ÆE. Sukert : La question de la Mazourie prussienne. 


ETHOS (1. J., H. 1, 1925). — D. Koigen : Geschichte und Kultur. — F. Toennies : Die: 


Tendenzen des heutigen sozialen Lebens: — ÆE. Bernstein : Idee und Interesse in 


der Geschichte. — F; Schneersohn : Vôlker- und Massenspsychopathologie. — FE. 


Hilker : Soziale Vererbung und Sozialpädagogik. — M. Schworz : Kultur-Morpho- 
logie. — $. Kaverau : Zur Soziologie der Jugendbewegung. 


ETHNOGRAPHIE (n°* 9-10, 1924). — L. Marin : Table d'analyse en Ethnographie. 


EUGENICAL NEWS (No. 7, 1925). — Eugenics in Danemark, — Progress and coordi-- 


nation of birth and death registration in the United States, etc. 


EUGENICAL NEWS (No. 8, 1995). — C. W. Burr : Crime from a psychiatrist’s point. 
of view. — E. C. Kemp : Comparative study of à group of nee Maty Youths,,. 


(Moros) and American Youths, etc. 


EUGENICAL NEWS (No. 9, 1925). — Seventh meeting of the international commission 
of Eugenics. — The anthropological institutes in Europe. — The genealogical 


section of the Psychiatric Institute at Munich. — Source of the Slaves of the 


United States. 


EUGENICAL NEWS (No. 10, 1925). — International federation of eugenical organiza- 
tions. — Additional notes on the seventh meeting of the International Commission: 
of Eugenics. — Eugenics at State Fairs. — Birth Control, etc. 


BUGENICS REVIEW (July 1925). — J. Brownlee : The present tendencies of popu-- 


lation in Great Britain with respect to quantity and quality. — Æ. N. Fallaize : 
The study of primitive races with special reference to forms of marriage. — $. Ne- 


ville-Rolfe : Modern marriage and monogamy. — W. ©. J. Gun: Further studies. 


in hereditary ability: 


« 


EXPERIMENT STATION RECORD (52, Nos. 4 to 9, 1925). — Passage of the Purnell 


Act for the more complete endowment of the experiment stations. — The agriculture 
appropriation act, 1925-26. — Soils and soil fertility investigations at the experiment 
stations. — Recent work in agricultural science. — Notes. 


EXPERIMENT STATION RECORD (53, Nos 1 to 3, 1925):— The Purnell Act and coope- 


rative investigations in agriculture. — Advanced degrees held by agricultural: 


economics and home economics workers. — Bibliographical aid by the Federal 


# Department of agriculture to agricultural research. — Recent work in agricultural 


-. science. 


_ FEDERAL RESERVE BULLETIN (July 1925). — Recent Course of Bank Credit. — 
t: _ Business conditions in the United States. — Mid-Year summary of Banking Sta-. . 


tistics. 


4 - FEDERAL RESERVE BULLETIN, (Aug. 1925). — Position of the reserve banks at 
_  Mid-Year. — Business conditions in the United States. — Report of the agent. ÿ 


general for Remarations Payments. 


: “ - FEDERAL RESERVE BULLETIN (No. 9, 1925). — Business’ and banking conditions. 


— Belgian debt agreement, — Guaranty of Bank deposits. 


Es FLAMBEAU (n° -7,1925). — G. L. Gerard, M. Lewandowski et J. Stamp : La restau- 


_ ration économique et le problème des transferts. — E. Vermeil : L'Allemagne entre 
_ Orient et Occident. — F. Casseleca : Ludendorff et Czernin. — P. Hymans : Les: 
dettes américaines. — H. Dumont : Nos lois électorales. — P. Bonenfant : La 
Suppression de la Compagnie de Jésus en 1773. — L. Roussel : Le centenaire de 


Valaoritis. — T. Dereme : Dédicace. — J. Letty : La Grande Roue. AE 


_ FLAMBEAU (n° 8, 1925). — $S. Radine : Une contribution nouvelle à l'étude du 


Marxisme. — X..… : Les dettes américaines. — Bansart : Namur en août 1914, — 
G. Cohen : Une grande représentation théâtrale à Mons en 1901. — H. Krains : 
Albert Giraud. — L. Candilly : Crystalis — R. Vivier: Suite norvégienne. — 
M. Weynents-Ronday : Les statues vivantes. — FE. Justice: L'Egypte de 1914 à 
1922. —1J. Nolesve : Les épigrammes de Bonzo. — J. Letty : La Grande Roue. 


FLAMBEAU (n° 9, 1925). — A. Devèze : Le rôle politique et social de la femme. —. 


G, de EF. Gerbino : La reconstruction financière de la Belgique. — X..: L'accord 
de Washington — E. Closson : Les fêtes musicales de Prague. — A. Eftaliotis : 


‘— 3. Dembicki : Henryk Sienkiewicz. — P. Shorey : Le Platonisme dans la litté- 
rature française. — A. Droin : La tradition poétique. 


>  FLAMBEAU (n° 10, 1925). — M. Ansiaux: La stabilisation du change. — A. Le Jeune : 
Impressions d’Abyssinie, — G. Charlier: La plus ancienne chanson wallonne, — 
- C. Sforza : D’abord : se. comprendre... — A. Tchekhov : Contes russes. — H. Eve- 
. nepoel : Lettres à son père. — M. Dormoy : La-vie artistique. — J. Letty : La 
… ‘Grande Roue. — P. Decoster : De Genève à Locarno. 


= GESELLSCHAFT (H. 7, 1925). — H. Wendel : Das südslawische Staatsproblem. — 
__ E. Nôltinge : Der Sozialismus und die Kulturuntergangslehre. — B. Asch : Rand- 
bemerkungen zur Reichssteuerreform. — H. Wehberg : Die Feststellung des Angrei- 
fers im Garantievertrag: — G. Lütkens: Zur Geschichte der deutschen Aussen- 
politik der Vorkriegszeit. — A. Vagts : Petroleum-Politik. — E. Strauss :: Gléitende 
Getreidezôlle in der Tschechoslowakei. — Majerezik : Neuere Fortschritte im ame- 
rikanischen Grosskrafiwesen. 


_ 


E GESELLSCHAFT (CH. 8, 1925). — W. Woytinsky : Tendenzen der zahlenmässigen 
a Entwicklung des Proletariats. — K. Kautsky : Was uns Axelrod gab. # $. Marck : 
Die philosophische Politik Leonard Nelsons. — C. R. Attlee : Entschädigung oder 


2 :Enteignung. — H. Krueger!: Oëdlandkultur in Deutschland. — K. Landauer : Zum 
Niedergange des Faschismus. — H. Lehmann : Das Problem des Verwahrungsge- 


1setzes. sn 


à = GESELLSCHAPT (ŒH. 9, 1925). __ E, Bade : Die künftige Agrarenquete. — C: R. Bux- 
; on Der Imperialismus und die internationale. — P. Veiland : Die amerikanische 


revolutionären Bürgertums. — W. Woytinsky: Neue Weltwirtschaft, neue Welt- 
politik. — À. Bogdanoff : Hinige Missverständnisse. Eine Antwort an Karl Kautsky. 


Contes de l’Archipel. — N. Ruet : Poèmes. — V. Van Gogh : Lettres de Belgique. 


Heeresbildüng im Kriege. — A. Siemsen : Das Berufs- und Erziehungsproblem des. 


GESELLSCHAFT (H. 10, 1925). — J: Martow : Marx und der Staat. — H: I. Laski : 


Die englische Verfassung und die Zukunft der Arbeiterpartei. — A. Meusel : Der 
Zerfall des Liberalismus in der theoretischen Sozialôkonomik. — M. Bileski: Pa- 
lästina im Rahmen der Orientpolitik. — H. Soffner : Das politische Gesicht der 
proletarischen JEAN eonEs: — K, Vorländer : Der Nachlass Ferdinand Las- 
salles. é 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N°: 6, 1925). — 
G. Del Vecchio : La dinamica dei prezzi decrescenti e il riordinamento della 


circulazione. — E. F. di Verce : Ipotesi e finzioni nella statistica. 
Fa : 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N° 7, 1925). — 


A. G. Canina : La politica di favore dei trasporti come forma di protezionisma. = 
G. Madorana : Le forme antiche e nuovo di riduzione della proprietà privata, 
e una costruzione di Vilfredo Pareto. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N° 8, 1925). — 
G. Tagliacarne : Infanticidio, abbandono d’infante e procurato aborto nella sociale, 
studiati sulle nostre statistiche della criminalità. — G. Del Vecchio : Chronache 
economiche. — M. Boldrini : Spunti demografici in uno scrittore della riforma. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N° 9, 1925). — 
E. Corbino : Il mercato del lavoro della gente di mare e l’azione dei sindicati 
operai. — G. Del Vecchio : FE. Y. Edgeworth e l’economia matematica. — U. ‘ Pieer 
L. Amoroso : Ancora à proposito di meccanica economica. 


GRANDE REVUE (juin 1925). — P. Hamp : Les pilleurs d'épargne. — G. Truc: 
Enquête sur la condition et les aspirations des jeunes filles d’aujourd’hui. . — 
P. Tissier : Le pacte de la Société des Nations et mandats levantins. — G. André- 


Hesse : Une aïeule de M‘ de Montespan, — J. Cernesson : Correspondance inédite 


d'Henri-Frédéric Amiel. — A. Blok : Les intellectuels russes dans la tourmente. 


GRANDE REVUE (n° 7, 1925), — P. Cot : Société des Nations et jeunesse universitaire. 
— L. Benoist : Les doctrines esthétiques actuelles et leurs applications en art 
décoratif. — P. Hamp : Les pilleurs d'épargne (suite et fin) II. La valeur d’illu- 
sion. — G. Truc : Enquête sur. la condition et les aspirations des jeunes filles 
d'aujourd'hui (suite) IV. Les jeunes filles d’après leurs professeurs. — P. Rougier : 
Ta conversion de Frère Ange (suite). — M. Le Franc : Poèmes. — J. Cernesson : 
Correspondance inédite d’Henri-Frédéric Amiel (fin). — TL. Bernstein : Les intel- 
lectuels russes dans la tourmente (fin). — H. See : Anatcle France et l'Histoire. — 


R. Duthil : L’immigration aux Etats-Unis et le déclin de l'intelligence américaine. - 


GRANDE REVUE (n° 8, 1925). — G. Guy-Grand : La crise actuelle de l'autorité. 


M. Jade : Contes à ma bien-aimée : la belle fille aux fraises. — C. Audrar: La . 


France en Syrie: — Peradon : Poèmes. — G, Truc : Enquête sur la condition et les 
aspirations des jeunes filles d'aujourd'hui (suite) V. Encore les jeunes filles par 


* elles-mêmes. — P. Rougier : La conversion de Frère Ange (suite et fin). — M. 
Ducard : Le Freudisme. 


GRANDE REVUE (n° 9, 1925). — J. Galsworthy : Un Stoïcien (1'° partie). — E. An- 
tonelli : Les assurances sociales en France. — J. Bompard : À propos de l’amour. 
— J. Christophe : Le livre de prières de la jeune fille en vacances. — A. Sabourdin : 
Philosophie monétaire. — G. Truc : Enquête sur la condition et les aspirations des 
jeunes filles d’aujourd’hui (suite) VI. Opinions sur les jeunes filles de M": Aurel, 
Luciles Tinayre-Grenaudier, Renée Duran et autres. — A. Cœuroy : Gérard de 
Nerval musicien. — R. Hubert : La contradiction du XIX: siècle. 


HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (132, H. 2, 1995). . Stäblin : Russland und Europa. 
— W. Andreas : Kiderlen-Wächter, Randos zu ue Nachlass. — F. Meinecke: 


Fritz Vegener, — E. Kônig : Ist die jetzt herrschende Einschätzung der hebraischen 
Geschichtsquellen berechtigt ? 


Le EYES UEEE RE 2 1 A pi Er Eiet an ce ” 


14 


= PES ue k 


_  HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (132, H. 3, 1925). — F. Geyer: Der hellenistische 

| Staat, ein Vorländer des modernen absoluten Staates. — H. Baron : Zur Frage 

des Ursprungs des deutschen Humanismus und seiner religiôsen Reformbestre- 
bungen. 

: IMAGO (H. 3, 1925). °S. Freud : Die Verneinung. — $S. Freud : Die Wiederstände 

- . gesgen die Psychoanalyse. — S$S. Freud : Die okkulte Bedeutung des Traumes. — 

C. Newton : Anwendung der Psychoanalyse auf die soziale Fürsorge. — G. H, 

Graber : Die schwarze Spinne. — F. Teller : Läbidotheorie und Artumwandlung, — 

I. Hermann : Zwei Ueberlieferungen aus Pascals Kinderjahren. — A. Robitsek. : 


Zu einem Gedicht Liliencrons. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 
à manent (juin-juill. 1925.) — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix 


de gros. — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la vie. — Production 
= minérale. — Production agricole. — Cours du change, — Banques d'émission. — 
LE Chômage. 


INTER-AMERICA (No. 1, 1925). — J. M. Chacon : Manuel de la Cruz. — L. Anderson : 
De Facto Government (conclusion). — M. O. de Mendizabal : The Garden of Net- 
zahualcoytl : on the hill of Tetzcotcinco. — J. J. Soler : The international pasifism 
of Paraguay. — A. zum Felde : Contemporary Urugayan poetry. 


INTER-AMERICA (No. 3, 1925). — H. G. J. van der Mandere : Hugo Grotius, Fun- 


dator del Derecho internacional. — I. Edman : Richard Kane Lee los Diaros. — 
H. F. Osborn : Lo que se conoce de la evolution. — R, Tarquair : Parte que 
incumbe al hombre en la civilization. — C. K. Leïith : El Dominio politico de los 
recursos minerales. — G. E. Demille : Poe, como critico. — C. C. Dobie : Le 


Tetera Rajada. 


JOURNAL OF ABNORMAL PSYCHOLOGY AND SOCIAL PSYCHOLOGY (20, 
No. 11, 1925). — G. Humphrey : Is the conditioned reflex the Unit of Habit ? — 


I. C. Whittemore : Mhe competitive consciousness. — M. Prince : Automatic writing 
combined with crystal gazing. — W. Mc Dougall : A’ great advance of the Freu- 
dian psychology. — $S. A. Tannenbaum : Interpreting. A complusion neurosis. — 


- EF. H. Lund : The psychology of belief. 


… JOURNAL OF THE AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAL LAW AND CRIMI- 
NOLOGY (No. 2, 1925). — J. À. Larson : Present police and legal methods for the 
determination of the innocence or guilt of the suspect. — A. H. Schwartz : Legal 

— aspects of convict labor. — W. N. Thayer : The criminal and the Napanoch plan. 


= JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (13, No. 5, 1925). 
È — $. $. Mehta : Some holiday ceremonies of the Hindus. — P. K. and $. C. Mitra : 
è On the cult of the Goddessling Kalaräyi Phula in the District of Balasore in 

Orissa. — S. C. Mitra: On the cult of the Sonâräyà in the district of Râjshâähi 
S in Northern Bengal. — S. C. Mitra : Note on the prevalence of the hot-iron ordeal 
D in modern Bengal. — C. A. Kincaïid : The prophet Elijah in scripture and legend. 
= 8, C. Mitra : On a curious mode of worshipping the Goddess Chandi. — A. Mac 
Donald : Study of man after death. — $S. C. Mitra : Note an a sacred tree at Puri 
in Orissa. 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (No. 6, 1925)..— C. A. Ellwood : The group 
and Society. — E. Faris : The Concept of social attitudes. — R. G. Fuller : Child 
j labor research. — M. C. Elmer : The Random Sample. — P. Blanchard and R. H. 
ES Paynter : Changing the child’s behaviour by direct methods. — L. E. Thompson : 
Æ Mhe public library as à social agency. — PEN: Young and : F. Young : PRADA 
: of personality. — E. E. Eubank : Sccial reconstruction in Turkey. — E. $. Bogar- 
à : dus : Methcds of interviewing. 


2 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (X, No. 1, 1925). — F. H. Giddings : Carriers 


of criminality. — E. C. Hayes : The formation of public opinion. — C.'A. Ellwood : | 


The cultural or psychological theory of Society. — ÆE. C. Vollstedt : Trends of 
social work in the United States. — Liu Chiang : Contrasts between Chinese and 
American. — F, M. Goodcell : Sarale : à social problem story. — ©. R. Johnson : 
Courtship and marriage customs of the Turks and Geeks. —R; Adams: The 
institute of pacific relations. — ÆE. S. Bogardus : The social research interview. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 6, 1925). — R. M. Ogden : The 


- nature of intelligence. — M: M. Nice: Length of sentences as à criterion of a 
child’s progress in speech. — 4. C. Chapman and V. M. Sims: The quantitative 
measurement of certain aspects of socio-economic status. — R. Pintner :° Group: 
tests after several years. — ©. B. Douglas : The present status of the introductory 


course in educational psychology in American Institutions of learning. — H. A. 


Toops : The” permuütation reliability: coefficient, — C. E. Limp : The use of the 
regression equation in determining the aptitudes of an individual. — D. A. Laird : 
A mental hygiene ‘and vocational test. — C. Spearman : Agreement on cooperation. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 7, 1925). — L. L. Thurstone : 
A method of scaling psychological and! educational tests. — G. $S. Gates: A preli- 
minary study of a test for social perception. — Æ. M. Abernethy : Correlations in 
physical and mental growth. — W. -H. Batson and ©. E. Combellick : Relative 
difficulty on number combinations in addition and multiplication. — C. W. Odell : 
Some data as to the effect of previous testing upon intelligence test scores. — 
M. A. Vavra: Success in typewriting. — C. L. Huffaker : The reliability of 
measurement by group tests of mental ability. — J. P. Herring : Reply to Huffakor’s 
criticism. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Aug, No. 4, 1925). — J. Viner : The utility 
concept and its critics. — W. G. Haber : Machinery and the Clothing workers. — 
R. Beckner : The Trade Union educational League. — D. P. Locklin : Section 15a 
of Interstate Commerce Act. — H. A, Parth : Co-operation in the Blue-Grass. 
JOURNAL OF ‘THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT: 
BRITAIN AND IRELAND (Vol. XXV, Jan.-June, 1925). — C: G. Selieman : 
Some lttle-known tribes of the Southern Sudan. — A. Zakharov : Antiquities of 
Katanda (Altai). — TI. C. Peate : The Dyfi Basin :-a study in physical anthropology 
and dialect distribution. — R. Thomas and I. R. Dudlyke : A flint chippine floor 
. at Aberystwyth. — G. Roheïm : The pointing bone. — F. W. Jones and T. D. 
Campbell : À contribution to the study of Eoliths. — F. W. Jones : The ordered 
arrangement of-stones present in certain parts of Australia. — Æ. S. Thomas : The 
African throwing knife. — À. I. Armstrong : Excavations at Mother Grundy’s 
parlour, Creswell Crags, Derbyshire, 1924. — W. P. Pycraft : On the Calvaria found 
at. Boskop, Transvaal, in 1923, and its Relationship to Cromagnard and Negroid 
Skells. À 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n°7 à 10, 1925). — 
Delamotte : Annexe au procès-verbal : Rapport présenté au nom de la Commission 
du Prix Bourdin. — Royot : Essai statistique sur la valeur du franc. — Ricard : 
Ehronique des banques et auestions monétaires. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 6, 1925). — W. Fhagaard : Die Kontrolle der Konkur- 
renzbeschränkungen- usw. (Kartelle und Trusts) in Norwegen. 


KARTELL-RUNDSCHAU.(H. 7, 1925). — G-. Puttkammer : Zur Bedeutung der Kartell- 
verordnung V. 2. IT, 1923 auf preispolitischem Gebiete. — S. Tschierschky +: Die 


Sperre im Kartellwesen. — R. Ysay und $S. Tschierschky : Aus der Kartellrechts- 
praxis, uSWw. ; 


KARTELL-RUNDSCHAU (JH. 8-9, 1925). — Reéinbeck : Kartellverordnung und See- 


schiffahrtsverbände. W. Vogel : Sowjetrussische Staatetruste. — H. Harder: Die 
 Konzernbildung in der Textilindustrie. 

KOBLNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE (Bd. 5, H. 1-2, 1925). — 
F. Oppenheimer : Die Sklaverei. — A. Meusel : Vom «Sinn» der sozialen Bewe- 
gungen. — K. Dunkmann : Die Bedeutung der Gemeinschaft und Gesellschaft für 
die Geisteswissenschaften. — R1 Heberle : Zur Theorie der Herrschaftsverhältnisse 
bei Toennies. — EF. Hoffmann : Erscheinungen der Parteienideologie. — IL. Stol- 
tenberg : Mügen und Küren im Gruppealeben. — L. von Wiese : Das verfahren bei 
beziehungewissenschaftlichen Induktionen und Analysen von Schriftwerken. — 
C. Brinkmann : Ueber den Einfluss der soziologischen Methoden auf die volks- 


CHENE 


wirtschaîtliche Theorie. — P. Hermberg : Volkswirtschaftliche Bilanzen. — H. 
É- Cunow : Die Entste hung der Bodenkultur und der Viehzucht. — H. Moeller : Zur 
2 ; Soziologie des Versicherungswesens. — R. Weber : Das Konsumgenossenschaftswesen 


als « Synthese von Gemeinschaft und Gesellschaft », usw. 


1 


LUTTE CONTRE LE CHOMAGE (n° 3, 1925). — Recrutement et placement des tra- 
vailleurs étrangers. - 


e MAANDSCHRIEFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 

à: n° 6 tot 9, 1925). — Nederland : Arbeidsmarkt, werkloosheid, enz. — Tnterna- 

E.- tional: Arbeidsmarkt, werklcosheid, enz. — Buitenland : Arbeidsmarkt, werkloos- 
heïd, enz. ; 


MAN (No. 8, 1925). — L. W. G. Malcolm :. Note on the reclusion of girls among the 
Efik at Old Calabar. — J. E. S. Thompson : The meaning of the Mayan Months. 
— S$. H; Ray: Pearls as «Givers of Life». — B. Z. Seligmann :Cross cousin 
marriage. 


Nan (No. 9, 1925). — W. H. Ingrams : The people of Makunduchi, Zanzibar. — M. W. 
Hilton-Simpson : A fish-trap from the Aures. — A. G. Hemming : A notable 
Wampun Belt. — $. Smith : The Pomegranate as a Charm. — M. E. Cunnington : 
A « Thames Pick» of Iron Date. — I. I. Smith: À prehistoric Petroglyph on 
Noeick River, British Coiumbia. — A. Waley : À note on two studies of Chinese 
Mythology. — Flinders Petrie: Zarly man in Egypte. — L. F. Cammiade : A 
primitive vehicule on runners. —" À. P. Lyons : The significance of the Parental 
State amongst Muruans. 
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- MAN (No. 10, 1925). — W. J. Sollas : The Chancelade Skull. — W. P.  Pycraft : 
Diagnoses of four species and one subspecies of the Genus Homo. — L. H. D. 
Buxton : On the reconstruction of Cranial capacity from external measurements. — 
G. Caton-Thompson : Preliminary report on neolithie pottery and bone implements 
from the Northern Fayum Desert Egypt. 


+ 


4 :METRON (Nos. Sa 1925). — G. Pietra : The theory of statistical relations special 
reference to cyclical series. — F. Savorgnan : La Fecondità delle Aristocrazie. — 
E. Lindelôf : Les communes suédoises rurales de-la Finlande. — G. Finlay Shirras : 
A statistical study of India’s population. — H. Bunle : Notes statistiques sur la 
démographie des colonies françaises. 


L. METRON (Vol. V, No. 1, 1925). — H. Westergaard : On periods in economic life. — 
_  W. F. Willcox : Methods of estimating the population of the United States. — 
= I. M. Vän Zanten : Quelques données démographiques sur les Israélites à Amster- 
dam. — F. Savorgnan : La fecondità delle aristocrazie. — FE. Hersch : La mortalité 
causée par la guerre mondiale. — A. Henry : La consommation des produits ali- 

. mentaires en Belgique avant et après la guerre. 


| MILLGATE MONTHLY (Nov. 1925). . M. Fox: Modern influences. Maud Gonne. 
— C. Elliott : The Orchard of the se — $. R. Elliott : The soty of a commu- 


nistic experiment. — H. ©. Wilkins: Bernard Shaw, the man. — A. J. Alderson : 
A chat about books. — A. E. Lewis : The coming of artificial silk. 


MINISTRY OF'LABOUR GAZETTE (Nos. 7, 8, 9, 10 ; 1925). — Employment, wages, 
cost of living and trade disputes. — Special articles, etc. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 26, 1925). — R. Doucet : Industrialisme. 
MONDE ECONOMIQUE (n° 27, 1925). — R. Doucet: Billets de banque et emprunt-or. 
24 


MONDE ECONOMIQUE (n° 28, 1925), — C. Chrestien : Le budget de l’Algérie en 1925. 
— EF. François-Marsal : Dettes interalliées. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 29, 1925). — R. Doucet : Le prestige de Vor. — F. Fran- 
cois-Marsal : Dettes interalliées. — C. Chrestien : Le budget de l'Algérie en 1925. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 30, 1925). — R. Doucet : Noces d'argent. — F. François- 
Marsal : Dettes interalliées (suite). 


MONDE ECONOMIQUE (n° 31, 1925). — R. Doucet : Le budget de 1925, — EF. Fran- 
çois-Marsal : Dettes interalliées. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 32; 1925), — R. Doucet : Le pouvoir d'achat et les prix. 
— M. Loison : Lettre de Londres. La politique britannique et l’attitude des partis. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 53, 1925). —  R.Doucet : Les dettes interalliées. — K. 
Jaca : Les perspectives de pétrole. 

MONDE ECONOMIQUE (n° 34, 1925). — R. Doucet : L’oisiveté obligatoire. — J. 
Fournie : Les origines de la Chambre de Commerce de Marseille. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 35, 1925). — R. Doucet : l’évolution du bolchevisme. 
MONDE ECONOMIQUE (n° 3%6, 1925). — R. Doucet : Les dettes interalliées. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 37, 1925). — R. Doucet : L'utilisation des bâtiments 
publics. — G. Valran : Les Etats-Unis de l’Europe centrale. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 38, 1925). — R. Doucet : Le budget de 1926. — A. Artaud : 
L’impôt sur le chiffre d’affaires. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 39, 1925k. — R. Doucet : Les fonds communs et les gabegies 
locales. —  A.Vovard : L’assurance-maternité en Espagne. — GG: Blondel : Biblio- 
graphie. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 40, 1925). — R. Doucet : Peuplement et particularisme. 
— V. A.: Nécrologie. — A. Vovard : Richelieu et l’enseignement. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 41, 19925). — R. Doucet : Les dettes interalliées. — G. 
Valran : La Suisse colonisatrice. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 42, 1925). — R. Doucet : Coopération iutellectuelle. — 
M. Loison : La crise de l’industrie minière en Angleterre. — G. Blondel : Biblio- 
graphie. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 43, 1925). — R. Doucet : La naturalisation pour tous. — 
A: Vovard : La fondation Wallerstein. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 44, 1925). — R. Doucet : Une bataille dans la nuit. — 
L. Sicot : Bibliographie. 
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MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n° 184 à 320, 1925). — Chronique finan- 
cière. Bourse de Bruxelles, de Paris, etc. 


. MONTHEY LABOR REVIEW (No. 4, 1925). — E. Stewart : Trend of employment of 


men and women in specified industries. —-R. M. Hudson : Promotion of standards. 


MONTHLY LABOR REVIEW (XX, No. 5, 1925). — J. J. Davis: Éfficiency and 
wages in the United States. — E. Stewart : Coal situation in Illinois — M. Z. 
Jones : Trend of occupations in’the nopulation. Tr | 


MONTHLY LABOR REVIEW (XX, No. 6, 1925). — M. M. Marks : The industrial 


round table for conciliation in labor disputes. — H. Coy : À new experiment in 
education for workers. 


MONTHLY LABOR REVIEW (XXI, No." 1,: 1995). UE. Stewart : Economies of 


creamery butter consumption. — J. Roach : Industrial ventilation as applied to 
harmful dusts. gases and fumes. ” 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°* 14 à 22, 1925). — E..Gryson : La résistance 
des travailleurs. — J. Bondas : Le Congrès de la C. G. T. — C. Mertens : Le 
‘ Congrès syndical allemand. — P. Henry : Le mouvement. syndical international. — 
_J. Oudegeest : La lutte pour lunité du front. — L. Van Berckelaer : L'Union 
centrale des diamantaires — Van Maldere : Le mouvement syndical belge. Fin 
de la grève dans l’industrie du livre. — C. Hannick : Cinquantième anniversaire du 
syndicat socialiste gantois des ouvriers et ouvrières du lin, etc. 


MUSEE SOCIAL (n° 7, 1925). — J. Brunhes : La politique indigène de la France en 


* Indo-Chine. 


MUSEE SOCIAL (n° 8, 1925). — G. Risler : L’hygiène de la maison. — Bonvoisin : 
Les allocations familiales dans l’agriculture. 


MUSEE SOCIAL (n° 9, 1925). — Et. Martin-Saint-Léon : La bibliothèque du Musée 
Social et ses catalogues. à 


PEDAGOGICAL SEMINARY (XXXII, No. 3, 1925). — B. S. Burks : A scale of promise 
and its application to seventy-one nine-year-old gifted children. — J. C. Chapman : 
The relation of family size to intelligence of offspring and socio-economic status 
of family. — E. B. Hurlock : The effect of incentives upon the constancy of 
the I. Q. — C. Murchison : Literary of foreign born white criminals. — C. Mur- 
chison and R. Gilbert : The religion of the negro male criminal. — A. M. Jordan : 
Children’s interests in books and magazines. — J. R. Ligget : À note on the 
reliability of the chicks performance in two simple mazes. — K. Dunlap : The 
theorical aspect of psychology. The experimental methods of psychology. The 
applications of psychology to social problems. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 3, 1925). — J. A. Hobson : Neo-classica} 
economics in Britain. — ÆE. S. Brown : The presidential election of 1824-1825, — 
©. R. Powell: Protecting property and liberty, 1922-1924. — L. R,. Gottschalk : 
Communism during the French Revolution. 


POLOGNE (n° 13 à 20, 1925). — A. F.: La vie politique. — A. Merlot: La vie 
économique. — H. de Montfort : Livres et périodiques. — V. Joze : Revue de la 
presse française. — E. Woroniecki : La Pologne à l'Exposition des Arts décoratifs 
et industriels modernes. — E. Ganche : Le festival de musique polonaise à l'Opéra. 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 17, 1925). — Comment éveiller l’activité spontanée chez 
l'enfant ? ,(Le III* Congrès international d'Education nouvelle. Heidelberg, 
2-15 août 1925) Ensor et Hartmann : Introduction ; Buber, Decroly et autres : Les 


C 


psychologues ; Johnson et autres: Les praticiens ; Crosby, Kemp et autres : Quel- 
ques aspects de l'éducation nouvelle ; Overstreet et autres : Voix de quelques pays. 


‘QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS. _— Bulletin n° 100, 
June 1995. 


QUESTIONS PRATIQUES (n° 2,:1995). — A. Gouachon : L'assistance aux étrangers. 
— A. de Maday : La législation sociale en Suisse de 1921 à 1924. — E. Levy : Droit 
et comptabilité sociale. — A. Amieux : Chronique de jurisprudence ouvrière. 


QUESTIONS PRATIQUES (n° 3, 1925). — P. Pic : De la prévention ou du règlement 


amiable des conflits collectifs entre employeurs et employés. — M. Giantureo : La 
reconnaissance du droit syndical des fonctionnaires en France (à suivre). — J. des 
Georges : La loi du 25 octobre 1917 sur les maladies d’origine professionnelle. — 
J.-Vermorel : Compte rendu des travaux de la Chambre de Commerce de Lyon. 


REFORME SOCIALE (n° 5-6, 1926). — P. Pouillot : Le débauchage de la main- 
d'œuvre étrangère. — Kallbrunner : La réforme agraire en Autriche. — N. Zvori- 
kine : Pour l'assainissement du franc. — L. Ribaillier : Dix ans après ou l’écu ’ 


changé en feuille sèche. 


REFORME SOCIALE (n°* 7 et 8, 1925). — 1, Marin : L’éternel communisme et sa 
menace présente. — G. Alexinski : Visions du paradis bolchevique. — Aucuy : Le 
communisme dans la doctrine. — G. Gautherot : Où en est l’organisation commu- 
niste en France. — Barde : Le communisme est-il possible en France ? 


REICHSARBEITSBLATT (4. 25, 1925). — .Herkner : Deutsche Sozialpolitik, Acht- 
stundentag und Volkswirtschaft. — €. Mennicke : Die Frage des Achtstundentages 
in ihreu kulturellen, volkswirtschaftlichen und politischen Beziehungen. — KE. At 


brecht : Die Verhandlungen der Internationalen Vereinigung der Arbeitsaufsicht- - 


beamten in Genf. — I. Feiïig : Wanderungsstatistik und Wanderungspolitik in den 
verschiedenen Ländern. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 26, 1925). — M. Wagner : Das Haus der Arbeit. — 
G. Flatow : Die arbeïitsrechtliche Ausbildung der Juristen in Preussen. — Behrend: 
Die Feststellung der Dienstbeschädigung im Versorgungsverfahren. 


"REICHSARBEITSBLATT (H. 27, 1925). — Ritzmann : Die Tätigkeit des internatio- 
nalen Arbeitsamtes auf dem Gebiete der Unfallverhütung und Gewerbeaufsicht. — 
O. Lippmann : Psychologische Einwirkungen der Arbeit unter besonderer Berück- 
sichtigung der Ursachen und der Verhütung von Berufsunfällén. — F. X. Karsch : 
Das Bayerische Arbeitsmuseum in München. Staatliches soziales Landesmuseum. 
— P. Frank : Einrichtigung für erste Hilfe in Mittleren und kleinen Betrieben. — 
Bertheau : Einige bemerkungswerte Unfälle. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 28, 1925). — R. Joachim : Zum Entwurf eines Arbeits- 
gerichtsgesetzes. — G. Klehmet : Arbeïtsbereitschaft. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 29-30, 1925). — Syrup: Der Schutz der gewerblichen 
Arbeiter gegen Unfall- und Erkankungsgefahren in den letzten 100 Jahren. — Mar- 
tineck : Die Richtlinien über gewerbliche Berufskrankheïten im Sinne der Verord- 
nung über die Ausdehnung der Unfallversicherung auf gewerbliche Berufskrank- 
heiten vom 12. Mai 1925. — Krohn : Das zweite Gesetz über änderungen in der 
Unfallversicherung. — Jacobs : Zum dritten Gesetz zur Abänderung des Reichs- 
versorgungsgeseizes und anderer Versorgungsgesetze, — ŒEbel : Aenderungen des 
Mieterschutzgesetzes. — TE, Imhoff : Verlängerung des Pachtschutzes. — H. Wahr- 
burg : Die Rechtsprechung des Reichsversicherungsamts zur Krankenversicherung 
der Erwerbslosen. | 


REICHSARBEITSBLATT (H. 31, 1925). — E. Lundsgaard : Safety first. — G. Mueller: 
Unfallverhütung und Gewerbehygiene. —°G. Friedrich : Dreschmaschinenunfälle. — 
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G. Lehmann : Die vergifiungsgefahr durch die Auspuffease der Explosionsmotoren 
in Garagen und bei Strassenärbeiten. ! 


REICHSARBEITSBLATT (H. 32-33, 1925). — Woelz : Die Aufwertungsgesetze und die 


Wobhlfahrtspflege. = 1MS Ehlert : Die Allgemeine deutsche Arbeitsnachweïistagung 
Düsseldorf 1925. — W. Stets: Die zahlenmässige Entwicklung der ôffentlichen 
Beratuug 1922 bis 1624. — K. Forchheimer : Die Arbeitslosenversicherung ‘in Oester- 
reich. 


REICH SARBEITSBLATT (H. 54, 1925). — ©. Weigert : Zu dem Entwurf des Gesetzes : 
über Arbeitslosenversicherung. — Wittgenstein : Arbeitsrechtliche Besprechungen 
mit den Kaufmanns- und Gewerbegerichten in Sachsen. — Bernstein : Die Durch- 
führunge des $ 8 des Schwerbeschädietengesetzes -im Hinblick auf die allgemeine 
Erwerbsbeschranktenfürsorge. 

REICHSARBEITSBLATT. — (H. 35, 1925). H. Schuh : Die Unfallsefahren bei elek- 
trischen Anlagen in der Landwirtschaft und ihre Verhütung. — G. Friedrich : 
Drehmaschinenunfälle (Schluss). — Bando : Unfälle in der Zuckerindustrie und - 
ihre Verhütung. — Gerbis : Der gewerbliche Gesundheïtsschutz in der chemischen 
Industrie und bei der Arbeit mit chemischen Kôrpern. — Bertheau : Arbeitsschuts- 
kleidung. ; ee 


REICHSA#RBE!TSBLA'PT (H,. 36, 1925). — Oster : Das Arbeitsamtsgebäude. — F. Al- 
brecht : Die Verzinzung and Tilgung von Darlehen der produktiven Erwerbslosen- 
fürsorge. — Giffey : Aus der Praxis der Fachausschüsse für Heimarbeit, — Funke : 
Die Aufhebbarkeit von Lohnschiedssprüchen der Fachausschüsse für Hausarbeit. — 
Fux : Die Heimarbeit in Bayern unter besonderer Berücksichtigung der Entwick- 
june: der Fachausschusse, — Richter : Die Verordnung zur Aenderung der Reichs- 
grundsätze über Voraussetzung, Art und Mass der offentlichen Fürsorge von 
7. Sept. 1925 — Hartmann : Die Fürsorge fur jugendliche Wanderer. 


 REICHSARBE£ITSBLATT (H. 27, 192). — Momber : Inhalt, Grenzen und Anwen- 


dung der Arbeitswissenschaft. — O. Stadler : Die Werkfachschule der Werkstätten 
Bernard Stadler AG., Paderborn. — E. Imhoff : Wohnungsbau und Wirtschaîft. — 
L. Schwanengel : Die Vermittlungstätigkeit der gewerbsmässigen Stellenvermittler 
im I, Vierteljahr 1925 — I Feig : Wanderungsstatistik und Wanderungspolitik 
in den verschiedenen Ländern (Schluss). 


REICHSARBEITSBLATT (H. 38, 1925). — E. Rosenstock : Werkstattkommandite. — 
H. Potthoff : Organisation und Persônlichkeit im Arbeitsrecht. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 39, 1925). — Gerbis : Der gewerbliche Gesundheïtsschutz 
in der chemischen Industrie und bei der Arheit mit ehemischen Kôrpern. — H. 
Illies : Amerikanischen Wettbewerb zur Unfallverhütung — Wolff : Verkehrsunfälle 
bei der Tiefbau-Berufsgenossenschaft. — Stiller : Aus den Berichten der ôster- 
reichischen Gewerbe-Inspektoren über ihre Amtstätigkeit im Jahre 1923. — Krueger: 
Unfalischutz an der Abrichthobelmaschine. — H. Lingenfeller : Die Beleuchtung 
in Betriehen. — Ahbrens : Sichere Hammerbefestigung. 


(REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (N°. 3, 1925). — Review cf the seccnd quarter 


of the Year. — Statistics and economy theory. — Some price-determining factors 
in the Iron Industry. — The physical volume of production in thé United States 
for 1924: 


PBEVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Suppl. 1 July 1995). — Statistical Record, 


1924, Monthly Data. 

REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Vol. VIT, “No. 4, 1926). — Review of the 
third Quarter of the Year. — J. I. Snider : A Weekly commodity price index. — 
E. Frickey : Bank clearings outside New York City, 1875-1914. — ÆE. W. Axe and 
H. M: Flinn : An index of general business conditions for Germany; 1898-1914. 


b 


REVUE BANCAIRE BELGE (n° " 1925). — B. S. Chlepuer : L’Angleterre et l’étalon-_. 


or. — A. Van Ommeslaghe : Monnaies de paiement et monnaies de compte. 


REVUE BANCAIRE BELGE (n° 5, 1925). — M. Schouterden : Etudes sur les causes. 


qui ont amené certaines sociétés belges à modifier la représentation de ieur capital. 
— E. Huberty : La situation et la politique des banques de crédit foncier en Bel- 
gique avant la guerre et actuellement (à suivre). 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (juil.-août 1925). — 
F. Auburtin : Le statut légal de la famille et le problème de la population. — 


Delom de Mezerac : Les atteintes portées à l’autorité paternelle par la législation. 


. Contemporaine, — ÆE. L. Brun : Les sociétés civiles et la nouvelle loi fiscale. — 
Y. de La Brière : L’équinbré international. — P. L. Brun: Le droit contre la 
loi. — N. Verney : Chronique législative. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (sept-oct. 1925). — 
C. Boullay : Le danger des lois récentes en faveur des enfants naturels et adul- 


térins. — ÆE. Sermet : L'évolution du droit français vers la reconstitution des patri-- | 


moines familiaux. — R. de Boyer-Montegut : Les classes moyennes rurales et les. 
crises de l'après-guerre. — A. Granel : La restauration du principe d’autorité par 
la canonisation du roi Louis XVI. — P. Ravier du Magny : En régime de sépa-- 


ration, revue de jurisprudence : droit des pauvres, taxe sur les spectacles, taxe 
sur les cercles. 


EN UE D’ECONOMIE POLITIQUE (n° 2, 1925). — La France économique, Annuaire 


pour 1924. — 3. Bourdon : Le mouvement de la population. — M. Lenoir : Le mou- 
vement des prix et des salaires. — G. Lachapelle : La trésorerie et. le budget. — 
C. Rosier : Les impôts. — C. Rist : Les réparations. — J. Loriot : Les banques, — 
M. Bourbeau : La bourse des valeurs. — A, P. de Mirimonde : Les assurances sur 
la vie. — M. Olivier : Le commerce extérieur. — C. J. Gignoux : La politique: 
douanière et les traités de commerce. — H. Mazeaud : La législation commerciale 
interne. — M. Auge-Laribe : La production agricole et la propriété foncière. — 
M. Aucuy : La propriété immobilière urbaine et la crise du logement. —. À. Frai- 


gneau : L'industrie houillère, etc. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 3, 1925). — A.Aftalion : Les expériences 
monétaires récentes et la théorie quantitative. — L. Baudin : Le retour à l’or en 
Grande Bretagne, d’après les banquiers anglais. — C. Turgeon : Critique de «l’üti-- 


lité finale (suite). — G. Nestler-Tricoche : Les tendances sécessionnistes au Canada 
et leurs bases économiques. — M: Leroy : Le centenaire d'Henri de Saint-Simon. 


REVUE D’ECONOMIE POLITIQUE (n° 4, 1925). — C. Gide : Les conséquences de la. 


hausse des prix au point de vue national, moral et intellectuel. — A. Aftalion : 


Les expériences monétaires récentes et la théorie du revenu. — F. Divisia : L’in-- 


dice monétaire et la théorie de la monnaie. — R. Hoffherr : Un nouvel aspect du 
conflit social. Les rapports de l’entrepreneur et du capitaliste. — G. Turgeon : 
Critique de l'utilité finale. — J. Lescure : La banqueroute allemande sur la dette 
publique. — R. Picard : Le Congrès de la Chambre internationale. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 5, 1925). — W. Oualid : La Banque de Jaya. 
Son organisation et sa politique (1°° partie). — EF. Divisia : L'indice monétaire et la 
théorie de la monnaïe (suite). — A. Aftalion : Les expériences monétaires récentes 
et la théorie psychologique de la monnaie. — C. Turgeon : Critique de l'utilité 
finale (euite et fin). — R. Gonnard : Considérations sur l’émigration. — B. Elia- 
cheff : La dette russe. — C. Rist : Chronique de la stabilisation monétaire. 


REVUE D’'ETHNOGRAPHIE ET DES TRADITIONS POPULAIRES (n° 22, 1995). — 
G. Julien : Notes et observations sur les tribus Sud-Occidentales de Madagascar : 
I. Vie individuelle et collective. —- Azaïs et R. Chambard : Folklore Oromo. — 
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M. Vulpesco : Coutumes roumaines : Brézaïa.: — P. C. Tastevin : La légende de 
B6yusû en Amazonie (texte tupy ou neéngatu). — J. Nippgen : Les divinités des 
eaux chez les peuples Finno-ougriens : Les Ostiaques et les Vogules. 


{ 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 15, 1925). — C. Gide : Des effets de fa 


dépréciation de la monnaie sur les rentiers. — H. Hauser : Une histoire économique 

: et sociale de la guerre mondiale. — A. Philip : Les Conseils d'usine aux Etats 
Unis. — W. Oualid : L'enquête du Bureau international de Travail sur la produc- 
tion! — P. Ramadier : La définition de la coopération d'après les récents projets 
suisses. — J. Gaumont : Le commerce véridique et social (de 1835 et ses souscrip- 
teurs). — Ferenczi : Une PARNDE sociale en faveur des intellectuels. 


! 


REVUE DES ETUDES COOPER: ATIVES (n° 16, 1925). — R. Picard : L'assurance 
chômage dans les législations contemporaines. — B. Lavergne : Le problème du 

- capital social des coopératives. — G. Raphael : Les étapes de l'inflation et du 
relèvement financier en Allemagne. — G. Levy : Les banques coopératives amé- 
ricaines. — ©. Gorni : L'exploitation coopérative du sol en Italie. — J. Gaumont : 

* Le XII° Congrès national des coopératives de consommation à Nancy, 21-24 mai 1925. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 12, 1925). — 
L. Bertin : L'étude biométrique des races locales et de l’hérédité des caractères 
chez un poisson téléostéen. — Ch. Fery : L’état actuel de l’industrie des piles 
électriques. : 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 13, 1925). — 
_ J. Boccardi : Un coup d’œil sur l’évolütion de la géodésie jusqu’à nos jours. — 
-H. Weiss: L’application de la spectrographie par les rayons X à l'étude des 
métaux. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 14, 1925). — . 
.F. Verdeaux : La physique ,science éducatrice. — B. Roussy : La mesure de la_ 
surface du corps bumain, ou pelliplanimétrie. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 15-16, 1925). — 


E. Saz : La théc'ie des Valences positives et négatives (première partie). — KR. 
Legendre : Les variations saisonnières du Plancton. Le réveil de la mer au Prin- 
temps. — L. Leroux : Les progrès récents de l’étude des microbes du sol. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n°° 17-18, 1925). — 
-W., Vernadsky : L’autotrophie de l'humanité. — ÆE. Saz : La théorie des Valences 
positives et négatives. — J. Pellegrin : La longévité chez les poissons ét les batra- 
ciens en captivité. L 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 19, 1995). — 
S. Veil: Chimie organique et rayons X. — A, Rolet : La suralimentation des 
plantes par le gaz carbonique. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 5-6, 1925). — G. Thirring : Les élec- 
tions communales à Budapest. — N. Kovats : Genres de travail et salaires dans les 
professions industrielles. — K. Thege : Production agricole de la Hongrie dans les 
campagnes agricoles de 1919-1920 à, 1925-1924. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 7, 1925). — N. Kovacs : Chômage en 
Hongrie au mois de juin 1925. — LL. Pap : Situation, en 1921 et en 1922, des établis 
sements hongrois d’utilité publique produisant de l'énergie électrique. — Bela de 
-Tormay : Commerce extérieur de la Hongrie pendant le premier semestre de 
l’année 1925. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n‘ 8, 1925). —-A. Kovacs : Unification des 


statistiques de la murtalité prénatale, néonatale et du premier âge. — Th. Saile : 
Conflits de travail dans les mines de charbon'de Hongrie en 1925 et en 1924 — 
N. Kovaës : Chômage en Hongrie en juillet et en août 1925. — Z. Szôllôsi : Super- 


ficie des forêts, production et consommation de bois de chauffage de la Hongrie, ete. 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (n° 109, 1925). — L: Lahoussay : Le guidage 
en câbles. = M. Crozet-Fourneyron : Note sur un régulateur à action directe et à 
mouvement louvoyant applicable aux turbines hydrauliques. 

REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 110, 1925). — P. Schereschewsky : Les 
lampes électriques portatives des mines. —- Berthelot : Le remblayage hydraulique 
à Sarre-et-Moselle. : ; 


“ 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 111, 1925). — P. Soulary : Organisation 


des lampisteries électriques des mines de Bruay. — M. Georges : Renseignements 
statistiques sur les mines du’ Pas-de-Calais en 1924. ïe CA 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 112, 1925). — J. Seiglé : Etude du 


régime des températures, du rendement qualitatif, du rendement quantitatif global, 
du rendement quantitatif relatif, etc., dans divers cas-types de chauffage et de 
récupération. ë 


\ 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 113, 1925). — Forquin,: Note sur les 


traînages par câbles au fond. — Martignoni : L’exploitation des couches moyennes 


à très mauvais toit. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 114, 1925). — Lahoussay : Les essais 
de machines d'extraction. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 115, 1925). — Lahoussay : Les essais de 
machines d’extraction (suite et fin). — M. Garnier : Etudes comparatives de 
l’emp'oi, dans les mines de combustibles, des locomotives à accumulateurs ou des 
locomotives à air comprimé. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 116, 1925). — G. Husson : Contribution 
à l’étude du gazogène. 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 
(n° 2, 1925). — M. Beaufreton : Les écoles ménagères agricoles ambulantes. — 
C. L. Stewart : Le fermage à loyer fixe aux ÆEtats-Unis. — D. N. Bannerjea : 
L'irrigation dans l'Inde et les Colonies, établie sur les terres irriguées du Punjab. 
L. Dvorak : La nouvelle législation bancaire de la République Tchécoslovaque. 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 
(n° 3, 1925). — A. Delos : La question du bail à ferme en Belgique. — R. Bolanos : 


La question agraire au Mexique: — J.-P. Van Longhuyzen : Le défrichement et 
lamélioration des terrains aux Pays-Bas. — G. Costanzo : Les colonies agricoles 
pour les orphelins des paysans morts à la guerre en Italie. — Z. Chmielewski et 


W._Wilezewski : La coopérative agricole en Pologne. 

REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. XII, n° 1, 19%). — P. Pic: Des 
voies de droit ouvertes par la législation française récente aux syndicats profes- 
sionnels pour assurer le respect des contrats syndicäux ou des conventions collec- 
tives de travail. — R. Hadfield : Nécéssité d’une trêve dans les conflits du travail. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 2, 1925). — La septième session de la 
Conférence internationale du Travail. — L’évolution du chômage en 1924 et au 
début de 1925. — Les aspects sociaux de la réforme agraire en Tchécoslovaquie (IT). 
Le problème du logement en Russie des Soviets. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. XII, n° 3, 1925). — A. Boissard : 
we La situatoin juridique des fonctionnaires publics en France. — J. Vago : Le chô- 
-E mage en Hongrie. Ses causes et ses remèdes. — M. Turmann : l’actionnariat syn- 
= dical en Belgique, en France, en Allemagne et en Espagne. -- B.-A. Nikolsky : 
L'enseignement professionnel en Russie des Soviets (I). > 


#6 REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 4, 1925). — F. Sitzler-: La concilia- 
è tion obligatoire des conflits industriels en Allemagne. — F. Klezl : La comparaison 
internationale des salaires réels. — S. Yoshisaka : La réglementation de la main- 
E= £ d'œuvre au Japon. — B.-A. Nikolsky : L'enseignement professionnel en Russie des 
Ë Soviets (II). — G. Hanna : L'exposition allemande du travail à domicile et Ses 
enseignements. $ S 


REVUE MENSUELLE DE SOCIOLOGIE (TOKIO) (n° 16, 1925). — D' E. Lederer:: 
La controverse sur la méthode en sociologie. — Un essai sur le problème fonda- 
mental d’une scciologie «compréhensive » (traduction japonaise) (fin): — D: Y. 
Enti : Corréation entre le prix des marchandises et le chômage. — T. Nakayama :- 
Totémisme au Japon (II). — D' K. Simodi : La critique d’une théorie de la socio- 
logie du professeur Y. Takata. — K: Inouye : Le contrôle de la violence. — 
- H. Asada : Le médecin et l'hygiène sociale. 


REVUE MENSUELLE DE SOCIOLOGIE (TOKIO) (n° 17, 1925). — D: T. Toda : 
; Le lien familial entre les parents et leurs enfants. — T. Nakayama : Le totémisme 
5 au Japon (fin). — K. Komatu : La volonté etles rapports sociaux. — D' Y. Enti : 
- La corrélation entre le prix des marchandises et le chômage (suite). — D' T. Imai: 
Société de coutume et Société des institutions. — K. Inouye : La révolte de Shanghaï. 
.— D" K. Fudiwara : La vie dans une grande ville, etc. î 
REVUE NEO-SCOLASTIQUE DE PHILOSOPHIE (n° 7, 1925). — J, Henry : L’immu- 
tabilité de l'erreur d’après saint Thomas d'Aquin. — D. O. Lottin : La définition 
classique de la loi (suite et. fin). — A. Mansion : Pour l’histoire du commentaire 
de saint Thomas sur #a physique d’Aristote. — R. Kremer-: La philosophie con- 
temporaine en Grande-Bretagne d’après un liyre récent. 


REVUE DE PHILOSOPHIE. (n° 3, 1925). — C. Boyer : Pourquoi et comment s'occuper 
Se du scepticisme ? — C. Grimbert : Les constitutions psychopatiques et la prophylaxie 
: mentale. — H. Clin : Dissymétrie moléculaire et chimisme vital. — J. Vialatoux : 
Le principe malthusien de population. — Y. de la Brière : Un problème de philo- 
sophie du droit : Le principe des nationalités (2° art. fin). 


3 REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (n° 115-117, 1925). — A. D. Tolédano : L’étho- 
logie collective, esquisse d’un. programme de travail. — H. See : Le grand com- 
merce maritime et le système colonial dans leurs relations avec l’évolution du 
; capitalisme du XVI° au XIX° siècle. — A. Paul : L'existence de Jésus-Christ. — 
34 D. O. Evans : Un problème d'histoire. littéraire : L'évolution du théâtre social en 
France, de 1750-à 1850. — M. Handelsman : Les études d'histoire polonaise et les 
tendances actuelles de la pensée historique en Pologne. 


“& REVUE DU TRAVAIL (n°* 6-7-8, 1925). — Le marché du travail en avril 1925. — Les 

à % jndustries minières et métallurgiques pendant le mois d'avril 1925. — Les conflits 

t du travail et leur conciliation en Belgique. — Le chômage en avril 1925. — Le 

; placement gratuit en Belgique. — Fonds national de crise. — Comités nationaux 
d'industrie. — Le mouvement syndical. — Belgique, etc. 

Ên = L_2 

REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 42, 1925). — O: Maurault : Notre-Dame 

de Montréal. Le presbytère-séminaire. — Frère Robert : Le problème de l’atome. — 
V. Gaudet : Les postes. — G. Monarque : Un général allemand au Canada : Le È 


baron von Riedesel. 


# 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 43, 1925). — ©. Maurault : L’Univer- 
sité en voyage. — P. Dupuy : L'enseignement au Canada français: — L. M. Gouin: 
L’effort catholique en droit industriel. — A4. Saint-Pierre : La triple participation 


ouvrière. — A. Robert : La stabilisation des changes est-elle possible ? 
»- 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 4, 1924-1925). — [. Cuenot : 
L'adaptation. — M. Vauthier : Le matérialisme social. — H-. Philippart : À propos 
de l’« Enigme des Bacchantes». — N. Gunzburg : Notre législation ouvrière. — 
C. Pergameni : Un nouvêau pays : la Latvie. — H. Laurent : Les visites guidées 
au Musée, complément du cours d'histoire, etc. 3 


RIVISTA DELLA COOPERAZIONE (n'* 7-8-9, 1925). — F. Manfredi : Quarant’ anni 
di vita della Lega Nazionale delle cooperative Italiane. — V. Serwy : Les sociétés 
anonymes ouvrières de Belgique. — F. Marongin : La cooperazione in Sardegna. — 
R. Malinverni : In tema di sindacate nelle società per azioni. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 3, 1925). — Per 
il II Centenario della « Scienza Nuova di G B. Vico» (1725-1925). — A. Bruers : 
La tradizione italica nell’ opera di Vico. — Brugibi : Rileggendo l’autobiografia 
di G B. Vico. — G. Solari : Vico e Pagano. Per la storia della tradizione vichiana 
in Napoli nel secolo XVIII. — G. de Montemayor : La buona politica del Vico al 
Cuoco al Risorgimento italiano. — B. Donati : Omaggio accademico del Muratori 
el Vice durante la polemica sulla «Scienza Nuova» prima. — A. Levi: Vico e 
Cattaneo. — V. Micelli : Il diritto eterno di Vico. — V. Picolli : G. B. Vico 
e le fonti del diritto. — P. de Francisci: L’antitribonianisme di G. B. Vico. — 
G. Capscrassi : Dominio, libertà et tutela nel «De Uno». — F. Maroi : L’inter- 
pretazione -dei «monstra » nella legislazione decemvirale secondo G. B. Vico. — 
F. Bergo:esi : G. B. Vico e la dottrina delle State di diritto. — G. Della Rocca : 
La religiosita filisofica del Vico, etc. : 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 2, 1925) — A. Gemelli : Funzioni e strutture psichicho. 
— D. Garone : L’ingrandimento delle immagini sulla retina. — Æ. R.: La rivo- 
luzione Russa nei ricordi di un profugo. — F. Bonola : Alcune considerazioni circa 
i fenomeni telepatici. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 3, 1925). — C. Pellizzi : Spunti di pensiero costruttivo. 
-- R. Brugia : Il dinamismo elettromagnetico delle azioni nervose. — EF. Bonola : 
Alcune considerazioni circa i fenomeni telepatici (cont. e 1e — M. Rossi : Sulla 
natura psicologica dell’ istituto matrimoniale. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWAYTUNG UND 
VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Ba 49, MH. 3, 1925). — M. 
Rumpf : Ueber Allusionsgemeinschaften. Zu Ferdinand tônnies’ 70, Geburtstag. — 


H: Honegger : Der Machtgedanke und das Produktionsproblem. (Politik und 


Wirtschaft). — W. Kromphardt : Die Lôsung der Magenfrage durch Josef Popper. 
— K. Oïdenberg : Die Bevôlkerungsverlust im Weltkrieg. — A: Fraenkel : Die 
zwei wirtschaftspolitischen Weltprobleme. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG-UND 
VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Bd 49, H-"4, 1925). — R. 
Wilbrandt : Die Pseudowertfreien. — K. Landauer : Zurechuung und Preis. er 
S. Varga : Zwei ungarische Kapitaltheorien. — C. Eckert : Aussenhandel und 


Auslandkredite, — H. Ritschl: Gestaltungsformen und Entwicklungsstufen der 


Staatswirtschaft. — E. Tatarin-Tarnheyden : Die staatsrechtliche Entwicklung des 
Rätesgedankens in der russischen und deutschen Revolution. — Ehrler : Der Einfluss 
des Geburtenrückganges auf die Familiengrôsse in Zürich und Berlin. 


SCIENCE SOCIALE (n° 3, 1925), — Journal de l'Ecole des roches par les professeurs 
et les élèves. 
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î | SCIENTIA (n° 8, nn — H. TA The Magellanic Ciouds and their bearing: on 


the problem of Stellar Ages. — F. Henneguy : Chromatine et chromosomes au point 


de vue de là transmission des caractères héréditaires. — E. Lugaro : Esisto una 
energia nervosa ? Parte II: Conduzione intraneuronica e transmissione inter- 
neuronica. — G. Diena : Les progrès des institutions pacifiques dans de récents 


traités bilatéraux. 


SCIENTIA (n° 9, 1925). — A. Fraerkel : Der Streit um das unendliche in der Mathe- 
matik. LL Th.: Die Entwicklung bis Poincaré und Russell — ÆE. W. Mac Bride : 


t Biological memory as à new theory of life. — E, Lugaro : Esiste una energica 
-nervosa ? Parte III : Conclusione : Il funzionamento psychico puo essere spiegato 
-_ anche senza l’ipotesi d’una energia nervosa. — A. de Tarle : La répartition des 


matières premières dans le monde. 

NA (n° 10, 1925). — A. Fraenkel : Der Streit um das Unendliche in der Mathe- 
_matik. II. Th: Die neueste Entwicklung : Intuitionismus und Metamathematik. — 
_G. Armellini : Progressi e stati degli studi astronomici sopra la costituzione dell 
- Universo. — ÆE. Rignano : Les manifestations finalistes de la vie. 1° partie : 
- Finalisme des phénomènes physiologiques les plus élémentaires. Assimilation et 
métabolisme. — G. H. Knibbs.: The world-problems of population. First part : The 

_ population capacity of the earth. 


*SOCIALISTISCHE GIDS (N° 8-9, 1925). — I. J. W. Albarda : Na de verkiezingen. — 
J: F. Ankersmit : Prof. Dr. Jan Veth. — C. Tielrooy de Gruyter : Bij den dood 
van J. H. Leopold. — K. Kautsky : Friedrich Engels. — A. Barkey : Gedichten. — 
J. C. J. van Schagen : Nompier en Moebette. — C. Veth : Aanteekeningen over 
tooneel. — E. Kupers : De zevende internationale arbeidskonferentie te Genève. — 

__ $. R. de Miranda : De Prijzencommissie in Engeland. — Mr. J. Reïtsma : Een 
-leemte in de Gemeentewet. — $. de Wolff : Beschouwingen over de waardeleer, V 
(slot). — P. Olberg : Sovijet-Rusland’s ekonomische politiek en de agrarisché revo- 
-lutie, II. 


*SOCIALISTISCHE GIDS (N° 10, 1925). — C. G. Cramer : HH. van Kol — 1. H. 
Van K.': De interparlementaire unie en de internationale sociaal-democratie. — 
I. J. W. Albarda : Het Kongres van Marseille. — $S. Van Praag : Socialisten en 
naturalisten. 


:SOCIETE ALFRED BINET, Psychologie de l'enfant et pédagogie expérimentale. 
(n°* 196-197, 1925). — H. Tinat : Séance du 28 mai 1925. — Lavergne, Remy, Valy 
et Simon : Tests d'orthographe (suite). — Cinquante mots un peu spéciaux. — Cent 
quarante homonymes. — Féminin des adjectifs. — Adiectifs indéfinis et autres 
difficultés. — Accord des adjectifs, — Comment utiliser des épreuves d'orthographe. 
— M. Remy : Epreuves de calcul. Ecriture et lecture de nombres. Vitesse d’opé- 
rations. — M: Remy : Compte rendu de l’épreuve de vitesse d'opérations faite à 
la séance de mars 1925. — Th, $. : Bibliographie. 


“SOCIETE ALFRED BINET, Psychologie de l'enfant et pédagogie expérimentale. 


n° 198-199, 1925). — H. Tinat : Compte rendu de la séance du 26 mars 1925. — 


. M. Remy : Compte rendu de la séance du 26 avril 1925. — P. Dengler : Conférence. 


SOCIETE DES NATIONS, Journal | officiel (n° 6-7-8, 1925). — Etat actuel des enga- 
gements internationaux déposés au secrétariat. — Protection des minorités. — 
Fédération internationale de secours mutuel aux populations frappées de calamités. 
 —_ Restauration financière de l'Autriche. — Restauration financière de la Hongrie. 
__ Commission consultative et technique des communications et du transit. — 
. Coopération intellectuelle, etc. 


\ 


es. REVIEW (No. 3, 1925). — S: N: Pherwani : An Indian sociologist 


looks at the World. — C. Lawson : Civilisation and morals. — H. E. Barnes : 
- Representative biological theories of society, TI and II. — J. L. Tayler : Educa- 
=  {ional foundations, III. — V. Brantford : Economic roots of evils and ideals. 


SOCIOLOGICAL REVIEW (No. 4, 1925). — The année sociologique. — Living reli- 
gions and their life purpose. — H. E. Barnes : Representative biological theories. 
of Society. — B. J. del Andrade and H: N. D. La Touche : Civilization and the. 
Savagery Myth. — B. T. Hebert : The Island of Bolsô. 


| 


SOZIALE PRAXIS (H. 27, 1925): — M. Weigert : Anregungen fur eine Neuordnung 


des Schlichtungswesens, II (Schluss). — T., Rummelhoff : Ein Gesetzesvorschlag 
betreffende Krüppelfürsorge in Norwegen. — Zehrfeld : Das neue sächsiche Wohl- 
fahrtspflegegesetz. — Oo, Wehn : Jugendamt und /Fürsorgeerziehune. « 


\ 


t 
SOZIALE PRAXIS (H. 28, 1925). — B: Rauecker : « Die seelischen Wirkungen ,der 


Mechanisierung und Rationalisierung der Industriearbeit ». — ÆF. Wunderlich : 
Ein Internationaler Kongress für Betriebswohlfart. — W. Voigt :. Die Zusatzrenten 
im Reichsversorgungsgesetz. — A. Schappacher : Zweckverband fur Bekämpfung 


der Tuberkulese in Düsseldorf. 


-SOZIALE PRAXIS (H. 29, 1925). — B. Rauecker : « Die seelischen Wirkungen der 
Mechanisierung und Rationalisierune der Industriéarbeit ». Bemerkungen. — I. 
Hoffmann : Die Sozialpolitik des Saargebietes. — GG. Albrecht : Bevôlkerungs- 
politik und Einkommensteuer, — W. Menn: Die 52. Tagung des evangelisch- 
sozialen Kongresses — Fuhs: Die siebente Tagung des fnternationalen Arbeits- 
konferenz. — L: Bregmann : Reformtendenzen in der Sozialversicherung. — B,. 
Rodewald : Regelung der Wochenfürsorge. — M. Doerschel :’ Der Anspruch der 
Kriegsbeschädigten auf Heilbehandlung. — ÆE. Wunderlich: Die pädagogische 
Hiteratur., 

SOZIALE PRAXIS (H:.30, 1925). — Ferdinand Tônnies zum 70. Geburtstag, 1. — 
L. Heyde : Der Menseh und der Reformer, II. — A. Vierkandt : Der soziologische 
Gelehrte. — 1. Bregmann : Reformtendenzen in der Sozialversicherung. 

SOZIALE PRAXIS (H. 31, 1925). — H. Simon : Von Owen bis Ford, zur Ideen- 
geschichte des Wohlfahrtswesens, I. — 1. Hoffmann : Die Sozialpolitik des Saar- 
gebietes, II. — Fuhs: Die Siebende Tagung der Internationalen Arbeitskonfe- 
renz, IL. — Æ. Sander : Aus der Praxis der Schlichtungskommission für Hausan- 
gestellte beim ôffentlichen Arbeitsnachweis. — W. Hahn : Der Mann von fünfzig 
Jahren. -- Calow : Vagabundentum uñd Gesetzgebunge. — M. Starrmann-Hungér : 


Sechs Jahre studentische Sozialpolitik. 


SOZIALE PRAXIS (H. 52, 1925). — H. Simon : Von Owen bis Ford. Zur “Ideen- 
geschichte Wohlfahrtswesens, IT (Schluss), — K, Bauer-Mengelbirg : Zum Thema 
« Soziologie und Sozialpolitik ». — Fuhs : Die siebente Tagung der Internationalen 
Arbeitskonferenz, III /(Schluss). — Dr. Beck: Gefahrengemeinschaften. in der 


Arbeitslosenversicherung. 


SOZIALE PRAXIS (H. 53, 1925). — C. Leubuscher : Handelispolitik und Sozialpolitik. 
— F. Fläechsenhaar : Arbeitsgemeinschaft zwischen Kapital und Arbeit. — M. 
Kessler : Zur Organisation der Kreiswchlfæhrtspflesge unter besonderer Berücksich- 
tigung westfälischer Verhältnisse. — O. Heleneheim : Vorschläge für den Ausbau 
der Krüppelfürsorge. — E. Becker : Kleinrentnerdarilehen zum Wiederaufbau. — A. 
Bertsche : Die Auswirkung des preussischen Hebammengestzes von 20. Juli 1922. 


SOZIALE PRAXIS (H. 54, 1925). — EF, Wunderlich : Aus den deutsthen Gewerbe- 
aufsichtsberichten (Preussen, Bayern, Sachsen, Baden, Württemberg, Hessen, 
Braunschweig, Hamburg), I: — W. Hecke : Die 7. Fürsorgctagung in Wien. — 
Schweizer : Der 41. Kongress für Innere Mission in Dresden. — Ehrler : Wohnungs- 
bautätigkeit in den deutschen Städten im Jahre 1924. — Lehmann : Zur Frage- 
der Wohnungeszwangswirtschaft. 5 5 

SOZIALE PRAXIS (H. 35, 1925). — M. Maïer: Fürsorgekrisis ? Die Gefahr der 
Novelle zur Fürsorgepflichtverordnung. — F. Wunderlich : Aus den deutschen: 
gewerbeaufsichtsherichten (Preussen, etc.), II. — Fuhs : 26, 27, und 28, Tagung 


l 


A . des Verwaltungsrats des Internationalen Arbeitsamts. — K, Mayer : Die Regelung 
7 1e des, Heïlverfahrens zwischen Landesversicherungsanstalt und Krankenkaësen in 


Württemberg, — D. von Behr : Die Bewahrung des sittlichen Gefühls vor Schädi- 
gungen durch die Presse. 


SOZIALE -PRAXIS (H. 36, 1925). — A. Fischer : Die Problematik des Sozialbeamten- 
tums. — F. Wunderlich : Aus den deutschen Gewerbeaufsichtsberichten. — M. 


Kreuzberger : Judische Wanderfürsorge. — Niestroj: Caritastagune Bamberg 1925... 


: —.E: Claessens : Die Aenderung der Reichsversorgungsgesetze. 


SOZIALE PRAXIS (H. 37, 1925). — L. Heyde : Der Breslauer Gewerkschaftskongress. 
= —  F.Wunderlich : Aus den deutschen Gewerbeaufsichtsberichten. — E. Schuster : 
F Zum Problem des Wohlstandsindex. — H. Potthoff : Untersuchungen von Preis- 
verschiedenheiten. — L. Schultz : Zur Frage der Berufsausbildung Jugendlicher. — 


E. Hamann : Das Schicksal der Novelle zur R. F. B. — Kracht : Wohlfahrtspflege- 


und Wohlfahrtsgemeinschaft. —: Schmidt : Moderne  Armenfürsorge in Hunan 
> (China). 


> SOZIALE PRAXIS (H. 38, 1925). — A. Fischer : Die Problematik des Sozialbeam- 
LE >  tentums. — F. Wunderlich :: Psychophysische Arbeitsforschunge. — Schulz : Zur 


Frage der Berufsausbildung Jugendlicher (Schluss). — F. Gumpert : Die Opfer- 


woche der deutschen Nothilfe. 


- -  SOZIALE PRAXIS (H. 39, 1925). — A. Fischer : Die Problematik des Sozialbeam- 


tentums. — E: Schuster : Zum Problem des Wohlstandsindex. — P, Arndt : Die 


Gewerbeaufsichtsberichten. — A. Salomon : Die Fortbildung der Sozialbeamtinnen. 


2  SOZIALE PRAXIS (H,. 40, 1925). — M. Ehlert,: Zum neuen Entwurf &iner Arbeits- 


losenversicherung. — A. Fischer : Die Problematik des SoziaTHeamtentums. — L. 
Heyde : Fusion der drei internationalen sozialpolitischen Vereinigungen. — P. 
Arndt : Die beiden letzten Heimarbeitausstellungen. — F. Wunderlich : Aus den 


dEuschen COR RReEteRericE ten 


# SOZIALE PRAXIS (H. 41, 1925). — I. Heyde : Die XIII. Delegiertenversammlung der 
RES internationalen Vereinigung für gesetzlichen Arbeiterschutz in Bern. — G. Israel : 
Zum Entwurf des Arbeitsgerichtsgesetzes. — W. Niemandt : Arbeitsgerichté und 
Rechtsanwälte. — G: Albrecht : Probleme des Arbeitsnachweises. — Luppe : Zur 
-Invalidenversicherung. — M. Lederer : Die Reform der ôsterreichischen Sozial- 
versicherung. 


* :  SOZIALE PRAXIS (H. 42, 1925). — W. Rôpke : Einige Grundsätzliche Bemerkungen 


schaftsidee. — Ritzmann : Uebereinkommensentwurf über die 24stündige Betriebs- 
ruhe in Glashütten mit Wannenôfen. Das System von zwei Lesungen in zwei 
“aufeinanderfolzenden Konferenzen. — L. Heyde : Die XIII. Delegiertenversamm- 
lung der Internationalen Vereinigung für gesetzlichen Arbeiterschutz in Bern, I. 
— G. Israel : Die Abgrenzung des Versichertenkreises im Entwurf zur Arbeitslosen- 
versicherung. — I. Ferenezi : Die Aufsicht der Auswanderer auf Sceschiffen. 


SOZIALE PRAXIS (H. 43, 1925). — W. Ropke : Einige grundsätzliche Bemerkungen 
zur gesgenwärtigen Lohnkontroverse, 11. — K. Pribram : Zum Thema « Soziologie 
- und Sozialpolitik ». — Wagner-Roemmich : Zur Frage der Besoldungsverhältnisse 
zwischen Reichslandes- und Gemeindebeamten sowie der Versorgung der Wahl- 
béamten. — F. Wunderlich : Aus den deutschen Gewerbeaufsichtsberichten. — G. 
, Flatow : Das Arbeitsrecht an den Hochschulen. — K. Gaebel : Die Aufgaben des- 
neuen Berufsschulwesens und die Berufsschulgemeiïnde im Lichte der Jugendkunde 
und sozialer Politik. — Wedemeyer : Nochmals das Gemeindebestimmungsrecht. 


beiden letzten Heïimarbeitausstellungen. — F. Wunderlich : Aus den deutschen - 


zur gegenwärtigen Lohnkontroverse. — H. Bechly : Die Zukunft der Arbeitsgemein- : 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd 62, H. 7, 1925). — ŒÆ. Bernstein: Zum 
Gedenken Edmond Fischers. — M. Schippel : Zollwirrwarr, Handelsvertragspolitik 
und vereintes Europa. — L. Quessel : Das Begräbnis des Rheïnpakts. — M. Cohen : 
Die deutsche Politik in der Schwebe. — A. Behne : Die Hauptstadt der Republik. 
— A. Siemsen : Das Berufsproblem in der Literatur. \ 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd 62, H. 8, A — P. Kampffmeyer : Der 
Produktionsgedanñke in den Gewerkschaften. — M. Schippel : Die deutsche Wirt- 
schaft und die Arbeïter. — J. Kaliski: Wirtschaftsdemokratie. — L. Quessel : 
Rheinpakt, Optantenfrage und deutsch-polnischer Wirtschaftskrieg. — $S. Lach- 


man : Palästina als Aufgabe. — D. Luschnat : Das Gottesbuch. — R, Seligmann :. 


Greistige Vorbereitung des Bolschewismus. — C. E. Bi Wood : Morgendämmerung 
in der Wüste, Uebertragen von Max Hayck. 


: ‘SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Ba 62, H. 9, 1925). — P. Kampffmeyer : Der 
Produktionsgedanke in der Sozialdemokratie. — C.. Schmidt : Der neue Programm- 
entwurf. —:L. Quessel : Kontinentaleuropa im Parteiprogramm. — M. Schippel : 
Der Zollkrieg von 1902. — W. Koch : Die Neuordnung der Volksschullehrerbildung 
in Preussen. — H. Haering : Zur Problematik der Städtebaus. — G. Placzek : 
Soziale Lyrik in Dänemark. : 6 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd 62, H. 10, 1925). — M. Quarck : Das neue 
Parteiprogramm. — L. Quessel : Genf, Heidelberg und Locarno. — M. Schippel : 
Englands handelspolitische Beschwerden und Forderungen. — J. Kaliski : Die 
Zukunft der Reparationspolitik. — W. Reïimann : Berlin vor den Stadtverordneten- 
wablen. — B. Borchardt : Die Kultur- und Schulpolitik des sozialdemokratischen 
Parteiprogramms. — R. Barkan : Die soziale Tat Nietzsches. — A. Behne : Das 
Bild als kategorischer Imperativ. 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
FRANCE (avril-mai-juin 1925). — Compte rendu de Ja réunion du ÉLAUE du 
23 avril 1925 et de l’assemblée générale du 26 mai 1925. 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
FRANCE (juil.-août-sept. 1925). — Compte rendu dela réunion du Comité du 


18 juin 1925. — Nécrologie. — Adhésions nouvelles. — Election du président. — 


Renouvellement du Bureau. — Foncier bâti. — Perception et contrôle de l'impôt 
sur le chiffre d’affaires. — Taxe pour le développement de l'apprentissage et de 
l’enseignement technique. — Règlement d'administration publique relatif à la 
création des salles d’allaitement maternel. — Projet de loi ayant pour objet 
d'assurer le plein équilibre budgétaire au moyen de nouvelles ressources fiscales. — 
Société immobilière des industries textiles de France. — Date de la prochaine 
réunion du Comité, etc. 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA CHRONICLE (No. 2, 1925). — H. F. Lutz : Egyp- 
tian song and music. — M. Y. Hughes: A neglected document in American 


frontier. — R. Michaud : Anatole France. — ©. M. Washburn : The place of art : 


in a college of letters and science. — H. Lanz : The evolution of education in 
Soviet Russia. # 


UNIVERSITY OF CALIFORNIA CHRONICLE (No. 3, 1925}: — L.,A. Armer : 


A Navajo sand painting. — G. Showerman : Progress — E. P. Lewis : Scientifia 
imagination. — F. L. Goad : Greek Theatre. — A. Guerard : The New Quarrel of 
the ancients and the moderns. — G. Z. Patrick : The new spirit in Russian popular 
poetry. 


VERS LES HUMANITES OUVRIERES, Bulletin de l'Enseignement technique wu 
Hainaut (n° 6, 1925). — %, Barbillion : L'enseignement technique supérieur dans 
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. les D françaises et sa forme administrative. L'inébiéné universitaire. — 
M. Labbé : Le rôle des écoles nationales d’ Arts et Métiers françaises. — C. Lalle- 


. mand : L'enseignement technique et l’enseignement ménager, — M. Pasquier : 
L’apprentissage dans les industries métallurgiques de la région lyonnaise. — E. 
Lemal : Du recrutement. des élèves de l’enseignement industriel. — M. Cuvelliez: 
æ La culture morale dans l’enseignement technique. — A. Bovy : De l'éducation 
L . =. sociale et de la langue maternelle. — A. Lepage : Des locaux mis à la disposition 
; des écoles industrielles et professionnelles, etc. ; 


ÿ 

VERS LES HUMANITES OUVRIERES, Bulletin de l'Enseignement technique du 

Hainaut (n° 7, 1925). — Chronique. —: Enseignement et méthodes. — Partie offi- 
cielle. — Bibliographie. : x 

WIRTSCHAFTSDIENST (H. 27, 1925). — R- Bacchi : Die interallierte Schuld Italiens. 

— À. M. Bartholdy : Russische Staatsprozesse in England. 


WIRTSCHAFTSDIENST Œ. 28, 1925). — K. Gieèse: Die Finanzlage der deutschen 
Reichsbahn-Gesellschaft. — W.-Greiling : Undurchdachte Zollabstufung. — C. 
Krämer : Organisation und Geschäftsbereich der deutschen Staatsbanken. | 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 29, 1925). — S$, ARRORORET Die neue deutsche Zoll- 
-politik und die Kartellierung der Industrie. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 30, 1925). — $S. Tschierschky : Die neue deutsche Zoll- 
politik und die Kartellierung der Industrie. — Die Ursachen der. Gummihausse. — 
Aufwertung und Anleïheablôsung. 


: WIRTSCHAFTSDIENST (H. -31, 1925), — ©. Scholz : Wandlungen im Fernen Osten. 
— Die interallierte Schuld Frankreichs. — Zur Krise des Kohlenbergbaues. — 
_Das Aufwerfungsgesetz. — Reparationskommission und Liquidationsentschädigung. 


- WIRTSCHAFTSDIENST (H. 32, 1925). — P. Nassen : Die Auflosung des Stinnes- 
konzerns.. — F. Rosenbacher : Zur Polnischen Währung. — P. Raffegeau : Die. 
interallierte Schuld Frankreichs, II. — ©. Scholz : Wandlungen im Fernen 
Osten, II. Ç Ë 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 33, 1925). — Zur Durchführung des Dawes-Planes. — Zur 
Fragen der Konjunkturicsen Wirtschaîft. — Die Aufgaben der Rentenbank-Kredit- ” 
anstalt. Fees 

- WIRTSCHAFTSDIENST (H. 34, 1925). — K. Wolters : Der Faschismus. — B. Josephy: 

Die Gold Standard act im Lichte der amerikanischen Währungspolitik. — Das 

Austauchverhättnis zwischen Lebensmitteln und Industriewaren. 


_: WIRTSCHAFTSDIENST (H. 35, 1925). — K.. Giese : Die Wichtigste Frâge der Deut- 
schen Eisenbahntarifpolitik. — J. Brech : Deutschlands Aussenhande] im 1. Haïb- 
jabr 1926. — C: Morgenstern : Das Messeunwesen und seine Bekämpfung. 


WIRMSCHAPTSDIENST Œ = 1926). — F. Hesse: Vôlkerbund und Mossulfrage. — 
K. Giese :- Die Tariffpolitik der deutschen Reichsbahn-Gesellschaft. — Der Stand 


der Stinnesliquidation. == proigoung der Arbeitseinkommen und SESRURRE 
Euh ane: : 
WIRTSCHAETSDIENST (H. 37, 1925). — Preisüberwachungspolitik., — Zur interna- 
Al tionalen Finanzstatistik, 1. — Die neuen Zuckerprämien. — Der Lyoner Seiden- 


À handel. 
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WIRTSCHAFTSDIENST (H. 38, 1925). — Lage und Aussichten der Kalimdustrie. — 
Zur internationalen Finanzstatistik. — “Zur Bau- und Beschaffungspolitik der . 


Reichsbahn. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 39, 1925). — K. Klinghardt : Türkei und Mossulfrage, = 
H. Von Beckerath : Die Hendelpolitische Lage der deutschen Textilindustrie. — 
Sorgen der-Branntweinmonopolverwaltung. - 


\WVIRTSCHAFTSDIENST ŒH. 40, 1925). — ©. Repenning : Die deutschen Aus- und 


Einfuhrverbote. — Die deutschen Kousumvereine nach der Inflation. — Entschei- 
&ungen des deutsch-rumänischen Schiedsgerichtshofes. — Die norwegische Luft- 


stickstoffindustrie. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 41, 1925). — K. Singer : Ueber eine halbvergessene Frage. 
— W. Greiling : Weltwirtschaftliche Umlagerüng der Schuhindustrie. — V. Toto- 
mianz : Internationale Verbreitung- der Genossenschaften. 


WIRTSCHAFTSDIENST (H, 42, 1925). — J. M. Keynes : Sowjet-Russland, I. — ©. 
Scholz : Deutsch-japanische Handelsbeziehungen. — Die Bilanz der Preissenkungs- 
aktion. 

WIRTSCHAFTSDIENST (H. 43, 1925). — Das Vertragswerk von Locarno. — R. Hen- 
nig : Deutschland im europäischen Luftverkehrsnetz. — J. M. Keynes : Sowjet- 
Russland, II. 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 12 bis 20, 1925). — Gütererzeugung und Ver- 
brauch. — Händel und Verkehr. — Preise und Lôhne. — Geld- und Finanzwesen.. 
— Geébiet und Bevôlkerung. 


ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (64. - J., 
H..3-4, 1924). — P. Quante : Die Zuverlässigkeit der deutschen Anbau- und Ernte- 
statistik unter besonderer. Berücksichtigung der preussischen Verhältnisse. — 
Simon : Die Eheschéidungen in Preussen von 1905 bis 1922. — P. Fisher: Das Deutsch- 
tum in den abgetretenen Gebieten von Posen und Westpreussen. — J. Frenkel : 
Versuch einer Berechnunge von Indexziffern der Lebenshaltungskosten für Haus- 
haltungen des Mittelstandes. É 


ZEITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCHAET 
(Bd 61, H. 2-3, 1925). — A. Reichlin und O. Howald : Die Zollbelastung der 
schweïzerischen Lebenshaltungskosten. — Æ. Müller : Ausgabenstatistik von 23 
schweizerischen Irrenanstalten für: die Jahre 1921-1923 — ÆE. Kellenberger : Die 
Tilgung der eidgenossischen Staatsschuld. — W. Jost : Die Lebensversicherung im 
Dienste der Bigenheimbestrebung. — H. Jonelli und E. Wyss : Statistik der basel- 
städtischen Regierungsratswahlen von 1875-1925: — A, Schwarz : Versuch einer 
Rangordnung der schweizerischen. Fabrikindustrie. — P. Keller : Der. Einfluss der 
Hugénotten auf die Industrie der Stadt Zürich. 


ZEITSCHRIFT FUER VERGLEICHENDE RECHTSWISSENSCHAFT (Bd 41, -H. 3, 
1925). — J. Jolly : Ueber die alte politische Literatur Indiens und-ihre Bearbeiter. 
— ÆE. Jacob : Die altassyrischen Gesetze und ihr Verhältnis zu den Gesetzen des 
‘Pentateuch. — F. W. von Rauchhaupt : Vergleichungspunkte in der Entwicklung 
des spanischen und deutschen Rechts. — H. Goldschmidt : Das Ertränken-im-Fass. 
Eine alte Todesstrafe in den Niederlanden, I. 


ZEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (H. 1, 1925). 
— R. Thurnwald : Probleme der Vôlkerpsychologie und Soziologie. — F, Alverdes : 
Ueber vergleichende Soziologie. — A. Delbrueck : Das Alkoholverbot in Amerika. — 
B. Malinowski : Forschungen in einer mutterrechtlichen Gemeinschaft. 
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_  ZEITSCHRIFT FUER VOELKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGIE (H. 2, 1925). 
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— J. B. Kantor : Die Sozialpsychologie als Naturwissenschaft. —-R. Bolte : Die 
sozialpsychologische Wirkung der deutschen Unfallgesetzgebung. — A. Delbrueck : 
Das Aïkoholverbot in Amerika (Schluss). — K. Th. Preuss : Die Erd- und Mond- 
gôttin der Alten Mexikaner im heutigen Mythus mexikanischer Indtaner. 


: YALE REVIEW (Vol. XV, No. 1, Oct, 1925): — L. P. Jacks : World-mending. —- R. L. 


Buell : The future of American Imperialism. — W. Kent : In the mountains of 
Mendocino. — W. Cross: Laurence Sterne in the Twentieth Century. — T. L. 
Masson : Humor and Comic journals. — A. J. Swan : Russia and modern music. 


ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd 26, H. 1-2, 1925): — 
F. Prager : Experimental-psychologische Untersuchung über rythmische Leistungs- 
fähigkeit von Kindern. — K. Marbe : Ueber Einstellung und Umstellung. — W. 
Blumeneeld : Das Suchen von Zahlen im begrentzen ebenen Felde und das Problem 
der Abstraktien. — J. Cohn : Begriffliches zur differentiellen Psychologie: 


ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (H. 5, 1925). — H. Wun- 
derlich : Die Einwirkung einfôrmiger, zwangsläufiger Arbeit af die Persônlichkeits- 
struktur. — P. Puppe : Ueber_ die Beziehung zwischen einer Arbeitsleistung der 
Hand und geistigen Arbeitsleistungen. — H. Bogen : Bemerkungen zu der Arbeit 
von P. Puppe. 


er  CtEehvertehr: in de. Drgasellachaft. par in SoML6, 186 pages, 9 francs. 

Recherches sur le travail humain dans l’industrie. — I. Enquête sur le 

au régime alimentaire de 1,065 ouvriers belges, par A. SLOSSE et E. Wax- 

-WEILER, avec la collaboration de E, VAN DE WEYER et Z. KOTCHETKOVA, 

266 pages avec de nombreux tableaux, 20 francs. 

40. Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemins de fer belges et 
__ leurs effets sociaux, er E, MAHAIM, 274 pages avec 38 cartes, etc., 

) 25 francs. ee 

FETE Recherches sur les RAA d'Enfants, par J. VARENDONCK, viri-95 pages, 

1 fr. 50. 


IL — Etudes sociales (in-8°) relié 4 


Le Les syndicats industriels en Belgique, par G. DE LEENER, 2 édition, 
:  xxxij-348 pages. (Epuisé.) 

2. L'esprit Au gouvernement Fereranaue, par A. PRINS, ix-294 pages. 
: (Epuisé.) 
. Les concessions et les régies comminales en Belgique, par E. BREES, 
-xXvij-556 pages. (Epuisé.) 
{Impôts directs ou indirects sur le revenu. — La contribution personnelle 
en Belgique, l'Einkommensteuer en Prusse, l'Income-tax en Angle- 
terre, par J. INGENBLEEK, Vij-5148 pages. (Epuisé.) 
5. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. — Elude sur les syndicats 

industriels en Belgique, par G. DE LEENER, xx-395 et xxi-580 pages, 

25 francs. 
_ Principes de la politique régulatrice des CRARUES, _par M.: ANSIAUX, 
#59 pages. (Epuisé:) 
. L'évolution industrielle de la Belgique, par J-S* LEWINSKI, xIV-A44 pages, 
TE 12 francs. 
8. Les ouvriers agricoles en Pelgique. ns B. BOUCHE, vui-263 pages, 9 francs. 


IL. — - Actualités sociales (in-16) cart. toile : 


48 Eriiéiies d'orientation sociale, résumé des études de M. ERNEST SOLVAY 
‘sur le Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, vij-92 pages, 
LES 2 francs. 
ê À. Que faut- faire de nos industries & domicile ? par M. ANSIAUX, 
É » vij-130 pages. (Epuisé.) 
nice Le. charbon dans le nord de la Belgique. — Le point de vue technique 
re (G. DE LEENER). Le point de vue juridique (L. WoDon). Le point de 
vue économique et social (E. WAXWEILER), vij-217 pages. (Epuisé.) 
4 Le procès du libre échange en Angleterre, par D. CRICK, vij-297 pages. 
(Epuisé.). 
5. Entraînement et fatique au point de vue militaire, par J. JOTEYKO, 
-ix-100 pages. (Epuisé.) 
‘6. L'augmentation du rendement de la machine humaine, par le D'L:QUER- 
S TON, Vij-215 pages, 3 francs. 
2 Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical, par le même, 
vij-145 pages, 2 fr. 50. 
8. Les sociétés anonymes : abus et PeRGES, par L. THÉATE, xix-225 pages. 
(Epuisé.) 
9;-La. Lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par! les D M. Bou- 
LENGER et N. ENSCH, vij-97 pages, 2 francs. 
0. Une expérience industrielle de réduction de la journée de travali, par 
 L.-G. FRomonT, xx-120 pages, 4 francs. | 
1. Ce qui manque au commerce belge HÉCRONR, par G. DE LEENER 
)  vij-294 pages, 3 francs. 
3. Pourquoi mangeons- -nous ? Principes. fondamentaux de l'alimentation, 
+ par À. SLoSsE, 2° édition, xij-151 pages, 8 francs. 
3a. Waarom eten wij ? Grondbeginselen der Dordngsleer, door À: SLOSSE, 
xij-151 bladz,, 2 fr. 50. 2 
@ personrifcation 0 des associations. Avant- “propos, À. PRiINs, L’Alle- 
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GROUPE D "ÉTUDES JURIDIQUES : 4 2 ( 
£ Sn D’ETUDES DE L L'ALCOOLISME : 


de l'Etat belge, 218 pages, 8 francs... 
- GROUPE D'ETUDES DES FINANCES E PUE LAQUE 
& francs. 
: -: 1. GROUPE D'ETUDES AGRAIRES : La. réforme du se 
ALP dits alimentaires, 19 pages es 


% 
5. GROUPE D'ETUDES DES CHEMINS DE FER : D 
6 


“4 fr, 50. 


re, 


--Uele et Pot par A: 
- 4 hors texte, 20 francs. - 
2: Le TONER nie en. ù Ru 


ve Sr en six. one par. an. C 
: 160 pages. Prix de- l'abonnement : 0 francs ane < 


Bruxelles. 7 


sociologiques, À UtIIsee par-E. WAXVWEILER, 
use au ce nee 1942 rai. 


Les Notes el Mémoires, Je Etudes 6 et Actualité oci $. que l'an 
Lamertin, libraire-éditeur, 


